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AVERTISSEMENT. 


L’accueil  favorable  qu’ont  reçu  les  Prin- 
cipes généraux  de  Physiologie  pathologie/ ne 
imposait  à l’Auteur  l’obligation  de  redou- 
bler d’efforts  afin  de  justifier  la  bienveil- 
lance de  ses  confrères.  Il  aurait  pu  se  bor- 
ner à une  seconde  édition  de  ce  livre  qui, 
publié  en  1821,  est  depuis  long-temps  épui- 
sé. Mais,  quoique  son  amour-propre  eût 
peut-être  gagné  à cet  arrangement,  il  a cru 
devoir  refondre  entièrement  son  ouvrage, 
et  présenter  un  Traité  complet  sur  la  phy- 
siologie des  maladies,  au  lieu  des  Considé- 
rations générales  auxquelles  ils’était  d’abord 
borné.  Ce  livre  présente  le  développement 
des  idées  dont  le  premier  ne  contenait  que 
les  bases.  Puisse-t-il  ne  pas  sembler  indi- 
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gne  de  l’époque  où  nous  vivons  puisse-t-il 
mériter  les  suffrages  d’un  public  éclairé,  qui 
encourage  de  plus  en  plus  toutes  les  re- 
cherches expérimentales,  et  favorise  ainsi 
les  progrès  toujours  croissansde  la  médeci- 
ne organique. 


Paris,  le  «2  mars  1828. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


On  a beaucoup  varié  sur  la  véritable  définition 
qui  convient  à la  médecine.  Je  ne  reproduirai  pas 
ici  toutes  celles  qui  ont  été  établies  ; qu’il  me  suf- 
fise de  dire  que  chaque  écrivain*  en  présentant  la 
sienne,  n’a  exprimé  que  sa  manière  particulière 
de  considérer  cette  science;  aussi,  ces  définitions 
sont-elles  presque  autant  multipliées  que  les  livres 
qui  traitent  de  Fart  de  guérir. 

La  médecine  se  divise  en  médecine  théorique  et 
en  médecine  pratique.  Celle-ci  est  l’application  à 
l’homme  souffrant  de  toutes  les  connaissances  à 
l’aide  desquelles  on  découvre  et  la  nature  et  le  siè- 
ge des  lésions  des  organes , ainsi  que  les  moyens 
les  plus  propres  à rétablir  la  santé.  La  médecine 
théorique  comprend  l’ensemble  des  études  qui 
sont  indispensables  afin  d’arriver  à ce  résultat , 
très-simple  en  apparence,  mais  qui  exige,  pour 
être  obtenu,  les  investigations  les  plus  multipliées 
sur  presque  tous  les  corps  de  la  nature. 

On  a distingué  les  sciences  médicales  en  essen- 
tielles et  en  accessoires;  mais  cette  division  est  ar- 
bitraire; elle  ne  repose  sur  aucun  principe  fixe  ; 
chacun  1 établit  a sa  manière  : elle  doit  donc  être 
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rejetée.  Toutes  les  branches  de  la  médecine  sont 
utiles  ; elles  le  sont  à difFérens  degrés  , il  est  vrai  ; 
mais  il  n’existe  pas  entre  elles  de  limites  assez  tran- 
chées pour  autoriser  leur  séparation  absolue  en 
deux  ordres;  et  l’importance  relative  de  chacune 
d’elles  doit  être  appréciée  d’après  le  nombre  et  la 
nature  des  secours  qu’elle  fournit , pour  reconnaî- 
tre et  guérir  les  maladies. 

La  médecine  est,  de  toutes  les  connaissances 
humaines , celle  sur  laquelle  on  a le  plus  écrit;  le 
nombre  des  ouvrages  qui  la  concernent  effraie- 
rait l’esprit  le  plus  studieux,  et  la  mémoire  la  plus 
heureuse  serait  dans  l’impossibilité  d’en  retenir  les 
titres.  Que  l’on  suppose  un  élève  placé  au  milieu 
d’une  bibliothèque  immense;  quelles  règles  , quels 
principes  le  dirigeront  dans  ses  lectures?  Ira-t-il 


fouiller  au  hasard  dans  les  productions  des  difFé- 
rens siècles , et  surchargera-t-il  sa  mémoire  de 
toutes  les  opinions  qu’il  rencontrera?  Après  avoir 
entendu  citer  avec  enthousiasme  les  maîtres  de 
l’art,  adoptera-t-il  avec  une  égale  confiance  tout 
ce  qu’il  trouvera  dans  leurs  écrits?  Non,  sans 
doute.  11  serait  important  que  l’on  fît  connaî- 
tre et  le  genre  d’utilité  qui  peut  résulter  de  la  lec- 
ture de  chaque  livre , et  l’esprit  dans  lequel  cette 
lecture  doit  être  entreprise.  Voici  le  principe  qui 


me  semble  leplus  propre  à remplir  cet  objet.  Avant 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  trouve  à peine 
quelques  idées  théoriques,  quelques  explications 


i 


PRELIMINAIRE.  XJ* 

dont  on  puisse  aujourd’hui  faire  usage;  et  parmi 
les  volumes  qui  sont  postérieurs  à cette  époque , 
le  nombre  de  ceux  qui  renferment  des  choses 
vraiment  utiles  et  originales,  est  si  petit  qu’il  peut 
faire  l’objet  d’une  indication  spéciale.  Les  pères  de 
la  médecine , les  écrivains  les  plus  célèbres  et  les 
plus  estimés,  ne  doivent  être  consultés  qu’à  raison 
des  faits  qu’ils  ont  recueillis,  des  résultats  pratiques 
qu’ils  ont  signalés;  mais  les  conséquences  théori- 
ques et  physiologiques  qu’ils  ont  déduites  de  leurs 
recherches  , ne  sauraient  jamais  être  admises  sans 
avoir  été  préalablement  vérifiées.  Cette  distinction 
des  idées  théoriques  et  des  faits  contenus  dans  les 
mêmes  écrits,  est  importante;  elle  doit  constam- 
ment guider  celui  qui  cherche  une  instruction  so- 
lide dans  les  livres  relatifs  à la  médecine  qui 
sont  antérieurs  à notre  époque.  Sous  le  rapport 
des  faits  , l’autorité  d’un  grand  nom  peut  et  doit 
inspirer  de  la  confiance;  sous  celui  des  raisonne- 
mens  et  des  corollaires  , il  n’existe  d’autre  autorité 
qu  un  jugement  sévère,  éclairé  par  une  saine  logi- 
que, et  armé  de  toutes  les  connaissances  acquises 
depuis  1 époque  où  vivait  l’écrivain  dont  on  con- 
sulte les  ouvrages.  La  critique  médicale , c’est-à- 
dire  1 histoire  philosophique  de  la  médecine  , ne 
sera  utile  et  ne  lera  laire  des  progrès  à la  science  , 
que  lorsqu’elle  adoptera  les  principes  qui  prési- 
dent à la  critique  littéraire  et  à la  critique  des  évé- 
nemens  historiques.  Il  est  d’un  esprit  faux  d’em- 
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brasser  un  pyrrhonisme  absolu;  mais  il  est  d’un 
esprit  faible  d’adopter  aveuglément  tout  ce  que  les 
siècles  passés  nous  ont  transmis. 

Tous  les  médecins  judicieux  ont  senti  qu’une 
théorie  est  indispensable  pour  réunir  les  faits  épars 
dont  se  compose  la  médecine  : ils  ont  vu  quelle 
seule  peut  former  le  praticien  véritablement  in- 
struit, le  guider  au  lit  des  malades,  et  lui  appren- 
dre à modifier  à chaque  pas,  sa  conduite , d au- 
près ce  que  l’expérience  du  passé  nous  a appris. 
Malgré  leurs  continuelles  déclamations  contre  les 
théories  , les  empiriques1  se  laissent  toujours 
entraîner  par  les  idées  qu’ils  se  forment  de  la  na- 
ture du  mal,  et  ils  approprient  constamment,  et 
pour  ainsi  dire  malgré  eux , leurs  médications  à 
cette  nature  supposée.  Les  essais  que  l’on  a tentés 
jusqu’à  nos  jours  , pour  former  la  médecine  en  un 
système  régulier,  dont  toutes  les  parties  soient  éga- 
lement démontrées , sont  restés  infructueux.  De 
nombreuses  théories  ont  été  successivement  pro- 
posées ; mais  l’expérience  les  a détruites  à mesure 
qu’on  les  proclamait,  parce  qu’elles  n’étaient  pas 


4 Je  prends  ici  le  mot  empirique  suivant  son  acception  la 
moins  défavorable,  c’est-à-dire  que  je  désigne  par  lui,  non 
les  charlatans  de  nos  jours,  mais  ces  praticiens  qui  mépri- 
sent toute  théorie,  et  qui  prétendent  que  la  vue  des  malade» 
suflit  pour  former  le  médecin. 
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fondées  sur  la  connaissance  approfondie  de  l'orga- 
nisation animale  et  des  phénomènes  qu  elle  pré- 
sente, soit  pendant  la  santé,  soit  durant  les  mala- 
dies. On  a voulu  construire  avant  d’avoir  recueilli 
et  préparé  les  matériaux;  de  là  l’imperfection  du 
travail  et  la  fragilité  de  l’édifice. 

Mais  on  a tiré  de  cette  absence  de  succès  une 
conclusion  vicieuse  : quelques  hommes  ont  pré- 
tendu qu’il  est  impossible  d’établir  en  médecine 
un  ensemble  de  doctrine  qui  puisse  ne  jamais 
abandonner  le  médecin  dans  la  pratique.  Cette 
opinion  est  une  erreur  qu’il  est  déplorable  d’avoir 
encore  à combattre  : elle  atteste  combien  sont 
faibles  les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  la 
philosophie  des  sciences.  Qu’il  soit  difficile  d’at- 
teindre le  but  dont  il  s’agit,  personne  ne  le 
conteste;  mais  que  la  chose  soit  absolument  im- 
possible, on  ne  saurait  l’accorder,  tant  que  tou- 
tes les  combinaisons  théoriques  ne  seront  pas  épui- 
sées , tant  que  de  nouvelles  découvertes  resteront 
à faire.  11  y a plus  , la  marche  plus  rationnelle  que 
les  médecins  ont  récemment  adoptée  permet  d’es- 
pérer de  voir  enfin  les  bases  de  ce  travail  solide- 
ment établies.  Dans  tous  les  cas , l’importance 
d une  bonne  théorie  étant  parfaitement  sentie  , 
loin  de  verser  le  blâme  sur  ceux  qui  s’efforcent  de 
réunir  nos  connaissances , on  devrait  encourager 
leurs  recherches  et  juger  leurs  travaux  avec  indul- 
gence. 
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Une  doctrine  nouvelle  est  depuis  dix  ans  l’objet 
de  l'attention  des  médecins.  Cette  doctrine  , bor- 
née d’abord  à une  théorie  spéciale  des  fièvres  , 
s’est  bientôt  étendue  à toutes  les  autres  maladies  , 
et  a enfin  envahi  le  domaine  entier  de  la  patholo- 
gie. Son  auteur  n’en  a jusqu’ici  fait  connaître  que 
les  parties  principales  ; mais  ses  élèves  ont  succes- 
sivement traité  la  plupart  des  questions  importan- 
tes qui  s’y  rattachent.  Plusieurs  expositions  en  ont 
été  faites;  M.  Broussais  lui-même  en  a publié  la 
partie  physiologique,  et  s’est  attaché  à en  com- 
menter les  principes  fondamentaux.  Bien  que  sa 
pathologie  n’ait  pas  encore  paru , les  hommes  qui 
ne  sont  pas  étrangers  aux  productions  littéraires 
médicales  la  connaissent  maintenant  assez  pour 
la  juger  et  pour  en  sentir  les  incontestables  avan- 
tages. 

Je  ne  me  suis  vpas  proposé  de  faire  ici  une 
exposition  des  idées  du  professeur  du  Val-de- 
Grâce  dont  les  travaux  ont  été  si  utiles  et  dont  le 
nom  est  devenu  si  justement  célèbre  : mon  but 
est  de  présenter  des  considérations  générales  sur 
le  mécanisme  de  chaque  fonction,  sur  les  causes 
et  le  développement  des  lésions  des  différons  orga- 
nes, et  sur  les  effets  physiologiques  de  ces  lésions. 
Ce  sont,  à proprement  parler,  les  bases  d’une  pa- 
thologie rationnelle  que  j’offre  au  public  ; toute 
application  spéciale,  toute  histoire  individuelle 
de  maladie,  tout  résultat  particulier  ou  extraordi- 
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naire  de  la  pratique  y a été  négligé,  à moins  qu’il 
n’ait  semblé  indispensable,  soit  comme  développe- 
ment, soit  comme  exemple,  afin  de  rendre  plus 
intelligibles  les  propositions  auxquelles  il  se  ratta- 
chait. 

11  m’a  paru  impossible  d’adopter  toutes  les  opi- 
nions de  M.  Broussais.  Loin  de  là,  je  n’ai  point  hé- 
sité à combattre  celles  de  ses  idées  qui  ne  sont  pas, 

selon  moi,  fondées  sur  des  observations  assez  exac- 

% 

tes.  L’amour  de  la  science  m’a  dicté  seul  cette  con- 
duite. Plus  M.  Broussais  a exercé  d’influence  sur  la 
médecine,  et  plus  il  importe  de  séparer  avec  soin  ce 
qui  est  incontestable  de  ce  qu’on  croit  erroné  dan3 
la  doctrine  à laquelle  son  nom  est  attaché.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  la  parole  du  maître, 
transformée  en  oracle,  exerçait  un  empire  illimité. 
11  est  plus  honorable  pour  un  professeur  illustre 
de  voir  ses  idées  examinées  par  des  esprits  indé- 
pendans  et  sévères,  que  d’être  approuvé  sans  res- 
triction et  sans  critique,  par  des  hommes  ignorans 
ou  serviles.  On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers 
temps  des  devoirs  des  disciples  envers  leurs  maî- 
tres. Comme  M.  Broussais  lui-même,  je  n’en  con- 
nais pas  d’autre  que  celui  qui  consiste  à rivaliser 
de  zèle  dans  la  recherche  et  dans  la  défense  de  la 
vérité. 

Il  serait  donc  superflu  de  justifier  plus  longue- 
ment ici  des  critiques  d’ailleurs  modérées,  tou- 
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jours  permises  dans  les  sciences, et  toujours  utiles  à 
leurs  progrès. 

S’il  y a quelque  chose  de  bon  dans  les  pages 
suivantes,  on  doit  l’attribuer  au  professeur  célèbre 
qui  fut  mon  maître,  qui  débrouilla  devant  moi  le 
chaos  des  théories  médicales,  et  qui  m’enseigna  la 

véritable  manière  d’étudier  l’homme  sain  ou  ma- 

« 

lade.  Ce  qu’il  y a de  mauvais  ne  doit  être  imputé 
qu’a  moi  seul;  car,  étant  libre  de  choisir  une  opi- 
nion, c’est  ma  faute  si  j’ai  méconnu  ou  négligé 
ce  qui  est  vrai. 

Je  ne  m’étais  pas  dissimulé, en  1821, combien  on 
éprouve  de  difficultés  à traiter  des  principes  géné- 
raux des  sciences;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
réussi  dans  cette  carrière,  fait  assez  connaître  de 
quels  écueils  elfe,  est  hérissée.  Ces  principes  , en 
effet,  11e  sont  que  des  résultats  déduits  par  ab- 
straction de  faits  particuliers  plus  ou  moins  nom- 
breux. 11  faut  donc,  pour  qu’ils  méritent  l’assen- 
timent des  hommes  instruits,  que  les  phénomènes 
qui  leur  servent  de  base  soient  parfaitement  con- 
statés, que  les  raisonnemens  soient  sévères,  que  les 
conclusions  ne  laissent  aucune  incertitude  dans 
les  esprits  les  moins  indulgens. 

On  peut  reprocher  aux  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  quelques  parties  de  la  philosophie  des  scien- 
ces , d’être  obscurs  et  de  présenter  lin  enchaîne- 
ment presque  continuel  de  propositions  éloignées 
de  ce  qu’enseigne -la  considération  immédiate  des 
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faits.  LTauteiir  est  contraint  d’y  adopter  une  mar- 
che métaphysique,  qui  exige  beaucoup  ti atten- 
tion, et  qui  fatigue  promptement  les  esprits  peu 
exercés  aux  lectures  de  ce  genre. 

11  est  facile  de  voir  que  ces  mconvénîens  dépen- 
dent de  la  nature  même  des  travaux  dont  il  s’agît, 
et  qu’il  est  inévitable  que  des  raisonnemens , avec 
quelque  exactitude  qu’ils  soient  déduits  des  faits 
les  mieux  constatés, deviennent  étrangers  aces  faits, 
à mesure  qu’ils  s’en  éloignent  pour  se  rapprocher 
des  propositions  générales  auxquelles  ils  condui- 
sent. J’ai  cm  éviter  aujourd’hui  cet  inconvénient, 
en  entran  t dans  les  spécialités  concernant  les  actions 
normales  ou  morbides  de  chaque  organe,  de  chaque 
appareil,  et  en  exposant  les  phénomènes  avec  tous 
les  détails  dont  ils  m'ont  semblé  susceptibles. 

Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne  comportait, 
toutefois,  que  très-peu  de  ces  observations  particu- 
lières, dont  le  goût  est  devenu  si  général,  et  que  Ton 
croit  maintenant  indispensables  à l'exposition  de 
toutes  les  vérités  en  médecine.  Il  semble  impossi- 
ble de  traiter  le  moindre  sujet  sans  les  prodiguer. 
Aux  yeux  de  certaines  personnes,  un  ouvrage  qui 
en  est  dépourvu,  est  un  ouvrage  fondé  sur  des 
hypothèses,  et  qui  ne  saurait  par  conséquent  exer- 
cer la  plus  légère  influence.  11  est  vrai  que  ces  ver- 
beuses relations  de  maladies  reposent  Fattenïîon 
des  lecteurs,  et  augmentent  le  volume  du  livre, 
sans  donner  beaucoup  de  peine  à Fauteur;  mais 
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aussi  elles  nuisent  le  plus  souvent  à l'enchaînement 
des  idées , elles  interrompent  la  marche  de  l’écri- 
vain, et  dans  leurs  interminables  détails  sont  pres- 
que toujours  inutiles  à l’établissement  des  prin- 
cipes de  la  science  : car  si  elles  ont  pour  objet  des 
phénomènes  jusqu’alors  inobservés,  on  ne  peut 
fonder  sur  elles  aucune  théorie  générale,  et  si  elles 


ne  présentent  que  le  tableau  de  maladies  mille 
fois  décrites,  à quoi  sert  d’en  reproduire  de  nou- 
veau toutes  les  particularités?  Parce  que  les  faits 
sont  les  fondemens  de  la  science,  il  ne  suit  pas 
qu’il  faille  sans  cesse  leur  consacrer  des  relations 
spéciales;  on  peut  les  énoncer  d’une  manière  suc- 
cincte, et  ils  méritent  alors  autant  la  confiance 
des  médecins  que  si  on  mettait  sous  leurs  yeux  les 
histoires  individuelles  d’où  ils  sont  extraits. 

Parmi  les  sciences  que  l’on  peut  considérer  com- 
me étant  les  fondemens  de  la  médecine , l’anato- 
mie et  la  physiologie  tiennent  le  premier  rang. 
Jusqu’ici  elles  ont  été  isolées  l’une  de  l’autre,  et 
de  la  pathologie  dont  elles  devaient  éclairer  la  mar- 
che. U suffit  de  parcourir  les  traités  les  plus  mo- 
dernes de  pathologie  interne  , et  les  nosographies 
médicales  , pour  s’assurer  de  la  réalité  de  cet  iso- 
lement, qui  a si  long-temps  retenu  l’histoire  des 
maladies  dans  une  funeste  imperfection.  Cepen- 
dant, l’homme  est  toujours  composé  des  mêmes 
organes  ; l’action  régulière  ou  troublée  de  ces  or- 
ganes constitue  la  santé  ou  la  maladie;  les  mêmes 
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lois  président  à l’un  et  à l’autre  état,  et  les  actions 
morbifiques  les  plus  extraordinaires  dérivent  des 
mêmes  principes  qui  dirigent  les  mouvemens  de 
l’organisme  aux  époques  les  plus  paisibles  de  la 
vie.  La  pathologie  n’est  donc  qu’une  branche,  une 
suile,  un  complément  de  la  physiologie;  ou  plu- 
tôt celle-ci  embrasse  l’étude  des  actions  vitales  à 
toutes  les  époques  de  l’existence  des  corps  vivans. 
On  passe  insensiblement  de  l’une  à l’autre  de  ces 
sciences,  en  examinant  l’organisme  depuis  lin- 
stant  où  ses  rouages  agissent  avec  toute  la  régula- 
rité et  toute  l’uniformité  dont  ils  sont  suscepti- 
bles, jusqu’à  celui  où  les  lésions  deviennent  telle- 
ment graves  que  toutes  fonctions  sont  rendues  im- 
possibles, et  que  tous  les  mouvemens  sont  arrêtés. 

La  physiologie  et  la  pathologie  s’éclairent  donc 
réciproquement  ; on  ne  saurait  les  séparer  désor- 
mais sans  qu’il  en  résulte  les  iticonvéniens  les  plus 
pernicieux.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
celui-là  seul  est  un  médecin  véritablement  instruit, 
qui  peut  déterminer  à l’occasion  de  chaque  mala- 
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die,  et  sa  nature,  et  son  siège  et  ses  causes,  et  le 
mécanisme  de  la  production  de  tous  ses  phénomè- 
nes, et  qui  sait  déduire  de  tous  ces  élémens  l’es- 
pèce de  médication  L>  plus  propre  à rétablir  la 
santé.  Or,  la  physiologie,  en  éclairant  la  patho- 
logie, peut  seule  fournir  au  praticien  cette  réunion 
de  docuincns  , sans  laquelle  il  ne  saurait  procéder 
avec  méthode  au  traitement  des  affections  morbi- 
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des.  Toutes  les  lois  que  le  médecin  ne  possède,  re- 
lativement à une  maladie  donnée,  que  des  con- 
naissances dont  la  physiologie  la  plus  sévère  n’est 
pas  satisfaite,  il  peut  être  assuré  qu’il  est  dans  l’er- 
reur ; et  le  seul  moyen  d’en  sortir  est  de  se  livrer  à 
des  recherches  mieux  dirigées,  qu’une  sage  perse- 
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vérance , et  surtout  nos  méthodes  perfectionnées 
d’investigation  et  de  rai  somme  meut , rendront 
certainement  efficaces. 

La  physiologie  ne  saurait  être  divisée , ainsi  que 
l’ont  récemment  voulu  certaines  personnes,  en  sys- 
tématique ou  spéculative,,  et  en  exacte  ou  expéri- 
mentale. La  première  n’est  pas  plus  de  la  physio- 
logie que  les  rêveries  de  Paracelse  notaient  de  la 
pathologie.  11  existe  cependant  une  autre  physio- 
logie exacte  que  celle  qui  est  le  résultat  immédiat 
des  expériences,  suivant  l’acception  que  l’on  don- 
ne à ce  dernier  mot.  On  peut  étudier  l’action  de 
nos  organes  de  deux  manières  différentes  ; ou  plu- 
tôt leur  action  est  susceptible  d’être  considérée  sous 
deux  points  de  vue  également  important,  et  qui 
constituent  deux  branches  secondaires  de  la  phy- 
siologie. La  première  consiste  à examiner  ce  qu  il 
y a de  mécanique  dans  les  mouvemens  de  chaque 
partie.  Elle  s’occupe,  par  exemple,  de  déterminer 
la  force  , la  direction  et  les  effets  des  contractions 
du  canal  digestif;  d’assigner  à l’estomac  la  part 
pour  laquelle  il  entre  dans  la  production  des  phé- 
nomènes du  vomissement;  d’analvser  toutes  les 
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circonstances  qui  modifient  le  cours  du  sang,  et 
de  démontrer  l’activité  ou  l’inertie  des  parois 
artérielles  ; de  signaler  les  causes  des  mouvemens 
d’élévation  et  d’abaissement  delà  masse  encéphali- 
que, etc.,  etc.  On  trouve  dans  les  écrits  de  la  secte 
iatro-malhématique,  et  notamment  dans  ceux  de 
Jean-Alphonse  Borelli , son  fondateur  ; dans  ceux 
de  Haller,  de  Barthez,  deRichat,  de  Legallois;  dans 
plusieurs  des  excellons  mémoires  que  M.  Magen- 
die a lus  à l’Institut,  et  surtout  dans  son  excellent 
Précis  élémentaire  de  physiologie ^ des  exem- 
ples et  souvent  des  chefs-d’œuvre  de  description  et 
d’analyse  sur  cette  partie  de  la  science  de  l’homme. 
Ces  recherches  sont  toutes  intéressantes  pour  ce- 
lui qui  veut  approfondir  le  mécanisme  des  fonc- 
tions; elles  font  connaître  ce  qu’il  y a de,  phy- 
sique, de  matériel  dans  l’action  des  organes,  Les 
expériences  sur  les  animaux  vivans  sont  indispen- 
sables pour  arriver  à ce  résultat;  elles  seules  per- 
mettent d’observer  les  différentes  manières  dont 
se  meuvent  les  inslrumens  de  la  vie.  et  de  saisir 
toutes  les  correspondances  mécaniques  d’actions 
qui  existent  entre  eux. 

Mais  cette  partie  de  la  physiologie,  toute  pré- 
cieuse qu’elle  est,  n’est  pas  la  seule  qui  éclaire  le 
médecin  praticien.  Lüe  ne  doit  pas  être  exclusive- 
ment cultivée,  et  l’estime  qu’on  accorde  aux  tra- 
vaux qui  la  concernent,  ne  saurait  faire  dédaigner. 
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sans  inj ustice,les  autres  manières  d etudier  les  corps 
vivans. 

/ 

U importe  assez  peu,  jusqu’à  un  certain  point, 
au  médecin  placé  près  du  lit  d’un  malade,  de  sa- 
voir comment  se  contractent  l’estomac,  le  cœur  ou 
les  artères;  ce  qu’il  faut  qu’il  connaisse  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  ce  sont  les  causes  qui 
accélèrent,  ralentissent  ou  pervertissent  ces  mou - 
vemens;  ce  sont  les  liens  sympathiques  qui  en- 
chaînent tous  les  organes  et  qui  font  participer  les 
plus  éloignés  d’entre  eux  aux  lésions  qu’un  seul 
éprouve.  Le  praticien  doit  s’habituer  à suivre,  à 
analyser  les  effets  que  tous  les  corps  environnons 
produisent  sur  l’homme  ; «à  reconnaître  sur  quels 
organes  ils  portent  spécialement  leur  action  ; à re- 
chercher, par  une  observation  de  tous  les  instans  , 
les  signes  les  plus  fugitifs  de  l’excitation  de  chaque 
partie;  à apprécier  les  modifications  que  l’àge  , le 
sexe , le  tempérament,  l’idiosyncrasie,  etc.,  ap- 
portent dans  les  phénomènes  locaux  ou  généraux 
des  maladies.  Voilà  la  véritable  physiologie  des  mé- 
decins; elle  est  aussi  exacte  , aussi  positive  que 
1 autre:  ses  fondemens  existent  aussi  dans  l’obser- 
valion  des  êtres  animés;  mais  il  n’est  que  rare- 
ment nécessaire,  pour  la  perfectionner,  de  recou- 
rir à la  torture  des  animaux.  C’est  l’homme  en  con- 
tact avec  tous  les  corps  de  la  nature,  que  doit  inces- 
samment étudier  le  médecin  physiologiste;  les  ef- 
fets qui  résultent  de  ses  excès , les  phénomènes  de 
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sos  maladies  , tels  sont  les  matériaux  dans  lesquels 
il  puise  les  connaissances  dont  il  a besoin. 

Si  l’on  s’est  livré  dans  ces  derniers  temps  à des 
déclamations  aussi  exclusives  et  aussi  violentes 
pour  ou  contre  les  vivisections , il  est  facile  de  voir 
que  cette  différence  dans  l’appréciation  du  même 
objet, «dépend  de  ce  que,  d’une  part,  les  expéri- 
mentateurs veulent  trouver  dans  les  animaux  qu’ils 
sacrifient , les  seules  bases  d’une  physiologie  posi- 
tive; tandis  que,  de  l’autre,  leurs  antagonistes,  sa- 
chant combien  l’observation  de  l’homme  sain  ou 
malade  est  féconde  en  résultats  importans,  repous- 
sent tout  ce  qui  reconnaît  une  autre  origine.  Les 
deux  partis  sont  tombés  dans  des  exagérations  éga- 
lement condamnables  ; ils  n’ont  pas  apprécié  à leur 
juste  valeur  les  moyens  différons  d’investigation 
dont  chacun  d’eux  faisait  usage;  ils  ont  cru  se  heur- 
ter, se  combattre  et  s’opposer  des  obstacles  mutuels, 
alors  que  tous  leurs  travaux  étaient  également  utiles, 
et  que  chacun  d’eux  s’occupait  de  son  côté,  et  avec 
fruit,  du  perfectionnement  de  la  science. 

La  seconde  branche  de  la  physiologie  est  inces- 
samment en  contact  avec  la  pathologie,  puisque 
i état  de  santé  touche  par  tous  les  points  à l’état 
morbide. Je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir  et  l’ef- 
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îet  et  1 importance  de  cette  association,  parce  que 
eest  de  ces  deux  sciences  qu’il  sera  spécialement 
traite  dans  le  livre  que  je  présente  au  public.  J’a- 
vais sous  les  yeux  , en  le  composant , les  phéno- 
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mènes  vitaux  pendant  la  santé,  ainsi  que  durant 
la  maladie,  et  je  me  suis  efforcé  de  rappeler  les 
lois  communes  qui  président  à F un  et  à Fa  litre 
de  ces  étals. 

La  chirurgie  n'a  fait  des  progrès  réels  qu'à  Fé~ 
poque  où  I on  est  parvenu,  non-seulement  à indi- 
quer et  à décrire  tous  les  phénomènes  des.  mala- 
dies dont  elle  s’occupe,  mais  encore  à déterminer 
le  mécanisme  suivant  lequel  chacun  de  ces  phéno- 
mènes est  produit.  On  savait  bien,  par  exemple, 
quelles  formes  affectent  les  hernies,  quelles  direc- 
tions prennent  les  membres  luxés  ou  fracturés, 
quels  aspects  présentent  les  yeux  frappés  de  cata- 
racte. Le  diagnostic  de  ces  affections  n'était  plus 
enveloppé  d’aucune  obscurité;  mais  leur  traite- 
ment n'a  reposé  sur  des  bases  certaines,  et  Fart  ne 
s'est  élevé,  relativement  à elles,  à un  haut  degré 
de  simplicité  à-la-fois  et  de  perfection,  que  quand 
on  eut  reconnu  dans  la  disposition  des  ouvertures 
abdominales,  dans  la  situation  des  muscles,  dans 
la  texture  du  cristallin  et  dans  ses  rapports  avec 
les  parties  voisines,  la  raison  positive  de  toutes  les 
particularités  morbides  observées.  Alors  seulement, 
on  put  opposer  à chaque  accident  un  moyen  thé- 
rapeutique parfaitement  raisonné;  et  connaissant 
les  causes  de  la  manifestation  de  tous  les  phéno- 
mènes, on  put  meme,  dans  la  plupart  des  cas, 
éviter  les  lésions  qui  les  déterminaient  ou  prévenir 
leur  apparition. 
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Or,  ce  que  l’observation  infatigable  , ce  que  des 
dissections  minutieuses  et  répétées  à l’infini  , ce 
que  l’étude  de  la  texture,  des  rapports  et  des  fonc- 
tions des  organes  ont  fait  pour  la  chirurgie,  il  est 
temps  de  le  tenter  pour  la  médecine.  Que  le  noso- 
graphe indique  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent le  développement , les  progrès  et  la  termi- 
naison d’une  maladie,  il  sera  utile  sans  doute.  Son 
livre  à la  main  ou  scs  descriptions  dans  la  mémoire, 
l'élève  et  le  praticien  reconnaîtront,  au  lit  du  ma- 
lade, les  lésions  dont  il  a traité.  Ils  pourront  dès- 
lors  y appliquer  les  remèdes  qu’il  conseille.  Mais 
cela  suffît-il  à la  science?  Peut-elle  espérer  que 
cette  manière  de  considérer  les  objets,  lui  impri- 
mera quelques  nouveaux  perfectionnemens ? Je 
ne  le  pense  pas.  Il  ne  suffit  point  de  savoir  que , 
durant  la  gastrite,  la  peau  est  chaude,  sèche,  acre, 
la  langue  muge  , le  pouls  serré  et  fréquent,  la  tête 
douloureuse,  les  membres  fatigués,  etc.  Le  mé- 
decin doit  pénétrer  plus  profondément.  Il  faut: 
que  la  physiologie  qu’il  interroge,  lui  ouvre  l’or- 
ganisme, et  lui  montre  suivant  quelles  lois  les  com- 
munications vasculaires  et  nerveuses  produisent 
chacun  de  ces  phénomènes.  Comment  pourra-t-il 
comprendre  leur  apparition,  les  combattre  ou  les 
prévenir,  s’il  ne  sait  par  quel  mécanisme  ils  sont 
déterminés?  Les  auteurs  lui  apprennent  bien  à 
distinguer  ceux  d'entre  eux  qui  sont  sans  impor- 
tance, de  ceux  qui  entraînent  à leur  suite  des 
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dangers  immédiats;  mais  ces  assertions  sont  sou- 
vent contredites  par  les  faits;  les  différentes  con- 
stitutions des  sujets  /y  apportent  de  nombreuses 
modifications  ; et  sur  quelle  autre  base  le  pro- 
nostic pourrait’il  s’appuyer  solidement,  sinon  sur 
la  physiogic,  qui  rattache  toujours  chaque  acci- 
dent à la  lésion  de  chaque  partie,  et  à chaque  par- 
ticularité de  la  texture  organique? 

Les  descriptions  pathologiques  ne  comprennent 
d’ailleurs  que  les  cas  les  plus  généraux  ; elles  con- 
stituent des  tableaux  qui,  à force  de  ressembler  au 
plus  grand  nombre  des  cas,  ne  s’appliquent  ri- 
goureusement à aucun  en  particulier.  Les  phé- 
nomènes morbides  varient  selon  une  foule  de 
circonstances  individuelles,  dont  il  importe  de 
connaître  d’avance  les  effets,  afin  de  prévoir  leur 
développement  et  de  n’être  jamais  surpris  , soit 
par  leur  manifestation  , soit  par  leur  absence. 
Or,  la  physiologie  fournit  seule  ces  documens.  Elle 
fait  voir  dans  la  structure,  dans  les  relations,  dans 
la  manière  d’exister,  dans  les  mutuelles  réactions 
des  organes,  la  raison  de  tous  les  phénomènes, 
soit  ordinaires,  soit  insolites,  dont  leurs  lésions 
peuvent  s’accompagner.  Pour  le  médecin  empiri- 
que, cette  question  : un  sujet  étant  donné,  déter- 
miner, d’après  sa  constitution  et  son  état  actuel 
de  vigueur  ou  d’épuisement,  quels  accidens  de- 
vront suivre  l’action  de  tel  stimulant  sur  lui,  ou  le 
développement  de  tel  degré  d’irritation  dans  un 
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organe  donné,  est  presque  toujours  une  question 
insoluble;  elle  sera  toujours  résolue  au  contraire 
par  le  médecin  physiologiste.  Aussi,  alors  que 
l’autre  sera  à chaque  pas  exposé  à se  mépren- 
dre sur  le  siège,  la  nature,  le  degré  de  danger  des 
maladies  , et  par  suite  incertain  sur  les  traitemens 
à employer,  celui-ci  remontera  constamment, 
par  des  déductions  fondées  sur  l’observation  or- 
ganique des  individus  qu’il  a sous  les  yeux,  jusqu’à 
ces  connaissances  indispensables  , et  appliquera 
dès-lors,  sans  hésitation  comme  sans  violence,  les 
moyens  curatifs  les  plus  convenables. 

C’est  cette  connaissance  exacte  de  la  manière 
dont  s’exercent  et  se  modifient  les  fonctions  durant 
les  maladies,  qui  constitue  pour  moi  la  physiologie 
pathologique.  En  écrivant  ce  livre,  j’ai  supposé 
connue  la  physiologie  de  l’état  sain,  et  je  n’en  ai 
rappelé  les  points  principaux  qu’autant  que  cela 
m’a  semblé  nécessaire  pour  faire  comprendre  ce 
que  j'avais  à dire  de  l’état  morbide.  J’ai  toujours 
examiné  d’abord  l’organe  en  repos,  puis  agissant 
d’une  manière  calme,  paisible  et  régulière,  puis 
entraîné  par  l’influénce  des  sfimulans  à exercer 
ses  fonctions  avec  irrégularité,  et  devenant  en- 
suite le  siège  de  lésions  plus  ou  moins  profon- 
des. Je  me  suis  efforcé  alors  de  montrer  comment 
les  phénomènes  s’aggravent  et  se  multiplient,  à 
mesure  que  ces  excitations  deviennent  plus  vives. 
La  connaissance  du  mécanisme  des  fonctions  m’a 
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servi  à faire  voir  comment  la  lésion  des  diverses 
parties  rend  leurs  mouvemens  plus  difficiles  ou 
impossibles.  Les  connexions  de  voisinage,  les  subor- 
dinations synergiques,  m’ont  permis  d’expliquer 
les  phénomènes  immédiats  du  plus  grand  nombre 
des  maladies.  Enfin,  j’ai  cherché  à établir  d’après 

les  relations  nerveuses  ou  sympathiques,  la  théorie 
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des  phénomènes  généraux,  et  à développer  le  mé- 
canisme de  l’extension  des  lésions  locales,  et  Fen- 
chainemeni  des  lésions  secondaires,  qui  contri- 
buent si  puissamment  à hâter  la  destruction  d’une 
machine  dont  les  actions  s’enchaînent  d’une  ma- 
nière anormale. 

Convient-il  d’ajouter  ici  quelques  explications 
concernant  la  manière  dont  j’ai  envisagé  les  fonc- 
tions de  l’appareil  nerveux  cérébro-spinal?  On  a. 
fait  à des  médecins  qui  ont  traité  la  même  matiè- 
re, des  reproches  que  je  crois  devoir  repousser 
d’avance.  La  physiologie,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
une  note  à ce  sujet,  ne  doit  s’occuper  que  du  ma- 
tériel de  notre  organisation.  Tout  autre  question 
doit  être  laissée  en  dehors  de  son  domaine.  Si  les 
physiciens,  les  chimistes,  les  astronomes,  qui  font 
des  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  nature  l’ob- 
jet de  leurs  méditations,  réintroduisent  dans  leurs 
ouvrages  aucune  notion  étrangère  aux  sciences 
qu’ils  cultivent,  pourquoi  les  médecins  n’use- 
raient-ils pas  de  la  même  liberté?  Il  est  temps 
que  la  physiologie  s’affermisse  enfin  dans  la  mai- 
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clic  expérimentale  et  sévère  qui  a été  pour  les  au- 
tres sciences  naturelles  la  source  de  tant  d’amélio- 
rations. On  doit  cesser  enfin  de  vouloir  découvrir 
dans  les  livres  qui  en  traitent,  ce  qu’il  serait  pres- 
que ridicule  de  rechercher  dans  les  ouvrages  de 
physique,  de  botanique  ou  de  chimie,  c’est-à-dire 
des  traces  de  la  nature  et  de  l’orthodoxie  (les 
croyances  de  leurs  auteurs.  Toute  interprétation 
de  ce  genre  serait  aujourd’hui  déplacée,  contraire 
à l’esprit  du  siècle,  et  repoussée  par  la  raison  pu- 
blique. En  traitant  de  l’action  des  organes,  le  mé- 
decin 11e  doit  y mêler  aucune  discussion  autre  que 
celles  qui  ressortent  du  sujet  lui-même. 
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LIVRE  PREMIER. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  FONCTIONS  UE 

RELATION. 

CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L’ORGANISATION  ANIMALE,  ET  DES  PROPRIETES  QUI  LA 

DISTINGUENT. 

Les  physiologistes,  ayant  observé  quels  furent  les 
succès  de  l’application  à toutes  les  branches  de 
l’histoire  naturelle,  de  cette  méthode  analytique 
dont  le  successeur  de  Locke,  notre  immortel  Con- 
dillac,  démontra  si  complètement  les  avantages  ; les 
physiologistes,  dis-je,  s’efforcèrent  de  rapporter 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  à un  petit  nombre 
défaits  primitifs,  qu’ils  considérèrent  comme  les  cau- 
ses, les  principes,  la  source  des  diverses  actions 
organiques.  Ils  attribuèrent  à la  matière  vivante  la 
laculté  de  produire  ces  phénomènes,  qu’ils  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  propriétés  vitales;  et,  à 
1 aide  de  cette  décomposition,  portée  aussi  loin 
qu  il  fut  possible,  ils  signalèrent  les  rapports,  l’en- 
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chaînement  et  les  complications  plus  ou  moins 
variées  de  toutes  les  lonctions  de  l’économie  ani- 
male. En  procédant  ainsi,  les  médecins  modernes 
adoptèrent  la  seule  méthode  qui  soit  véritablement 
rationnelle,  et  qui  conduise  à des  connaissances 
certaines  dans  l’étude  de  la  nature;  ils  imprimè- 
rent à l’appréciation  des  rnouvemens  de  la  vie  une 
clarté,  une  précision,  une  exactitude,  inconnues  aux 
anciens.  Mais,  quoique  arrivée  à un  haut  degré  de 
perfection,  la  théorie  des  corps  organisés  est  ce- 
pendant incomplète  : de  nouvelles  analyses  démon- 
trent qu’il  existe  des  erreurs  manifestes  dans  les 
doctrines  les  plus  estimées  que  nous  possédions  à 
ce  sujet;  et  cela  même  atteste  encore  l’excellence 
de  la  méthode  suivie,  puisqu’elle  fait  reconnaître  et 
qu’elle  fournit  les  moyens  de  combattre  les  inexac- 
titudes auxquelles  son  application  a donné  lieu. 

La  première  faute  qui  échappa  aux  physiologistes 
de  l’école  de  Bichat,  dont  les  travaux  sont  d’ail- 
leurs si  précieux,  fut  de  négliger  de  définir  avec 
précision  ce  que  l’on  doit  entendre  par  ces  mots  : 
propriétés  vitales . Tantôt  cette  expression  désigna 
les  causes  inconnues  des  phénomènes  primitifs, 
tantôt  elle  fut  rapportée  à ces  phénomènes  eux- 
mêmes.  Et  comme  aucune  base  généralement  re- 
connue ne  dirigeait  les  médecins  dans  leurs  abs- 
tractions, chacun  fut  conduit  à des  résultats  diffé- 
rens;  leur  langage  s’altéra,  et  bientôt  les  proprié- 
tés vitales,  qui  n’étaient  qu’un  produit  de  l’analyse, 
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se  trouvèrent  transformées  en  autant  d'êtres  dis- 
tincts ou  de  puissances  régulatrices,  dont  la  force, 
la  faiblesse  ou  les  aberrations  déterminent  la  santé 
ou  la  maladie.  Suivant  cette  manière  nouvelle  de 
raisonner,  le  praticien  se  crut  dispensé  d’étudier 
les  organes,  ou,  s’il  le  fit,  il  ne  se  proposa  que  de 
constater  les  désordres  que  les  lésions  des  proprié- 
tés de  la  vie  laissent  après  elles  ; ces  propriétés,  ou 
plutôt  celles  de  l’organisme  entier,  fixèrent  exclu- 
sivement son  attention  ; et  l’on  vit  des  médecins 
adresser  les  médicamens  à des  abstractions  imagi- 
naires, à des  propositions  de  métaphysique,  et  non 
aux  tissus  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  et  dont  les 
affections  étaient  presque  toujours  inaperçues  par 
eux. 

Ce  tableau  n’est  pas  exagéré  : que  l’on  relise  les 
écrits  les  plus  modernes  sur  le  rôle  que  jouent  les 
propriétés  vitales,  sur  les  effets  de  leurs  dérange- 
mens,  sur  les  moyens  de  les  rappeler  à leur  exercice 
normal;  que  l’on  parcoure  la  plupart  des  disserta- 
tions qui  ont  pour  objet  les  prétendues  fièvres  ady- 
namiques  et  ataxiques,  le  scorbut,  les  scrophules*  le 
cancer,  etc.,  et  l’on  verra  que  je  n’ai  présenté  qu’un 
résumé  exact  de  la  doctrine  qui  s’y  trouve  exposée. 

M.  Broussais  lui-même  n’a  pu  se  défendre  de 
personnifier  les  forces  dont  il  admet  l’existence  dans 
1 organisme,  et  de  tomber,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  dans  les  exagérations  de  l’ontologisme, 
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qu’il  a reprochées  avec  tant  d’énergie  et  de 
à ses  adversaires. 


raison 


Structure  des  animaux. 


On  ne  parviendra  jamais  à connaître  les  con- 
ditions qui  président  à l’exercice  de  la  vie  , si  on 
ne  les  étudie  dans  l’ensemble  des  êtres  qui  jouis- 
sent de  ce  mode  d’existence;  si  on  ne  compare  les 
plus  compliqués  de  ces  êtres  à ceux  dont  la  com- 
position est  la  plus  simple,  afin  de  suivre  la  mar- 
che de  la  nature  dans  la  perfection  successive  de 
l’organisation,  et  d’observer  les  extensions  d’action 
que  chaque  addition  de  structure  entraîne  après 
elle.  L’analyse  anatomique,  non  de  l’homme  seul,  et 
dans  l’état  adulte,  qui  est  insuffisante  pour  conduire 
à des  lois  générales,  mais  de  l’universalité  des  ani- 
maux, doit  précéder  l’analyse  physiologique,  et  lui 
servir  de  base. 

En  examinant  avec  attention  la  structure  des  ani- 
maux, en  l’observant  surtout  à ses  premiers  degrés, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle  consiste  d’abord 
en  un  tissu  mollasse,  aréolaire,  perméable,  composé 


de  lames  filamenteuses,  entrecroisées  de  mille  maniè- 
res, et  laissant  entre  elles  des  vacuoles  plus  ou  moins 
remplies  ou  lubrifiées  d’humeurs  perspiratoires,  mu- 
queuses, graisseuses  ou  autres,  qui  se  combinent 
avec  la  trame  solide,  et  font  partie  de  la  masse  en- 
tière. Ce  tissu  est  le  tissu  cellulaire.  11  constitue  la 
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base  essentielle  et  primitive  de  toute  organisation 
animale.  Existant  d’abord  seul,  chez  les  êtres  les  plus 
simples,  il  éprouve,  à mesure  que  les  ressorts  de  la 
machine  vivante  deviennent  plus  nombreux,  des 
modifications  successives;  ses  mailles  se  combinent 
avec  des  substances  variées;  il  prend  divers  aspects, 
et  forme  enfin  la  base  de  tous  les  organes  dont  les 
animaux  les  plus  élevés  sont  pourvus. 

En  rapprochant  ses  James  et  en  se  condensant, 
le  tissu  cellulaire  donne  d’abord  naissance  à ces 
couches  membraneuses,  placées  aüx  deux  surfaces 
du  sac  muqueux  et  contractile,  que  représentent 
les  polypes  et  les  animaux  du  même  genre.  Aux  de- 
grés plus  élevés  de  l’échelle,  dans  ce  même  tissu, 
ou  plutôt  avec  lui,  la  nature  organise  des  lames  al- 
buginées,  des  plaques  cartilagineuses,  des  cylindres 
vasculaires,  des  faisceaux  charnus,  des  filets  ner- 
veux, des  os,  et  toutes  les  pièces  nécessaires  au  dé- 
veloppement d’une  vie  dont  les  actes  deviennent 
de  plus  en  plus  compliqués. 

Dans  ces  mutations,  le  tissu  cellulaire  n’éprouve 
pas  seulement  des  extensions,  des  condensations, 
en  un  mot,  des  changemens  de  disposition  dans  ses 
elemens  constitutifs , car  pour  être  aggloméré  ou 
épanoui  de  telle  ou  telle  manière,  il  n’en  devien- 
diait  pas  plus  susceptible  de  remplir  les  fonctions 
d un  muscle,  d un  nerf  ou  d’un  os.  La  nature  ajoute 
constamment  à ce  tissu  des  élémens  secondaires, 
qui  le  pénètrent,  le  masquent  quelquefois,  et  don- 
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neril  aux  organes  ainsi  composés,  la  forme  et  la  struc- 
ture qui  les  caractérisent  , en  même  temps  qu’ils 
les  rendent  propres  à exécuter  les  actions  spéciales 
dont  ils  sont  chargés.  Ainsi,  la  fibrine  constitue  les 
muscles,  la  gélatine  les  parties  blanches  et  fibreu- 
ses, l’albumine  la  pulpe  médullaire,  etc.  Chaque 
partie  présente,  au  milieu  de  la  structure  géné- 
rale, ses  spécialités  organiques,  sans  cesser  d’être 
primitivement  composée  de  l’élément  celluleux.  Ce- 
lui-ci peut  être  considéré  comme  le  cannevas  dans 
lequel  la  nature  dépose,  ou  à l’aide  duquel  elle  crée 
toutes  les  matières  animales  solides,  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  dont  les  élémens 
sont  les  plus  variés. 

Les  recherches  anatomiques  les  plus  minutieu- 
ses et  les  plus  exactes  justifient  pleinement  cette 
manière  de  considérer  l’organisme  animal.  M.  Milne 
Edwards , reprenant  les  travaux  des  observateurs 
qui  se  sont  le  plus  habilement  servi  du  micros- 
cope, a constaté  ce  fait  important,  que  les  mo- 
lécules des  matières  animales  solides,  affectent 
une  forme  constante  et  déterminée.  Suivant  lui, 
des  molécules  du  diamètre  d’un  trois -centième 
de  millimètre,  constituent,  par  leur  assemblage , 
les  tissus  cellulaire,  fibreux,  vasculaire,  charnu, 
nerveux,  et  même  la  pulpe  encéphalique.  La  for- 
me de  ces  molécules  ne  semble  pas  varier,  quelles 
que  soient  du  reste  les  propriétés  de  ces  parties,  et 
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les  fonctions  auxquelles  elles  sont  destinées  b Des 
globules  et  une  lymphe  coagulée  ou  coagulable,  qui 
les  réunit  et  les  dispose  dans  un  ordre  déterminé, 
composent  en  dernière  analyse  toutes  les  matières 
animales  solides,  non  que  celles-ci  soient  toujours 
formées  de  ces  deux  élémens  : les  lames  albugi- 
nées,  par  exemple,  semblent  n’être  que  de  la  lym- 
phe ou  de  l’albumine  coagulée  ; mais  les  globules 
n’existent  jamais  seuls 1  2.  Les  recherches  de  Kewson, 
Wenzel,  Prochaska,  Home,  Schultz,  démontrent 
positivement  que  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle,  le 
pus  et  les  autres  liquides  animaux  sont  formés  par 
les  mêmes  globules,  plongés  dans  une  matière  li- 
quide, qui  leur  permet  de  se  déplacer  et  de  péné- 
trer toutes  les  parties  vivantes. 

Mais  la  nature  elle-même  procède  incessamment, 
sous  nos  yeux,  à des  analyses  plus  exactes  et  plus 
sûres  que  celles  dont  nos  instrumens  peuvent  nous 
donner  l’idée,  et  qui  confirment  évidemment  ce  qui 
vient  d’être  dit,  concernant  l’unité  primitive  de  l’or- 
ganisation animale.  Elle  ne  montre  jamais  un  organe 
dans  son  état  de  perfection,  sans  l’avoir  présenté  chez 
d’autres  animaux  ayant  encore  une  structure  indé- 
terminée et  des  formes  rudimentaires.  Les  fibres 
charnues  sont,  par  exemple,  dans  les  espèces  infé- 


1 Mémoire  sur  la  structure  élémentaire  des  principaux  tissus 
organiques  de  l’ homme.  Paris,  1825. 

2 Meckel,  Manuel  d’ Anatomie.  Paris,  182.5,  t.  1. 
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Heures,  à peine  sensibles  : elles  y conservent  la  blan- 
cheur du  tissu  muqueux;  à peine  la  fibrine  qui  les 
compose  peut-elle  y être  aperçue,  et  augmente-t-elle 
légèrement  leur  consistance.  Chez  les  animaux  plus 
élevés  dans  Péchelle,  cet  élément  fibrineux  prédo- 
mine graduellement;  ses  caractères  deviennent  plus 
tranchés;  les  faisceaux  charnus  se  colorent,  et  for- 
ment enfin  des  muscles  rouges,  denses  et  puissans. 
Ce  qui  a lieu  pour  les  muscles  se  reproduit  pour 
toutes  les  autres  parties,  telles  que  les  os,  le  système 
nerveux,  les  tissus  albuginés,  les  viscères,  etc.  Par- 
tout les  formes  sont  d’abord  vagues,  les  textures  im- 
parfaites, quelquefois  douteuses;  partout  l’organisa- 
tion perfectionne  ses  rouages  par  des  gradations  qui 
constatent  son  point  de  départ,  et  ne  permettent  pas 
de  méconnaître  l’unité  de  composition  primitive  de 
lous  les  tissus  qu’elle  crée. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits  eux-mêmes,  les 
divers  organes  ne  se  forment  et  n’acquièrent  que 
successivement  les  qualités  qui  doivent  les  distin- 
guer. Le  corps  entier  n’est  d’abord  qu’une  masse 
muqueuse,  gélatiniforme,  dans  laquelle  se  déve- 
loppent peu  à peu  les  parties  distinctes  qui  le  com- 
poseront plus  tard.  Sous  ce  rapport,  ainsi  que  les 
anatomistes  les  plus  exacts  l’ont  constaté,  les  ani- 
maux semblent  tous  partir  du  même  point  rudimen- 
taire, et  arriver  ensuite  à des  formes  et  à une  struc- 
ture plus  ou  moins  compliquées  et  parfaites,  suivant 
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le  degré  d’organisation  auquel  la  nature  arrête  leur 
développement. 

L’histoire  des  maladies  confirme  encore  à chaque 
instant  les  considérations  précédentes.  Qu’un  muscle 
soitpendant  long-temps  comprimé,  distendu,  inactif, 
il  perdra  bientôt  de  son  volume,  de  sa  densité,  de  sa 
coloration,  et  finira  par  se  réduire,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve au  voisinage  de  quelques  tumeurs  blanches, 
des  anévrysmes  anciens,  de  certaines  déviations  des 
membres,  en  tissu  cellulaire.  Les  aponévroses,  les 
tendons,  les  os  eux -mêmes  perdent,  dans  des  cir- 
constances analogues,  leurs  élémens  spéciaux,  et 
reviennent  de  la  même  manière  à leur  texture  pri- 
mordiale. Bichat  a établi  que  l’inflammation  pré- 
sente des  caractères  distincts  suivant  les  tissus.  Son 
observation  est  juste,  relativement  au  temps  néces- 
saire pour  développer  ce  phénomène,  à la  coloration 
plus  ou  moins  vive  qui  l’accompagne,  à l’aspect  de 
ses  produits;  mais  il  eut  été  plus  exact  de  dire  que 
la  phiogose  imprime  partout  des  altérations  sem- 
blables aux  parties  vivantes,  qu’elle  les  ramène  tou- 
tes à un  type  constant  d’organisation.  Ainsi,  l’in- 
flammation intense,  celle  surtout  qui  succède  aux  di- 
visions des  tissus,  a pour  effet  de  les  ramollir,  de  faire 
disparaître  les  élémens  particuliers  qui  les  carac- 
térisaient, de  les  réduire  à la  texture  celluleuse.  Les 
os  se  ramollissent,  les  cartilages  perdent  leur  géla- 
tine, la  fibrine  est  enlevée  aux  muscles,  des  bour* 
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geons  celluleux  et  vasculaires  toujours  identiques 
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se  développent,  et  un  pus  de  même  nature,  quant 
à sa  composition,  est  élaboré  dans  toutes  les  parties. 
Souvent  même , apres  les  divisions  avec  perte  de 
substance  des  tissus  compliqués,  la  nature  devenue, 
chez  les  sujets  adultes,  inapte  à les  créer  de  nou- 
veau, ne  répare  leurs  pertes  qu’à  l’aide  d’un  tissu  cel- 
lulaire plus  ou  moins  dense.  C’est  ainsi  que  les  per- 
forations des  os  du  crâne,  que  les  divisions  muscu- 
laires, que  certaines  fractures,  ne  se  réunissent  que 
par  l’intermédiaire  d’intersections  cellulo-fibreuses, 
tantôt  fermes  et  résistantes,  tantôt  lâches  et  exten- 
sibles à l’excès. 

D’un  autre  côté,  des  tissus  anormaux  sont  for- 
més chaque  jour  au  milieu  des  parties  vivantes; 
et  soit  que  ces  productions  ressemblent  à certains 
organes,  soit  qu’elles  en  diffèrent,  le  tissu  cellulaire 
leur  sert  constamment  de  base.  Elles  ne  se  dévelop- 
pent que  parce  que  les  tissus,  déviés  de  leur  rhythme 
normal  d’action,  se  pénétrent  d’élémens  autres  que 
ceux  qui  doivent  les  composer.  L’âge  lui-même  al- 
tère la  souplesse  des  organes,  augmente  leur  soli- 
dité, les  rend  moins  perméables,  ossifie  les  cartilages 
et  les  tendons,  rend  fibreuses  les  parties  molles  et 
cellulaires,  et  s’oppose  enfin  à l’exécution  des  mou- 
vemens  vitaux.  Rien  n’est  fixe,  rien  n’est  immobile 
dans  les  machines  organisées  et  vivantes  : la  struc- 
ture normale  y est  à chaque  instant  modifiée;  et  de 
toutes  parts  s’exécutent,  au  sein  des  tissus  qui  les 
composent,  des  changemens,  des  transformations, 
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durant  lesquels  la  vie  s’écoule  et  qui  n’ont  que  la 
mort  pour  terme. 

Les  divisions  établies  par  les  anatomistes  entre 
les  divers  élémens  organiques  solides,  dont  le  corps 
humain  est  formé,  sont  toutes,  ou  trop  restreintes, 
ou  trop  générales;  trop  restreintes,  si  elles  doivent 
embrasser  toutes  les  formes  de  texture  que  l’analyse 
fait  reconnaître  chez  les  sujets  adultes  ; trop  géné- 
rales, si  l’on  prétend  qu’elles  ne  portent  que  sur  des 
tissus  primordiaux,  que  l’on  peut  retrouver  à tous  les 
âges  et  chez  tous  les  sujets.  Et  la  preuve  la  plus  posi- 
tive de  l'insuffisance  des  meilleures  classifications 
en  ce  genre  , résulte  de  ce  qu’aucune  d’elles  n’a 
satisfait  les  esprits  sévères.  On  en  compte  autant 
qu’il  y a eu  d’hommes  qui  se  sont  occupés  d’anato- 
mie générale.  Ainsi,  à la  division  de  Bichat,  qui  ad- 
mettait des  systèmes  généraux  ou  générateurs,  au 
nombre  de  six  1,  et  des  systèmes  particuliers  à 
quelques  appareils,  qu’il  croyait  au  nombre  de 
quatorze  2,  Dumas  en  a substitué  une  qui  ne 
comprenait  que  quatre  tissus  3.  Walter,  en  ad- 


1 Cellulaire,  artériel,  veineux,  exhalant,  absorbant,  et 
nerveux. 

2 Osseux,  médullaire , cartilagineux , fibreux,  fibro-carti- 
lagineux  , musculaire  de  la  vie  animale , musculaire  de  la  vie 
organique,  muqueux,  séreux,  synovial,  glanduleux,  dermoïde, 
épidermoide,  et  pileux. 

Cellulaire,  musculeux,  parenchymateux,  et  osseux. 
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mettant  que  tous  les  tissus  dérivent  du  cellulaire , 
les  divise  en  deux  séries,  dont  Tune  comprend  six 
ordres,  et  l’autre  cinq  1.  M.  Chaussier  reconnaît 
douze  genres  de  solides  organiques  2;  M.  Dupuylren, 
après  avoir  signalé  un  tissu  nouveau  fort  important, 
crut  être  plus  heureux  en  fixant  le  nombre  de  ces 
élémens  organiques  à onze  3;  H.  Cloquet  en  admet 
quinze  4;  Lenhossek  huit  5;  Heusinger  onze  6;  Ru- 
dolphi  huit;  Béclard  onze  7,  etc.  Beaucoup  d’autres 
anatomistes  varièrent  encore  davantage,  et  il  serait 

1 Première  classe  : Membranes  séreuses  et  synoviales , mem- 
branes muqueuses  9 tissus  glanduleux , derme,  épiderme , tissu 
corné,  tissu  pileux ; deuxième  classe  : Tissu  musculaire,  mem- 
branes fibreuses,  fibro -cartilages  , ' tissu  cartilagineux , tissu 
osseux. 

2 Os,  cartilage , muscle,  ligament,  vaisseau,  nerf,  gan- 
glion, follicule,  glande,  membrane,  tissu  cellulaire,  viscère. 

3 Système  cellulaire,  vasculaire , nerveux,  osseux,  fibreux , 
musculaire,  érectile,  muqueux,  séreux,  corné,  parenchyma- 
teux. 

4 Tissu  cellulaire,  membranes , vaisseaux,  os,  cartilages, 
fibro-cartilages , ligamens,  muscles,  tendons,  aponévroses,  nerfs, 
glandes,  follicules,  ganglions,  viscères. 

5 Tissu  cellulaire,  membranes,  système  cutané,  vasculaire, 
nerveux,  musculaire,  glanduleux , osseux. 

c Cellulaire,  corné,  cartilagineux,  osseux,  fibreux,  mem- 
braneux, nerveux,  séreux,  vasculaire , parenchymateux,  glan- 
duleux. 

1 Tissu  cellulaire  et  adipeux,  membranes  séreuses,  mem- 
branes tégument  air  es,  système  vasculaire,  glandes,  ligamens, 
cartilages , os,  muscles,  système  nerveux,  productions  anormales. 
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presque  impossible  d’introduire  quelque  régularité 
parmi  tant  d’opinions  différentes,  ou  de  les  ramener 
à un  principe  général. 

Toutefois,  ce  que  la  nature  des  choses  indique 
de  plus  positif,  est  que  le  tissu  cellulaire  se  présen- 
tant comme  la  base  et  l’origine  de  tous  les  organes, 
on  doit  seul  l’admettre  comme  élément  primitif  de 
la  structure  animale.  Ensuite,  on  devra  considérer 
comme  des  formes  organiques  secondaires,  tous  les 
tissus  qui  offrent  un  aspect  particulier,  une  tex- 
ture propre,  tous  ceux  en  un  mot  qui  diffèrent  des 
autres  par  leurs  propriétés  physiques  et  les  phé- 
nomènes dont  ils  sont  le  siège,  tant  en  santé  que 
durant  les  maladies.  Et  sous  ce  rapport,  la  subs- 
tance primordiale  ou  celluleuse  étant  toujours  pré- 
sente, les  autres  tissus  varieront  de  nombre,  d’éten- 
due, de  perfection,  suivant  les  espèces  animales, 
suivant  l’âge,  le  tempérament  et  le  sexe  des  indivi- 
dus de  chaque  espèce.  Ainsi,  le  tissu  osseux  man- 
que, soit  chez  les  animaux  inférieurs,  soit  durant 
les  premières  époques  de  la  vie  des  animaux  plus 
élevés;  le  système  musculaire,  nul  dans  les  espèces 
les  moins  avancées,  est  très-développé  chez  les 
hommes  adultes  et  vigoureux,  moins  sur  les  enfans 
et  les  femmes,  etc.  En  un  mot,  l’existence  du  tissu 
cellulaire  est  seule  constante,  fondamentale  ; celle 
des  autres  est  éventuelle  et  subordonnée  aux  de- 
grés de  développement  organique  que  peuvent  ac- 
quérir les  êtres  choisis  pour  sujets  d’observation. 
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Propriétés  physiques  des  tissus. 

Les  corps  organisés  et  vivans  sont  le  siège  de  phé- 
nomènes dont  l’étude  constitue  l’objet  de  la  phy- 
siologie. Leurs  propriétés  dépendent  et  de  la  cons- 
truction matérielle  des  tissus  dont  ils  sont  formés,  et 
du  principe  d’action  qui  les  anime.  Ils  obéissent, 
en  générai,  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
modifi  ées  par  la  vie.  On  ne  trouve  que  rarement  en 
eux  cette  indépendance  absolue  , ou  plutôt  cette 
opposition  que  l’on  avait  cru  reconnaître,  à chaque 
pas,  entre  les  actions  qu’ils  exécutent  et  celles  qui 
constituent  les  réactions  mutuelles  des  corps  iner- 
tes. Les  travaux  de  notre  époque  tendent  à rap- 
procher la  physiologie  des  autres  sciences  physi- 
ques, dont  elle  s’était  trop  isolée,  et  qui  jetteront 
sans  doute  de  vives  lumières  sur  ses  théories,  en- 
core imparfaites  à tant  d’égards. 

Parmi  les  propriétés  générales  et  simplement 
physiques  que  présentent  les  tissus  organisés  dans 
l’état  de  vie,  celle  de  se  pénétrer,  par  une  véritable 
imbibition  des  liquides  mis  en  contact  avec  eux,  est 
une  des  plus  remarquables.  Il  résulte  d’expériences 
faites  avec  beaucoup  de  précision  par  M.  Fodéra, 
que  les  lois  de  la  capillarité  trouvent  leur  application 
dans  les  actes  les  plus  cachés  et  les  plus  intimes  du 
mouvement  des  liquides,  à travers  les  tissus  vivans. 
Plusieurs  d’entre  eux  semblent  n otre  que  de  vérita- 
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b!es  éponges,  tant  ils  se  laissent  aisément  pénétrer, 
soit  pour  permettre  l’introduction  de  matières  étran- 
gères dans  le  corps,  soit  pour  expulser  des  substan- 
ces devenues  inutiles  ou  nuisibles.  Quelques  parties, 
comme  la  peau  recouverte  de  son  épiderme,  après 
avoir  résisté  pendant  quelque  temps,  finissent  cepen- 
dant par  offrir  le  même  phénomène.  Presque  tou- 
jours il  se  fait  dans  la  trame  des  tissus  deux  mouve- 
mens  opposés,  c’est-à-dire  que  les  liquides,  placés 
aux  deux  côtés  d’une  membrane  ou  d’une  cloison  vi- 
vante, tendent  à se  mêler,  à se  mettre  en  équilibre 
en  pénétrant  en  sens  contraire  à travers  les  tissus 
qui  les  séparent. 

Les  membranes,  et  toutes  les  parties  minces 
et  lamelleuses  du  corps  vivant,  présentent,  surtout 
après  la  mort,  une  telle  perméabilité  aux  gaz,  qu’elles 
semblent  ne  leur  opposer  aucun  obstacle.  Si  l’on 
veut  conserver,  ainsi  que  l’a  expérimenté  entre  au- 
tres M.  Tailleur,  du  gaz  hydrogène  dans  des  vessies, 
il  ne  tarde  pas  à s’en  échapper  , en  même  temps 
que  de  l’air  pénètre  à sa  place  ; après  un  certain 
temps  on  ne  trouve  dans  la  poche,  affaissée  en  par- 
tie, qu’un  mélange  du  gaz  primitif  et  des  élémens 
de  l’atmosphère.  Il  arrive  même  quelquefois  que 
l’hydrogène  disparaît  entièrement,  et  que  de  l’air 
seul  remplit  la  vessie. 

M.  Ghevreul  a fait  connaître  une  autre  propriété 
fort  remarquable  des  tissus  organisés.  Plusieurs 
d’entre  eux  doivent  à l’eau  qui  les  imbibe  leurs  ca- 
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ractères  physiques  les  plus  remarquables.  Lorsqu’on 
leur  enlève  cette  eau,  ils  changent  d’aspect,  per- 
dent leurs  propriétés  normales,  et  ne  peuvent  plus 
remplir  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a des- 
tinés. Si  on  les  remet  ensuite  en  contact  avec  l’eau, 
et  qu’ils  s’en  pénètrent  de  nouveau,  leurs  formes 
primitives  reparaissent,  et  ils  redeviennent  aussi 
aptes  qu’auparavant  à reprendre  leurs  fonctions. 
Ces  mutations  peuvent  être  opérées  en  eux  un  grand 
nombre  de  fois  sans  altérer  en  rien  leur  organi- 
sation. 

L’histoire  si  curieuse  de  certains  animaux  infu- 
soires, tels  que  le  rotateur  des  toits,  confirme  cette 
influence  accordée  à l’humidité  sur  I3  structure  et 
les  actions  organiques. 

L’étude  des  propriété  physiques  et  chimiques 
des  corps  vivans,  est  encore  peu  avancée  ; elle  ré- 
clame l’exécution  de  nouvelles  expériences,  dans 
lesquelles  les  tissus  animés  devront  être  soumis  aux 
mêmes  épreuves  que  celles  que  l’on  fait  ordinaire- 
ment subir  aux  substances  inertes.  Cette  manière  de 
procéder  est  la  seule  qui  puisse  permettre  de  dé- 
terminer enfin  ce  que  l’on  doit  considérer  dans  les 
actes  de  la  vie  comme  purement  vital,  et  ce  qui  est 
le  résultat  du  simple  exercicedes  lois  de  la  physique 
et  de  la  chimie. 


Propriétés  organ iqaes. 

Il  serait  inutile  de  reproduire  ici  les  opinions  les 
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plusrépanduesdepuisHaller.concërnantle  nombre  et 
les  caractères  des  propriétés  qui  distinguer!  t les  corps 
vivans.  Bichat,  qui  recréa  parmi  nous  la  théorie  de 
ces  propriétés,  en  forma  des  groupes  arbitraires,  fon- 
dés sur  une  analyse  trop  superficielle  des  phénomè- 
nesobservés.  Ce  grandliomme  commit  l’erreur  fonda- 
mentale de  confondre  avec  les  actes  immédiatement 
liés  à l’état  de  vie,  ceux  qui  dépendent  des  fonctions 
départies  à certains  organes.  Ainsi,  la  sensibilité  ani- 
male, admise  par  lui  au  rang  des  propriétés  vitales, 
n’est  autre  chose  que  le  résultat  de  l’action  fonction- 
nelle du  système  nerveux.  La  contractilité  animale 
et  la  contractilité  organique  sensible,  ne  représen- 
tent que  le  phénomène  de  la  contraction  muscu- 
laire. Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  prétendues  proprié- 
tés n’existe  chez  les  animaux  privés  de  nerfs  ou  de 
fibres  contractiles.  Rapprocher  ces  faits  des  phé- 
nomènes qui  président  à la  nutrition  des  tissus , 
c’est  manifestement  abuser  de  l’analogie,  jeter  le 
trouble  dans  les  idées , confondre  des  actions  de 
nature  différente. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  ce  point. 
L édifice  elevé  par  Bichat,  quelque  régulier  et  sé- 
duisant qu  il  paraisse  au  premier  abord,  est  vicieux 
dans  ses  bases;  il  doit  être  abandonné. 

Vivre  n est  autre  chose  qu’exister  sous  une  forme 
déterminée,  pendant  un  temps  variable,  en  attirant 
à soi  quelques-uns  des  corps  environnans,  en  les 
altérant,  en  les  combinant  à sa  propre  substance  , 
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et  en  rendant  enfin  à l'extérieur  une  partie  des  ma- 
tériaux qu’on  y a puisés,  et  qui  ont  fait  ou  non  par- 
tie de  la  combinaison  organique.  Pendant  la  vie,  les 
élémens  des  corps,  qui  jouissent  de  cette  manière 
d’être',  résistent,  d’une  part,  aux  affinités  chimiques 
électives  qui  les  sollicitent  incessamment  à se  séparer 
et  à former  des  combinaisons  nouvelles,  de  l’autre, 
à l’action  des  puissances  extérieures  qui  tendent  aies 
détruire.  Les  corps  vivans,  nés  par  la  voie  de  la  gé- 
nération, se  modifient  par  la  succession  même  des 
mouvemens  intérieurs  dont  ils  sont  travaillés,  s’ac- 
croissent par  intus-susception  et  périssent  par  une 
véritable  mort.  Celle-ci  a lieu  lorsque  toute  action 
s’y  arrête,  que  les  matériaux  solides  et  liquides  qui 
les  composent , abandonnés  aux  réactions  chimi- 
ques, se  séparent,  de  manière  à ce  que  le  corps  lui- 
même  disparaisse  ensuite,  rendant  aux  élémens  am- 
bians,  tout  ce  qui  entrait  dans  sa  structure. 

La  vie  est  inséparablement  liée  à l’organisation; 
elle  n’existe  jamais  que  dans  les  corps  organisés, 
et  constitue  le  mouvement  qui  leur  est  propre. 
Aussi  long-temps  quelle  dure,  ces  corps  se  maintien- 
nent dans  le  même  état  : elle  ne  cesse  que  quand 
leur  substance  a été  altérée  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  agir;  et  après  qu’elle  a cessé,  toutes  les  traces  de 
l’organisation  disparaissent  bientôt. 

Il  n’existe  d’autre  propriété  vitale,  ou  caracté- 
ristique de  l’état  de  vie,  que  celle  qui  est  inhérente 
à tous  les  corps  doués  de  ce  mode  d’existence,  qui 
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anime  toutes  leurs  parties,  se  manifeste  à toutes  les 
périodes  de  leur  durée,  et  est  indispensable  à leur 
conservation.  Ainsi  définies,  les  propriétés  vitales 
se  réduisent  à une  seule  force  ou  plutôt  à un  seul 
fait,  que  je  nomme  irritabilité , d’après  A.  Glis- 
son  et  J.  Gorter,  qui  ont  écrit  les  premiers  avec 
quelque  clarté  sur  les  causes  générales  des  mouve- 
mens  organiques.  Cette  irritabilité,  bien  différente 
de  l’irritabilité  admise  par  Haller,  est  l’aptitude 
que  certains  corps  ont  à recevoir  l’ impression  des  corps 
qui  leur  sont  étrangers  * et  à se  mouvoir  à l’occasion 
de  cette  impression.  C’est  une  qualité,  une  condition, 
une  propriété  enfin  qui  caractérise  toute  matière 
douée  de  la  vie,  qui  naît,  se  développe  et  disparaît 
avec  la  texture  organique.  Il  serait  inutile  de  s’occu- 
per de  sa  nature  : toute  recherche  à ce  sujet  serait 
presque  ridicule,  car  elle  n’existe  pas  indépendam- 
ment des  corps  qui  en  sont  doués,  et  qu’elle  n’est 
en  réalité  que  ces  corps  exécutant  les  actions  qui  les 
distinguent. 

Les  actes  qui  caractérisent  l’irritabilité  organique 
sont-ils  soumis  à la  puissance  nerveuse,  et  quelles 
limites  existent  entre  ces  deux  sources  des  mou- 
veraens  vitaux?  Cette  question  importante  est  main- 
tenant assez  facile  à résoudre. 

Tous  les  êtres  vivans  peuvent  être  réduits  par  la 
pensée  à une  masse  spongieuse,  irritable,  plus  ou 
moins  solide,  et  dont  l’intérieur  est  incessamment 
agité  pour  mouvoir  les  liquides  qu’elle  contient,  s’ap- 
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proprier  quelques-unes  de  leur  molécules,  et  rejeter 
celles  qui  lui  sont  devenues  inutiles.  Ces  fonctions 
simples  que  l’on  observe  chez  les  êtres  les  plus  éloi- 
gnés de  l’homme,  et  qui  sont  seules  essentielles  à 
l’état  de  vie,  n’ont  pas  besoin  pour  être  exécutées 
de  la  présence  du  système  nerveux.  Les  plantes, 
les  polypes,  et  plusieurs  animaux  des  classes  infé- 
rieures, les  présentent  dans  toute  leur  intégrité,  sans 
qu’il  soit  possible  d’observer  dans  leur  composition 
aucun  organe  analogue  aux  nerfs.  L’irritabilité  pré- 
side seule  à ces  mouvemens  ; et  chez  les  êtres  les 
plus  parfaits,  des  organes  nombreux,  mais  dont  les 
fonctions  sont  passives,  n’en  présentent  pas  d’autres 
et  ne  reçoivent  point  de  ramifications  nerveuses 
appréciables  : tels  sont  les  os,  les  cartilages,  certains 
tendons,  etc. 

Mais  tous  les  corps  organisés  n’ont  pas  été  desti- 
nés, comme  le  polype,  à végéter,  pour  ainsi  dire,  et 
à ne  jouir  que  d’une  vie  restreinte  dans  ses  plus 
étroites  limites.  Réduits  d’abord  à une  masse  presque 
homogène,  les  individus  qui  composent  le  règne  ani- 
mal deviennent  graduellement  plus  perméables,  et 
leur  substance  semble  se  creuser  des  canaux  que 
parcourent  des  liquides  mieux  élaborés.  Les  organes 
se  multiplient  bientôt,  et  par  leurs  fonctions  con- 
courent à la  conservation  de  l’ensemble.  Or,  l’ad- 
dition continuelle  d’inslrumens  nouveaux  rend,  par 
degrés,  la  machine  qui  en  résulte  si  compliquée, 
qu’il  devient  indispensable  d’établir  entre  eux  des 
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communications  propres  à les  lier  les  uns  aux  autres, 
à coordonner  leurs  actions  particulières,  et  à faire 
partager  à tous  les  modifications  éprouvées  par  cha- 
cun deux.  Telle  est  la  fonction  que  vient  remplir, 
dans  les  animaux  compliqués,  le  système  nerveux. 
Les  parties  dont  il  se  compose  sont  d’autant  plus  nom- 
breuses et  plus  développées,  que  le  reste  de  l’organi- 
sation est  plus  parfait.  Il  forme  le  lien  qui  unit  entre 
eux  tous  les  organes,  et  fournit  à chacun  l’excitant 
de  ses  fonctions. 

Flottant  d’abord  en  filets  séparés  entre  les  vis- 
cères qu’il  anime , le  système  nerveux  se  concentre 
graduellement  chez  les  animaux  les  plus  élevés. 
C’est  alors  que  recevant  les  impressions  faites  sur  les 
sens,  en  même  temps  que  celles  dont  les  organes 
intérieurs  sont  le  siège,  il  constitue  un  centre,  et 
donne  à l’individu  la  conscience  d’un  moi,  sentant 
et  dirigeant  les  mouvemens  de  certains  organes  par 
l’influence  d’une  volonté.  Ce  sont  ces  fonctions  éle- 
vées du  système  nerveux,  qui  l’ont  fait  considérer 
comme  formant  à lui  seul  l’individu  tout  entier; 
vue  inexacte,  adoptée  par  Legallois,  et  qui  ne  sau- 
rait soutenir  un  sérieux  examen,  car  elle  est  uni- 
quement fondée  sur  ce  que  la  sensation  intérieure 
qui  constitue  pour  nous  l’individualité  se  fait  éprou- 
ver dans  le  cerveau. 

De  même  qu’on  reconnaît , dans  la  structure  des 
animaux,  une  substance  organisée  qui  sert  de  base 
a toutes  les  autres,  de  même  aussi  on  observe  une 
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propriété  vitale  unique,  qui  caractérise  cette  subs- 
tance et  se  retrouve  partout  avec  elle.  Unité  de 
composition  organique  primitive , unité  de  pro- 
priété attachée  à celte  composition,  voilà  ce  que 
nous  présente  de  toutes  parts  la  nature  vivante. 

Mais  à côté  de  cette  propriété , qui  préside  à la 
nutrition  de  tous  les  tissus,  se  fait  sentir  l’action 
nerveuse  : l’une  est  indépendante  des  nerfs;  l’autre 
n’est  que  l’action  de  ceux-ci  sur  les  organes.  Si  les 
muscles  des  membres,  si  les  plans  charnus  du 
cœur,  des  intestins,  de  la  vessie;  si  tous  les  or- 
ganes, en  un  mot,  sont  soumis  au  système  nerveux 
pour  l’exécution  de  leurs  fonctions;  si  la  paralysie 

et  l’inactivité  résultent  de  la  section  de  tous  les 
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nerfs  qui  les  animent,  ou  de  la  destruction  de  la  par- 
tie de  la  moelle  épinière  d’où  ces  nerfs  tirent  leur 
origjne,  l’expérience  démontre  que  ces  organes  ne 
perdent  pas  pour  cela  la  faculté  de  se  nourrir,  et  que 
l’irritabilité  s’y  maintient  encore  en  exercice.  Les 
muscles  paralysés  conservent  leurs  inouvemens  d’as- 
similation, quoique  à un  plus  faible  degré;  le  foie,  qui 
cesserait  vraisemblablement  de  sécréter  labile  si  tous 
les  filets  nerveux  qui  le  pénètrent  pouvaient  êtredé- 
truits,  n’en  continuerait  pas  moins  de  vivre;  il  n’est 
pas  jusqu’au  cœur  qui,  si  la  circulation  pouvait  s’exé- 
cuter sans  lui,  ne  fût  susceptible,  après  la  division  de 
ses  nerfs,  de  puiser  encore  dans  le  sang  les  maté- 
riaux nutritifs  dont  il  a besoin.  La  destruction  des 
parties  centrales  du  système  nerveux  n’entraîne 
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pas  Ja  mort  en  éteignant  partout  l’irritabilité,  mais 
en  arrêtant  les  principales  fonctions,  en  mettant 
les  viscères  dans  l’impossibilité  de  produire  les 
actions  auxquelles  la  vie  générale  est  attachée. 
Après  les  lésions  de  ce  genre,  les  actes  dépendant 
de  l’irritabilité,  persistent  encore  dans  les  tissus 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  la  mort 
n’a  définitivement  lieu  que  quand  les  liquides,  pri- 
vés d’impulsion,  s’arrêtent  dans  les  vaisseaux  et  ne 
pénètrent  plus  les  solides. 

Bichat  avait  désigné  sous  les  nôms  de  sensibilité 
organique  et  de  contractilité  organique  insensible, 
les  actes  que  nous  attribuons  à la  seule  irritabilité. 
Les  phénomènes  qui  ont  semblé  autoriser  cette  dis- 
tinction sont  fort  remarquables,  bien  qu’ils  puissent 
et  qu’ils  doivent  être  autrement  expliqués.  On  s’est 
aperçu  en  effet,  depuis  long-temps,  que  les  organes 
des  animaux  les  plus  compliqués  puisent  dans  une 
source  commune,  le  sang,  les  matériaux  dont  ils  ont 
besoin  , soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  élaborer  les 
liq  uides  dont  la  sécrétion  leur  est  confiée.  Cet  acte 
important  a fait  éclore  deux  hypothèses  opposées. 
Suivant  l’une,  les  physiologistes,  méconnaissant  en- 
tièrement les  lois  de  la  vie,  attribuèrent  la  nutri- 
tion et  les  sécrétions  à la  disposition  physique  des 
porosités  des  organes,  ou  aux  combinaisons  chimi- 
ques qu  ils  supposaient  s’y  produire  ; suivant  les 
partisans  de  l’autre,  toute  application  des  lois  de  la 
nature  morte  aux  actions  de  l’économie  devant  être 
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rejetée,  les  vaisseaux  capillaires  de  chaque  tissu  ne 
donnent  passage  qu’aux  fluides  qui  sont  en  rapport 
avec  leur  manière  d’être  et  de  sentir.  Vanhelmont 
et  Descartes  sont  les  principaux  défenseurs  de  la 
première  supposition  ; la  seconde,  fondée  par  Bor- 
deu,  compta  pour  partisans  Bichat  et  les  médecins 
que  ses  ouvrages  ont  formés. 

Il  est  indubitable  que  les  actions  des  tissus  vivans 
sur  les  matériaux  qui  leur  sont  présentés,  ont  pour 
cause  première  l’irritabilité  dont  jouissent  toutes  les 
partiesorganisées.  Relativement  aux  sécrétions,  elles 
semblent  plus  spécialement  dépendre  de  la  puis- 
sance nerveuse,  car  leurs  produits  varient  sous  l’in- 
fluence des  causes  morales  et  des  sympathies,  qui 
n’agissent  que  par  l’intermédiaire  des  nerfs.  Obser- 
vez, toutefois,  que  l’opinion  n’est  pas  exclusive  de 
celles  qui  portent  à penser  que  la  structure  des  par- 
ties, et  la  nature  chimique  des  substances  sur  les- 
quelles elles  agissent,  sont  pour  quelque  chose  dans 
le  choix  des  élémens  nutritifs  et  l’élaboration  des 
liquides  sécrétés.  Mais,  dans  l’état  présent  de  la 
science,  il  est  peut-être  impossible  de  signaler 
avec  exactitude  jusqu’à  quel  point  les  lois  physi- 
ques sont  modifiées,  dans  les  actions  qui  nous  oc- 
cupent, par  l’état  de  vie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aussitôt  qu’on  crut  distinguer 
dans  les  phénomènes  de  l’irritabilité  des  tissus  une 
faculté  de  sentir,  il  fallut  bien  en  admettre  une 
seconde,  celle  de  se  mouvoir  en  conséquence  de  la 
sensation  éprouvée,  sans  quoi  on  n’expliquait  plus 
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d’une  manière  complète  le  mécanisme  par  lequel 
les  vaisseaux  s’emparent  des  molécules  qui  leur 
conviennent.  Mais  remarquons  d’abord,  avecM.  Cu- 
vier, que  nous  ne  jugeons  ici  de  la  sensibilité  que 
par  le  mouvement,  et  que  le  mouvement,  à son 
tour,  est  expliqué  par  l’existence  de  la  faculté  de 
sentir,  cercle  vicieux  dans  lequel  on  suppose  d’a- 
bord ce  qu’on  ne  voit  pas,  pour  expliquer  ensuite 
ce  qu’on  voit.  D’un  autre  côté,  ainsique  M.  Lamarck 
l’a  judicieusement  établi,  on  ne  saurait  attribuer  à la 
sensibilité  des  actes  qui  ont  lieu  sans  que  le  centre 
nerveux  en  ait  la  conscience,  et  qui  sont  indépendans 
de  toute  influence  de  la  volonté.  11  vaudrait  autant 
soutenir  qu’il  existe  un  sentiment  insensible , et  des 
actes  de  volonté  involontaires,  c’est-à-dire,  des  pro- 
positions contradictoires.  Le  mot  sensibilité  doit 
être  réservé  à l’expression  de  la  faculté  de  sentir 
avec  conscience,  qui  appartient  au  système  ner- 
veux; et,  comme  le  fait  observer  Haller,  on  ne  doit 
appeler  sensibles  que  les  parties  qui,  étant  touchées, 
transmettent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  au 
centre  cérébral,  l’impression  de  ce  contact. 

On  veut,  à l’aide  de  la  sensibilité  dite  organique, 
expliquer  le  choix  que  les  organes  semblent  faire 
des  matériaux  qui  leur  conviennent;  mais  en  exa- 
minant de  près  les  phénomènes,  on  voit  que  ce 
choix  n existe  pas,  ou  qu’on  peut  le  trouver  dans 
toutes  les  actions  des  corps  les  uns  sur  les  autres. 
Si  1 on  devait  rapporter  à la  sensibilité  l’union  d’une 
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substance  avec  une  autre , lorsqu’elle  semble  en 
dédaigner  ou  en  quitter  une  troisième,  il  faudrait 
à l’instant  considérer  toute  la  matière  comme  sen- 
sible. Que  répondre  en  effet,  dans  cette  hypothèse, 
au  physicien  qui  prétendrait  que  si  les  grands  corps 
de  l’uni  vers  s’attirent  mutuellement,  c’est  parce 
que,  avant  de  se  mouvoir  les  uns  vers  les  autres,  ils 
ont  été  avertis  de  leur  présence  réciproque,  et  ont 
apprécié  le  rapport  qui  existe  entre  leur  masse  et  leur 
distance?  Comment  réfuterait-on  les  chimistes,  s’ils 
soutenaient  que  les  molécules  salines,  mises  en 
contact  dans  des  circonstances  convenables,  ne 
se  séparent  les  unes  des  autres,  et  ne  forment  de 
nouvelles  combinaisons  qu’après  avoir  ressenti  des 
impressions  susceptibles  de  les  conduire  à ce  résul- 
tat? Ces  deux  classes  de  savans  ont  manifestement 
autant  de  droits  pour  admettre  la  sensibilité  dans 
la  cause  des  phénomènes  dont  il  vient  d’être 
question,  que  les  physiologistes  croient  en  avoir 
pour  reconnaître  cette  prétendue  propriété,  comme 
principe  des  mouvemens  par  lesquels  une  bouche 
absorbante  se  meut,  à la  suite  du  contact  d’une  subs- 
tance étrangère,  s’empare  d’elle  ou  refuse  de  l’ad- 
mettre. Les  faits  physiques,  chimiques  et  vitaux 
qui  nous  occupent,  ont  entre  eux  la  plus  grande 
analogie,  la  matière  11’a  besoin  de  la  faculté  de  sentir 
pour  exécuter  aucun  d’eux. 

On  a d’ailleurs  singulièrement  exagéré  la  puissance 
élective  des  corps  vivans.  11  semblerait,  à en  croire 
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les  partisans  des  propriétés  vitales,  que  cela  seul 
qui  convient  aux  tissus,  aux  organes,  est  absorbé 
par  eux.  Mais  les  faits  physiologiques  et  pathologi- 
ques protestent  en  foule  contre  cette  opinion.  Cha- 
que jour,  malheureusement,  les  substances  les  plus 
nuisibles,  les  plus  meurtrières,  sont  transportées 
dans  l’intérieur  des  parties  vivantes,  et  y exercent 
de  funestes  ravages.  Une  force  aveugle  pousse  les 
pores  des  tissus  à se  laisser  pénétrer  par  le  plus 
grand  nombre  des  matières  qui  leur  sont  présentées; 
et  quand  on  voit  les  porosités  organiques  livrer  un 
passage  facile  à l’arsenic,  au  sublimé  corrosif,  et  se 
resserrer  sous  l’influence  du  vinaigre  ou  de  tout 
autre  corps  également  inoffensif,  il  est  permis  de 
supposer  que  les  lois  de  la  capillarité  ou  de  l’affi- 
nité chimique  , qui  président  à ces  actes,  ne  sont 
que  faiblement  modifiées  alors  par  la  grande  loi 
de  la  conservation  des  corps  vivans.  Cette  par- 
tie de  la  physiologie  a été  écrite  sous  l’influence 
d’imaginations  vives  et  fécondes,  plutôt  que  d’après 
des  expériences  bien  dirigées  et  un  raisonnement 
sévère.  ; 

Tous  les  corps  de  la  nature  jouissent  évidemment 
d une  tendance  continuelle  à former  entre  eux  des 
combinaisons  variées;  et  les  diverses  parties  de  la 
matière  sont  douees  de  propriétés  qui  rendent 
toutes  ces  combinaisons  possibles.  Dans  ce  vaste 
ensemble  d’action.s  multipliées  à l’infini,  les  corps 
que  nous  appelons  organisés  et  vivans  ayant  été 
composés  d’une  manière  spéciale,  soit  dans  leur  to- 
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talité,  soit  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  il 
résulte  de  cette  composition,  entre  eux  ou  leurs  par- 
ties et  les  autres  corps,  certaines  affinités,  en  vertu 
desquelles,  étant  susceptibles  de  se  mouvoir , ils 
s’emparent  de  ces  corps,  ou  les  repoussent  lors- 
qu’ils viennent  à en  être  touchés.  Mais  celte  ad- 
mission ou  ce  rejet,  loin  d’être  le  résultat  d’un 
choix  senti,  d’un  plan  qui  aurait  pour  objet  le 
bien-être  physique  de  l’individu  > ont  lieu  d’une 
manière  nécessaire,  aveugle,  inévitable,  et  dépen- 
dent du  rapport  qui  existe  entre  la  composition  du 
corps  vivant  et  celle  des  substances  sur  lesquelles  il 
agit;  d’une  manière  analogue,  en  un  mot,  à celle 
qui  fait  que  les  molécules  de  l’acide  sulfurique 
abandonnent  ou  négligent  les  molécules  de  la  po- 
tasse pour  s’unir  à celles  de  la  baryte.  Mon  intention 
n’est  cependant  pas  d’établir  que  les  phénomènes 
de  la  vie  sont  le  résultat  du  jeu  des  affinités  chimi- 
ques; je  ne  mets  ces  deux  ordres  de  faits  en  paral- 
lèle que  pour  mieux  indiquer  comment  les  uns  et 
les  autres  dépendent  des  qualités  physiques  des 
corps  qui  en  sont  le  siège,  et  des  rapports  de  ces 
corps  avec  ceux  qui  les  environnent. 

Les  erreurs  et  les  incohérences  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  anatomistes  lorsqu’ils  ont  voulu 
multiplier  le  nombre  des  élémens  organiques , et 
ranger  parmi  eux  les  formes  secondaires  imprimées 
par  la  nature  à la  matière  animale  primitive,  se  sont 
renouvelées  en  physiologie,  à l’occasion  des  pro- 
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priétés  vitales.  A la  doctrine  de  Haller,  qui  n’en 
admettait  que  deux  1,  Barthez  substitua  la  sienne, 
dans  laquelle  on  trouve,  indépendamment  du  prin- 
cipe vital,  cinq  forces  ou  propriétés  secondaires2. 
Dumas  ne  reconnaît  que  quatre  causes  de  ce  genre3; 
Blumenbach  en  établit  cinq  4 ; M.  Chaussier  rédui- 


1 Sensibilité  et  irritabilité.  L’une  était  l’action  sensoriale  des 
nerfs,  l’autre  la  contraction  des  muscles. 

2 Sensibilité,  force  de  contraction,  force  d’expansion,  force  de 
situation  fixe,  force  de  tonicité.  La  première  et  la  seconde  ne 
différaient  pas  des  propriétés  admises  par  Haller  ; la  troisième 
désignait  l’action  par  laquelle  certains  organes,  tels  que  le 
cœur  et  les  tissus  érectiles,  semblent  se  dilater  d’une  manière 
active;  la  quatrième  indiquait  la  puissance  par  laquelle  les 
molécules  des  solides  peuvent  résister  au  raccourcissement 


ou  à la  dilatation,  en  conservant  les  mêmes  rapports;  la  cin- 
quième, enfin,  avait  pour  objet  d’exprimer  la  disposition  des 
tissus  à être  fermes  et  vibrans.  Cette  force  ne  différait  pas  de 
la  tonicité  déjà  admise  par  Stahl. 


3  Sensibilité , motilité , force  d’ assimilation,  force  de  résis- 
tance vitale.  La  première  comprenait  ce  que  Bichat  appela 
ensuite  sensibilité  animale  et  sensibilité  organique;  la  seconde 
réunissait  les  trois  contractilités  du  même  auteur;  la  troi- 
sième exprimait  la  faculté  d’élaborer  et  de  s’appliquer  les  ma- 
tériaux nutritifs;  la  quatrième,  enfin,  se  rapportait  à la  ré- 
sistance que  les  corps  animés  opposent  aux  puissances  qui 
tendent  a séparer  leurs  élérnens. 

Sensibilité,  irritabilité,  contractilité,  force  de  vie  propre, 
force  de  formation.  La  première  et  la  seconde  sont  les  deux 
propriétés  distinguées  par  Haller;  la  troisième  est  la  tonicité 
e Stahl;  la  quatrième  désigne  la  faculté  en  vertu  de  laquelle 
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sit  leur  nombre  à trois* 1;  et  Bichat  le  releva  à cinq2, 
sans  compter  les  propriétés  dites  de  tissus  qui  sont 
toujours  modifiées  dans  leur  exercice  par  l’état  de 
vie.  M.  Broussais  enfin  a pensé  que  les  actions  de 
l'économie  vivante  ne  peuvent  être  expliquées  qu’à 
l’aide  de  trois  forces  ou  propriétés  distinctes3.  Il 
existe  bien  encore  un  grand  nombre  de  théories  à 
ce  sujet,  mais  elles  ont  obtenu  si  peu  de  crédit  qu’il 
serait  inutile  d’en  faire  ici  mention. 

11  résulte  de  cette  rapide  indication,  de  quelques- 
uns  des  travaux  les  plus  recommandables  dont  les 


chaque  organe  jouit  d’une  existence  individuelle  et  spéciale  ; 
la  cinquième,  enfin,  exprime  la  puissance  qui  anime  le  germe 
et  lui  fait  commencer  les  actes  de  la  vie. 

1 < Sensibilité,  motilité,  caloricité.  La  première  est  la  faculté 
de  sentir,  avec  ou  sans  conscience;  la  seconde,  celle  de  se 
mouvoir  soit  comme  les  muscles  ( myotilité  ),  soit  comme  les 
autres  parties  ( tonicité  );  la  troisième  indique  la  propriété  de 
conserver  une  température  indépendante  de  celle  des  corps 
environnans. 

2 Propriétés  vitales  : Sensibilité  animale  ou  nerveuse,  sen- 
sibilité organique,  contractilité  animale , contractilité  organique 
sensible,  contractilité  organique  insensible ; propriétés  de  tis- 
sus : Extensibilité , contractilité,  contractilité  par  raccornisse- 
ment. 

% Force  vitale , chimie  vivante,  contractilité.  La  première 
préexiste  aux  organes  et  règle  l’exercice  des  deux  autres; 
la  seconde  préside  au  choix  et  à l’assimilation  des  maté- 


lelle  que  nous  la  concevons. 
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propriétés  dites  vitales  ont  été  l'objet*  que  treize 
forces  ou  facultés  de  ce  genre  ont  été  signalées  dans 
les  corps  organisés,  sans  compter  le  principe  vital, 
admis  sous  différens  noms  par  quelques  médecins, 
comme  tenant  toute  la  machine  sous  sa  dépendance. 
Ainsi,  on  a reconnu  comme  caractérisant  l’existence 
de  propriétés  vitales  particulières  : i°  l’action  sen- 
soriale  de  l’appareil  cérébro- nerveux;  2°  la  sensa- 
tion non  perçue,  supposée  produite  dans  les  tissus 
parles  substances  qui  les  pénètrent;  5°  la  contrac- 
tion imperceptible  des  parties  non  charnues  ; 4°  la 
contraction  visible  des  muscles  indépendans  de  la 
volonté  ; 5°  la  contraction  visible  et  volontaire  des 
autres  muscles;  6°  la  dilatation  supposée  active  de 
quelques  organes;  l’action  oscillatoire  ou  de  to- 
nicité des  tissus  vivans;  8°  la  situation  fixe  des  mo- 
lécules organiques  à des  degrés  déterminés  de  con- 
traction ou  de  relâchement;  90  l’action  qui  consiste 

« 

à assimiler  les  matériaux  nutritifs  ; io°  la  résistance 
aux  affinités  chimiques,  qui  tendent  à décomposer 
les  matières  animales;  1 i°  la  manière  d’être  spéciale 
de  chaque  organe;  1 20  l’animation  desgermes;  i5°la 
faculté  de  se  maintenir  à une  température  particu- 
lière. En  portant  plus  loin  cette  analyse,  en  multi- 
pliant les  citations,  il  aurait  été  facile  d’augmenter 
encore  la  liste  de  ces  prétendues  propriétés  vitales. 
O11  y a rassemblé,  et  des  résultats  de  l’exercice  de  la 
vie,  comme  la  résistance  aux  influences  de  destruc- 
tion ; et  des  fonctions  propres  à certains  organes, 
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comme  faction  nerveuse  ainsi  que  l’action  muscu- 
laire ; et  des  laits  supposés,  comme  la  sensation 
prétendue  que  déterminent  les  matériaux  nutri- 
tifs sur  les  tissus  qu’ils  pénètrent;  et  enfin  des  phé- 
nomènes inobservés  dans  leur  mécanisme,  quoique 
démontrés  par  leurs  effets,  comme  l’animation  du 
germe.  Enfin,  il  est  peu  d’erreurs  produites  par  de 
fausses  manières  de  philosopher  dont  on  ne  trouve 
quelque  échantillon  dans  cette  partie  de  la  science. 
L’ontologie  semble  s’être  emparée  de  la  physiologie 
à sa  naissance,  afin  d’être  plus  assurée  de  prolonger 
son  empire  jusque  sur  les  derniers  développemens 
de  ses  applications  à la  pathologie  et  à la  thérapeu- 
tique. 

On  s’étonne  surtout  de  voir  M.  Broussais  tomber 
à ce  sujet  dans  les  mêmes  erreurs  que  ses  devan- 
ciers. Suivant  lui,  la  force  vitale  crée  les  organes  et 
leurs  propriétés  ; la  contractilité  n’est  que  le  mode 
d’action  des  tissus,  telle  que  l’explique  la  doctrine 
de  l’irritabilité;  mais  la  chimie  vivante  joue  le  rôle 
le  plus  important.  Elle  préside  à la  formation  et  à 
l’accroissement  du  fœtus,  à la  nutrition  de  tous  les 
tissus,  au  développement  de  tous  les  organes;  elle 
va  même  jusqu’à  raisonner  ses  actions,  déterminer 
sur  dilférens  points  l’afflux  des  matériaux  alibiles, 
et  provoquer  la  concentration  des  mouvemens  vi- 
taux vers  les  parties  qui  en  ont  le  plus  besoin.  Cette 
manière  d’envisager  les  premiers  phénomènes  de  la 
vie,  ne  saurait  supporter  un  examen  sérieux. 
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Je  suis  loin,  toutefois,  de  méconnaître  complè- 
tement l’analogie  sur  laquelle  repose  la  dénomi- 
nation adoptée  par  M.  Broussais.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que  rien  ne  démontre  l’exactitude 
de  l’hypothèse  qui  lui  sert  de  base.  Ces  mots, 
chimie  vivante , ont  le  double  inconvénient  d’ex- 
primer un  fait  qui  n’a  peut-être  aucune  réalité, 
et  de  persuader  aux  esprits  inattentifs  qu’ils  con- 
çoivent comment  s’exécute  une  fonction  dont  le 
» 

mécanisme  est  inconnu.  Il  faut  toujours  éviter  de 
transporter  dans  une  science  les  expressions  usitées 
dans  les  sciences  voisines,  et  qui  supposent  entre 
des  phénomènes  différons  une  identité  dont  nous 
n’avons  aucune  certitude. 

Quels  sont  , d’ailleurs  , les  phénomènes  que 
M.  Broussais  attribue  à la  chimie  vivante?  C’est  le 
mouvement  nutritif,  c’est  celui  des  sécrétions.  En 
quoi  la  théorie  qu’il  admet  diffère-t-elle  de  cette 
chimiatrie,  depuis  si  long-temps  vouée  au  ridicule 
ou  à l’oubli?  On  voit  la  matière  animale  vivante  se 
mouvoir,  et  par  ce  mouvement  s’accroître  et  s’en- 
tretenir. Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  remar- 
quer et  d’admettre  ce  premier  fait,  de  suivre  ses  con- 
séquences, de  signaler  les  modifications  dont  il  est 
susceptible,  dénoter  les  agcnsqui  semblent  propres 
à l’affaibli  r ou  à le  rendre  plus  intense?  Celte  phi- 
losophie est  la  seule  exacte,  la  seule  rationnelle,  la 
seule  qui  ne  s’éloigne  pas  du  domaine  de  l’obser- 
vation et  de  l’expérience.  Vouloir  remonter  au-delà, 
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c’est  abandonner  le  monde  physique  pour  se  jeter 
sur  le  terrain  toujours  mouvant  des  suppositions,  et 
se  créer  des  sujets  de  disputes  à la  fois  stériles  et 
interminables. 

On  dit  que  l’irritabilité  ne  peut  naître  spontané- 
ment; qu’elle  doit  avoir  été  précédée  par  la  force 
vitale,  et  lui  demeurer  subordonnée,  ainsi  qu’à  la 
chimie  vivante.  Mais  sur  quels  faits  reposent  de  telles 
assertions?  L’irritabilité  ne  naît  pas,  ne  produit  rien, 
n’agit  en  aucune  façon  sur  les  corps  destinés  à vivre.  A 
l’époque  la  plus  voisine  de  l’animation,  on  n’aperçoit 
que  de  la  matière  organisée,  irritable,  agissante,  et 
se  développant  par  un  mouvement  qui  lui  est  propre. 
L’irritabilité  n’est  pas  un  être  distinct  du  corps  vi- 
vant, elle  n’exprime  que  le  mode  d’activité  qui  anime 
celui-ci;  et  en  supposant  qu’elle  ne  pût  donner  lieu 
à ses  premiers  actes,  pourquoi  la  force  vitale  ou  toute 
autre  aurait-elle  ce  merveilleux  privilège?  En  imagi- 
nant au-delà  des  phénomènes  u ne  ou  plusieurs  forces 
qui  les  exécutent  et  les  expliquent,  c’est  reculer  la 
difficulté  sans  la  résoudre;  caron  sera  toujours  aussi 
embarrassé  pour  rendre  raison  de  la  présence  et  de 
l’action  du  dernier  principe  supposé,  que  pouradmct- 
tre  l’existence  nécessaire  du  fait  le  plus  général  dont 
l’observation  constate  la  réalité.  Dans  les  sciences 
naturelles,  il  faut  absolument  s’arrêter  où  finit  l’ex- 
périence; et  le  premier  phénomène,  le  phénomène 
qu’on  pourrait  nommer  générateur,  étant  bien  re- 
connu, 011  doit  l’admettre,  sans  explication,  comme 
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la  base  de  toutes  les  autres.  Ainsi  la  chimie  rapporte 
tout  à l’affinité,  la  physique  planétaire  à l’attraction, 
c’est-à-dire,  à des  faits  simples,  qui  se  reproduisent 
dans  tous  les  phénomènes  dont  l’étude  est  l’objet  de 
ces  sciences;  ainsi,  en  physiologie,  l’irritabilité  cons- 
titue l’action  primordiale  et  essentielle  des  corps  vi- 
vans,  action  qui  modifie  en  eux  les  lois  physiques 
et  chimiques,  sans  les  soustraire  entièrement  , 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  à leur  empire.  Au-delà  du 
phénomène  de  l’irritabilité,  il  n’y  a rien  pour  l’ob- 
servateur ; en  deçà,  c’est-à-dire,  parmi  les  phéno- 
mènes secondaires  ou  les  prétendues  propriétés 
vitales,  on  ne  trouve  que  des  fonctions  propres  à 
certains  organes,  à certains  tissus,  développés  eux- 
mêmes  par  suite  de  l’exercice  et  de  la  succession 
des  mouvemens  organiques. 


i 


36 


VARIÉTÉS 


CHAPITRE  IL 

DES  VARIÉTÉS  DE  L’ORGANISATION  HUMAINE,  ET  DES  PHENOMENES 

QUI  EN  RÉSULTENT 

I N 

Cons  idéra  tions  généra  les 

Plus  la  structure  des  êtres  vivans  se  complique,  et 
plus  il  est  facile  d’y  remarquer,  entre  les  individus 
des  mêmes  espèces,  des  différences  étendues  et 
profondes.  Peu  observés  et  difficilement  observables, 
à raison  de  l’obscurité  de  leurs  fonctions,  les  ani- 
maux inférieurs  semblent  ne  présenter  d’autres  di- 
versités organiques  que  celles  qui  sont  relatives  à la 
mollesse  et  à la  solidité  des  tissus,  au  développement 
de  leur  masse  , à la  force  ou  à la  faiblesse  de  leurs 
mouvemens,  à la  coloration  plus  ou  moins  foncée 
de  toutes  les  parties  qui  les  composent.  Mais  à me- 
sure qu’on  s’élève  dans  l’échelle  des  êtres  vivans  , 
il  devient  plus  facile  d’établir  des  rapports  entre  ces 
variétés  d’aspects  de  l’organisation  et  les  modifica- 
tions qu’elles  entraînent  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions, soit  dans  l’état  de  santé,  soit  durant  les  ma- 
ladies. On  peut  graduellement  rapporter  ces  dispo- 
sitions organiques  à des  prédominances  relatives 
de  certains  appareils , et  reconnaître  l’existence  de 
quelques  tempérament.  D’importantes  observations 
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ont  été  faites  à ce  sujet  sur  la  plupart  des  animaux 
domestiques;  mais  il  reste  plus  encore  à exécuter, 
et  cette  partie  de  la  médecine  comparée  présente 
aujourd'hui  aux  méditations  des  physiologistes  un 
champ  aussi  étendu  que  fertile  à exploiter. 

Considérée  dans  son  application  à l’homme,  la  doc- 
trine des  tempéramens  est  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  théorie  médicale,  c est  sur elle  que 
sont  fondées  les  inductions  les  plus  précieuses  de  la 
médecine-pratique,  et  elle  sert  en  quelque  sorte  de 
clef  pour  concevoir  ou  expliquer  la  production  d’un 
grand  nombre  de  phénomènes  pathologiques.  Les 
hommes  diffèrent  tellement  les  uns  des  autres  , 
suivant  les  constitutions  dont  ils  sont  doués,  que 
les  observations  les  mieux  rédigées  seraient  in- 
complètes et  stériles  pour  les  contemporains  ainsi 
que  pour  la  postérité,  si  on  négligeait  d’exposer 
quelle  est  l’organisation  spéciale  des  sujets,  avant  de 
décrire  les  causes,  les  phénomènes  et  la  terminai- 
son des  maladies  que  ces  observations  ont  pour 
objet.  On  peut  affirmer,  en  un  mot,  que  sans  une 
connaissance  approfondie  des  états  divers  que  peut 
présenter  l’économie  animale,  il  est  impossible  ou 
d’écrire  avec  quelque  exactitude  sur  la  théorie  de 
la  médecine,  ou  de  se  livrer  avec  sécurité  à la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir.  Quels  caractères  opposés, 
tant  au  moral  qu’au  physique,  n’observe-t-011  pas, 
en  effet,  chez  les  hommes  dans  l’organisation  des- 
quels prédominent  les  systèmes  sanguin,  lymphati- 


58  VARIÉTÉS 

que  ou  nerveux!  De  quelles  variétés  ne  sont  point 
alors  susceptibles  les  phénomènes  produits,  chez 
ces  divers  sujets,  par  les  lésions  de  meme  nature  ! 
Combien  sont  différentes  les  indications  curatives 
qui  naissent  alors  des  memes  maladies,  et  avec 
quelle  circonspection  , quelle  sagacité  le  médecin 
ne  doit-il  pas  procéder,  suivant  les  diverses  consti- 
tutions, à la  détermination  des  méthodes  thérapeu- 
tiques les  plus  convenables! 

La  doctrine  ancienne  des  quatre  tempéramens 
sanguin,  bilieux,  mélancolique  et  pituiteux,  est  de- 
puis long-temps  renversée  ; on  ne  croit  plus  aux 
qualités  chaudes,  froides,  sèches  ou  humides  des 
humeurs  que  l’on  en  considérait  comme  la  source. 
Des  divisions  plus  méthodiques,  des  théories  plus 
satisfaisantes,  et  fondées  sur  des  analyses  plus  exac- 
tes, ont  succédé  à ces  classifications,  que  des  ob- 
servations trop  générales  avaient  suggérées,  qui 
étaient  établies  sur  des  hypothèses  toutes  gratuites, 
et  que  l’autorité  des  écrivains  de  l’antiquité  fit 
pendant  si  long-temps  régner  dans  les  écoles. 

On  doit,  parmi  nous,  au  savant  et  illustre  Hallé, 
les  premières  notions  exactes  que  l’art  possède  re- 
lativement aux  tempéramens.  Avant  lui,  toutefois, 
Haller  et  Cullen  s’étaient  occupés  de  ce  sujet.  Le 
premier,  en  y appliquant  sa  théorie  de  l’irritabilité, 
avait  reconnu,  comme  une  division  du  tempérament 
sanguin,  la  constitution  qu’il  nomma  athlétique,  et 
qui  est  propre  aux  sujets  musculeux  et  robustes. 
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Le  second,  avait  porté  plus  loin  ses  vues  et  ses  ana- 
lyses. Il  considérait  comme  les  sources  des  diffé- 
rences organiques  qui  constituent  les  teinpéramens, 
i°  l’état  des  solides  simples;  2°  l’état  des  fluides; 
5°  la  proportion  des  fluides  et  des  solides;  4°  la  dis- 
tribution des  .fluides;  5°  enfin,  l’état  de  la  puis- 
/ sance  nerveuse,  dans  laquelle  il  distinguait  encore 
la  sensibilité,  l’irritabilité  et  la  force  ou  la  faiblesse. 
Mais  Cullen  avouait  que,  dans  la  pratique,  il  esttrès- 
diflicile  d’apprécier  les  divers  états  dont  il  parle  ; et 
dans  la  détermination  des  tempéramens  en  particu- 
lier, ilffut  encore  obligé  de  se  borner  à la  classifi- 
cation des  anciens. 

Halle  distingua,  le  premier,  les  tempéramens  en 
généraux  et  en  partiels.  Il  sembla  vouloir  dévelop- 
per cette  pensée  féconde  de  Bordeu,  qui  disait  que 
chaque  sujet  a ses  organes  prédominans,  et  qu’en 
les  réduisant  à certaines  classes  on  trouverait  peut- 
être  ce  qu’on  cherche  tant  sur  les  tempéramens. 
Iïallé  fonda  ses  tempéramens  généraux,  i°  sur  la 
prédominance  relative  des  systèmes  vasculaires  san- 
guin et  lymphatique;  2°  sur  les  diverses  modifica- 
tions du  système  nerveux;  5°  enün,  sur  le  dévelop- 
pement du  système  musculaire.  Les  tempéramens 
partiels  étaient  caractérisés,  ou  par  l’état  des  systèmes 
généraux  dans  les  diverses  régions  du  corps,  ou  par 
le  mode  d’action  de  certains  organes.  Celte  doctrine, 
aussi  simple  et  lumineuse  qu’on  pouvait  l’espérer 
alors,  produisit  d’autant  plus  de  sensation  qu  elle 
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contrastait  davantage  avec  les  opinions  encore  on 
vogue  des  anciens.  Mais  lorsque  Halle  en  vint  aux 
applications,  ses  divisions  furent  moins  heureu- 
ses et  moins  méthodiques.  En  effet,  à la  prédomi- 
nance lymphatique  il  rattacha  le  tempérament  pi-» 
tuiteux  des  anciens;  à l’excès  d’activité  du  système 
sanguin,  le  tempérament  bilieux  et  même  le  mélan- 
colique; et  à la  proportion  égale  de  ces  deux  sys- 
tèmes, le  tempérament  sanguin.  Dans  l’action  ner- 
veuse il  distingua  : i°  la  susceptibilité  ou  la  faculté 
de  recevoir  des  impressions  plus  ou  moins  vives; 
2°  la  successibilité  ou  la  faculté  de  passer  d’une  im- 
pression à une  autre;  3°  enfin  l’influence  des  nerfs 
sur  les  organes  du  mouvement.  Il  rattacha  à ces  di- 
vers états  les  tempéramens  athlétiques,  nerveux  et 
convulsifs.  Parmi  les  tempéramens  partiels,  Hallé 
place  le  muqueux,  le  bilieux  et  le  mélancolique, 
qui  sont  dus  à la  surabondance  des  sécrétions  mu- 
queuses, biliaires,  ou  à un  état  particulier  des  vis- 
cères hypocondriaques.  Il  est  évident  que  cette 
classification  ne  diffère  de  celle  des  anciens  que 
par  une  détermination  plus  exacte  des  caractères 
anatomiques  des  tempéramens,  et  qu’elle  est  un  as- 
semblage des  théories  déjà  proposées  par  Haller  et 
Cullen  à ce  sujet. 

En  signalant,  avec  la  haute  sagacité  qui  le  ca- 
ractérisait, les  influences  exercées  par  les  diverses 
constitutions  sur  les  idées  et  les  penclians  des  hom- 
mes, Cabanis  n’a  réellement  rien  ajouté  de  remar- 
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quable  à la  doctrine  générale  des  tempéramens. 
Ceux  qu’il  admet  sont  encore  le  sanguin,  le  bilieux, 
le  lymphatique,  le  mélancolique,  le  musculaire  et 
le  nerveux.  Il  a été  imité  depuis  par  tous  les  phy- 
siologistes qui  se  sont  occupés  du  même  sujet,  et 
dont  le  plus  grand  nombre,  sans  rien  changer  au 
fond  des  choses,  se  sont  bornés  à donner  des  noms 
nouveaux  aux  constitutions  généralement  admises. 

En  fondant  sa  classification  des  tempéramens  sur 
l’état  des  fonctions,  M.  Broussais  lui-même  n’a  pas 
aplani  les  difficultés  du  sujet.  Il  y a plus,  chacun 
sentira  combien  il  est  préférable  de  prendre  pour- 
point de  départ  les  organes  qui  sont  sous  les  yeux, 
qu’on  explore,  dont  on  aperçoit  et  on  suit  les  in- 
fluences ou  les  relations,  plutôt  que  les  fonctions 
qui,  n’étant  que  des  actions,  sont  toujours  fugiti- 
ves, et  ne  sauraient  fournir  la  base  de  notions  exactes 
sur  la  constitution  et  les  variétés  de  structure  des 
hommes.  Les  modifications  des  fonctions  sont  les 
ellets,  1 expression,  et  non  l’origine  ou  la  cause  des 
spécialités  de  structure  des  organes.  Ceux-ci  doivent 
donc  se  présenter  en  première  ligne,  et  fixer  d’abord 
1 attention  du  physiologiste,  dont  l’objet  est  de  si- 
gnaler comment  les  variétés  de  texture  qui  les 
distinguent  influent  sur  leurs  manières  de  sentir  et 
de  se  mouvoir. 

M.  Broussais  admet  les  tempéramens  suivans  : 
i°  la  prédominance  de  l’assimilation  première,  qui 
caractérise  le  tempérament  gastrique,  dont  l’aspect 
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peut  devenir  bilieux  par  suite  de  l’hypertrophie  du 
foie;  20  la  prédominance  de  l’hématose,  qui  donne 
lieu  au  tempérament  sanguin ; 3°  la  prédominance 
de  l’assimilation  et  du  sang,  qui  signale  le  tempéra- 
ment gastro  - sanguin;  4°  la  prédominance  du  sang 
et  des  sucs  lymphatiques,  qui  fournit  le  tempéra- 
ment lymphatico-sanguin  ; 5°  la  faiblesse  de  l’assimi- 
lation et  de  l’hématose,  qui  constitue  le  tempérament 
anémique;  6°  la  prédominance  de  la  sensibilité,  dont 
l’excès  développe  facilement  les  convulsions,  et  qui 
est  la  cause  du  tempérament  nerveux , lequel  est  à 
son  tour  susceptible  de  s’allier  avec  tous  les  autres; 
70  enfin  la  prédominance  gastrique  avec  inflamma- 
tion chronique  des  organes  digestifs,  qui  détermine 
le  tempérament  mélancolique. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  cette  classification, 
fondée  sur  la  prédominance  des  fonctions,  un  tempé- 
rament , l’anémique , est  cependant  caractérisé  par 
la  faiblesse  de  l’hématose  et  de  l’assimilation.  Ajou- 
tons qu’on  ne  voit  pas  pourquoi,  en  admettant  cette 
base  de  classification,  l’auteur  11 ’a  pas  parlé  des  tem- 
péramens  athlétique  et  génital,  qui  sont  caractérisés 
par  la  prédominance  de  fonctions  importantes,  et 
qui  avaient,  autant  que  ceux  dont  il  a trace  1 his- 
toire, le  droit  d’être  compris  dans  le  cadre  qu’il 
s’est  tracé. 

Malgré  les  travaux  les  plus  modernes,  la  doctrine 
générale  des  tempéramens  est  encore  imparfaite.  On 
y trouve  un  monstrueux  assemblage  d’idées  humo- 
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raies,  mécaniques  et  vitales,  qui  sont  comme  les 
traces  des  travaux  dont  elle  a été  l’objet  à diverses 
époques,  sous  l’empire  des  hypothèses  nombreuses 
qui  se  sont  succédées  en  médecine.  11  est  évident 
que  l’on  doit  revenir  à la  distinction  de  Ilallé,  rela- 
tive aux  tempéramens  généraux  et  aux  tempéramens 
partiels,  mais  en  précisant  mieux  qu’il  n’avait  pu  le 
faire  les  limites  de  chacun  d’eux,  en  évitant  de  rap- 
procher les  uns  des  autres,  et  de  placer  sur  la  même 
ligne  des  états  constitutionnels  très-différens , dont 
l’influence  sur  l’organisme  n’est  ni  également  éten- 
due, ni  également  puissante. 

Afin  d’introduire  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans 
une  matière  encore  aussi  confuse,  il  faut  abandonner 
les  livres  et  remonter  à l’observation  de  la  nature.  Or, 
en  examinant  attentivement  les  diverses  organisa- 
tions  humaines,  on  voit  bientôt  que  leurs  variétés 
sont  aussi  multipliées  que  les  sujets  vivans  eux-mê- 
mes. Il  est  donc  au-dessus  de  la  puissance  humaine 
de  les  décrire  toutes.  Mais  en  y réfléchissant 
davantage  , il  devient  facile  de  rapporter  ces  diffé- 
rences , si  multipliées  au  premier  abord,  à un  petit. 
• nombre  de  types  généraux,  qui  forment  autant  de 
classes  distinctes;  et  parmi  celles-ci  encore,  on  décou- 
vre aiseipent  des  modifications  secondaires,  qui  cons- 
tituent et  caractérisent  des  espèces,  non  moins  rigou- 
reusement spécifiées.  Et  comme  il  importe  d’imposer 
des  noms  particuliers  a chacune  de  ces  divisions, 
afin  de  provenir  toute  confusion  entre  elles,  j’appelle 
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tempérament , la  variété  organique  la  plus  générale, 
et  idiosyncrasie , celle  qui  est  plus  restreinte  et  pour 
ainsi  dire  individuelle.  Le  tempérament  est  pour  moi 
un  état  constitutionnel  dont  l’existence  se  fait  sentir 
sur  tous  les  points  de  la  machine  animale,  parce  qu’il 
dépend  de  la  prédominance  de  développement  et 
d’action  de  l’un  des  systèmes  qui  pénètrent  dans 
tous  les  tissus,  les  animent  et  président  à leurs  fonc- 
tions, ou  à leur  nutrition.  L’idiosyncrasie,  au  con- 
traire, est  constituée  parle  surcroît  d’activité  et  de 
puissance  de  quelque  organe  important  ou  de  quel- 
que appareil  organique,  circonscrit  et  chargé  d’exé- 
cuter des  actions  plus  ou  moins  étendues.  Sui- 
vant cette  manière  de  considérer  les  objets,  cha- 
que homme  a son  tempérament  et  son  idiosyncra- 
sie, dont  l’exacte  détermination  fait  connaître  et  ca- 
ractérise de  la  manière  la  plus  positive  l’organisation 
qui  lui  est  propre.  Ces  deux  hases  de  la  classifi- 
cation étant  admises  et  bien  définies,  lorsque  leurs 
causes,  leur  mécanisme,  et  leurs  effets  n’offriront 
plus  d’obscurité,  je  pense  que  la  doctrine  des  tem- 
péramens  sera  établie  sur  des  londoniens  aussi  sim- 
ples que  solides. 

La  précision  qu’il  est  possible  d’introduire  dans 
le  langage  médical,  en  adoptant  celte  façon  de  pro- 
céder, est  telle,  que  le  physiologiste,  en  combinant 
avec  l’un  ou  l’autre  des  tempéramens,  chacune  des 
idiosyncrasies  possibles,  pourra  former  à son  gré  et 
caractériser  toutes  les  constitutions  connues,  toutes 
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celles  même  que  l’observation  présente  chaque  jour 
et  qui  n’ont  pu  être  décrites.  11  y a plus,  appuyé  sili- 
ces notions,  il  lui  deviendra  facile  de  déterminer, 
non -seulement  la  manière  d’agir  de  tous  les  orga- 
nes, pendant  l’état  de  santé;  mais  encore  les  phé- 
nomènes éloignés  ou  locaux  des  lésions  organiques  et 
les  résultats  probables  de  remploi  des  diverses  méfiho- 
des  thérapeutiques.  Les  traits  qu’il  serait  impossible 
d’indiquer  et  de  décrire  par  ce  moyen,  sont  les  plus 
fugitifs,  ceux  qui  caractérisent  la  physionomie  orga- 
nique spéciale  à chaque  sujet,  et  qui  se  rapportent 
moins  aux  élémens  constitutionnels  eux -mêmes, 
qu’aux  degrés  relatifs  de  développement  et  d’éner- 
gie dont  leurs  diverses  parties  sont  douées.  Enco- 
re, les  plus  remarquables  d’entre  ces  traits  pourront- 
ils  être  désignés  à l aide  de  certaines  formules  des- 
criptives, et  ceux  enfin  qui  échapperont  entière- 
ment à la  plume  du  médecin  exercé,  seront  assez 
peu  importans  pour  que,  ni  la  théorie,  ni  la  prati- 
que n’en  soient  altérées  d’une  manière  notable.  Il 
conviendra  de  les  considérer  comme  ces  fractions 
extrêmement  faibles,  qu’on  néglige  sans  inconvé- 
nient, dans  les  calculs  usuels  les  plus  rigoureux. 

Je  sais  que  dans  le  langage  d’un  grand  nombre  de 
médecins,  le  mot  idiosyncrasie  désigne  un  état  par- 
ticulier, mais  cache  et  indéfinissable,  de  l’organisa- 
tion humaine,  en  vertu  duquel  les  substances  étran- 
gères y déterminent  des  effets  insolites;  et  l’on 
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pourra  considérer  comme  une  nouveauté  blâmable 
l'acception  que  je  lui  donne  ici.  Mais  il  me  semble 
qu’il  n’importe  de  signaler  avec  exactitude  que  les 


auxquelles  chaque  homme  est  redevable  de  sa  cons- 
titution. Quant  à ces  états  obscurs,  qui  échappent  à 
notre  investigation,  il  est  assez  inutile  de  les  désigner 
par  des  mots  propres.  Jamais  le  médecin  ne  doit  avoir 
plus  de  termes  que  d’idées  parfaitement  déterminées; 
il  est  toujours  nuisible  aux  progrès  des  sciences  d’in- 
troduire ou  de  conserver  dans  leur  langue  des  expres- 
sions qui  ne  désignent  pas,  ou  des  objets  matériels, 
ou  des  phénomènes  bien  observés.  Ces  grands  mots, 
idiosyncrasie  > prédisposition  individuelle  et  autres 
semblables  que  l’on  rencontre  à chaque  page  de  cer- 
tains livres,  ne  servent  le  plus  communément  qu’à 
voiler  l’ignorance  de  l’écrivain  qui  les  prodigue.  La 
facilité  avec  laquelle  on  les  place  dans  presque  tou- 
tes les  phrases,  et  la  complaisance  que  mettent  les 
lecteurs  à les  consacrer,  dispensent  de  déterminer 
exactement  la  valeur  qu’il  convient  de  leur  donner. 
Les  uns  les  présentent  sans  y attacher  d’idées  bien 
définies,  les  autres  les  acceptent  de  meme;  et  s’il 
survient  des  discussions,  elles  dégénèrent  en  logoma- 
chies au  milieu  desquelles  on  ne  peut  s’entendre1. 


1 Je  croyais  en  traçant  ces  lignes  en  iS‘2i,  avoir  si  nette- 
ment exprimé  ma  pensée,  qu’elle  ne  pouvait  laisser  aucune 
équivoque  dans  l’esprit  du  lecteur.  Et  cependant  on  m’a  re- 
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Il  n’existe  chez  l’homme  que  trois  états  qui  mé- 
ritent la  dénomination  de  tempérament > c’èst-à-clire, 
dont  l’influence  sur  l’organisme  soit  générale  et  im- 
médiate. Ces  trois  états  dépendent  de  la  prédomi- 


proché,  non-seulement  d’avoir  détourné  le  mot  idiosyncrasie 
de  son  acception  ordinaire,  mais  d’en  avoir  lait  une  vicieuse 
application.  Depuis  quand  donc  n’est-il  plus  permis  dans  les 
sciences  de  détourner  un  mot  ancien  de  sa  signification  com- 
mune, lorsqu’on  la  croit  mauvaise,  pour  lui  donner  une  accep- 
tion plus  raisonnable,  en  ayant  surtout  la  précaution  de  bien 
définira  l’avance  le  sens  nouveau  qu’on  lui  accorde?  El  qu’y 
a-t-il  dans  l’étymologie  de  ce  mot  idiosyncrasie,  qui  s’oppose 
à ce  que  je  l’emploie  pour  désigner  la  prédominance  spéciale 
de  certains  organes,  prédominance  qui  caractérise  ce  qui  est  le 
plus  individuel  dans  la  constitution  de  chaque  homme?  Il  sem- 
blerait, à en  croire  quelques  personnes,  que  cette  signification 
nouvelle  fût  une  chose  monstrueuse.  Si  cependant  le  mol  idio- 
syncrasie qui  est  composé  deiBioç,  propre,  a Jv,  avec,  et  Kp&Tiç, 
mélange,  signifie  un  assemblage  de  parties  disposées,  mélan- 
gées, pourformerun  tout,distinguépardescaractèresspéciaux, 
n’est-il  pas  le  plus  juste  de  tous  ceuxque  j’aurais  pu  choisir  pour 
exprimer  ma  pensée?  Mais,  dit-on,  l’idiosyncrasie  a jusqu’ici 
été  empIo}rée  pour  donner  l’idée  de  quelques  phénomènes  in- 
solites et  rares  que  l’on  observe  dans  les  rapports  des  hom- 
mes avec  les  agens  extérieurs,  tels,  par  exemple,  que  les  sen- 
sations agréables  produites  sur  quelques  individus  par  cer- 
tains objets,  qui  en  déterminent  de  repoussantes  sur  d’autres 
personnes.  Je  ne  nie  pas  que  de  tels  phénomènes  aient  été  ob- 
servés; mais  ils  caractérisent  moins  des  variétés  de  constitu- 
tions individuelles,  que  des  anomalies  d’action  de  certains 
organes.  Ainsi  qu’on  le  reconnaît,  ils  ne  sont  liés  au  dévelop- 
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nance  de  développement  et  d’action  des  systèmes 
sanguin,  lymphatique  et  nerveux.  Ils  ont  cela  de 
commun  et  de  caractéristique  qu’ils  modifient  tou- 
tes les  parties  du  corps,  et  que  l’action  normale  ou 
maladive  de  ces  parties  reçoit  de  chacun  d’eux 
une  direction  spéciale.  Les  phénomènes  qui  résul- 
tent de  l’énergie  trop  considérable  de  l’iin  de  ces 
trois  systèmes  organiques  sont  appréciables  et  dans 


peinent  ou  à la  prédominance  d’aucune  partie;  on  ne  saurait 
jamais  prévoir  la  possibilité  de  leur  manifestation  par  l’ins- 
pection des  sujets,  et  l’expérience  seule  apprend  que  telle  ou 
telle  personne  les  présente.  Il  y a plus,  ces  anomalies  n’exis- 
tent quelquefois  que  pendant  la  durée  de  certaines  fonctions, 
comme  la  grossesse,  ou  durant  quelques  maladies,  telles  que 
les  irritations  gastriques,  et  elles  se  dissipent  lorsque  tout 
rentre  dans  L’ordre  normal.  11  faut  donc  les  considérer  comme 
des  accidens , des  exceptions,  des  phénomènes  anormaux, 
et  dans  aucun  cas  on  ne  peut  les  ranger  parmi  les  variétés 
dont  la  constitution  des  hommes  est  susceptible,  dans  l’état 
de  santé.  Ces  variétés  d’organisation,  attachées  à la  structure 
des  parties,  reconnaissables  à des  caractères  positifs  et  maté- 
riels, communiquant  enfin  aux  actions  vitales  des  directions 
propres  et  constantes,  tant  en  santé  que  pendant  les  maladies, 
doivent  seules  constituer  les  idiosyncrasies,  c’est-à-dire,  ce 
qu’il  y a de  spécial  dans  la  structure  de  chaque  sujet.  Quant 
aux  phénomènes  extraordinaires,  aux  anomalies  d’action,  on 
doit  en  tenir  compte,  sans  doute,  mais  on  me  permettra  de 
ne  les  considérer  que  comme  des  cas  rares  et  exceptionels, 
qui  ont  plus  d'afiinité  avec  l’état  morbide,  qu’avec  l’ordre 
régulier  de  l’exercice  des  fonctions. 
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les  motive  mens  extérieurs,  et  dans  les  fonctions  les 
plus  cachées,  et  dans  les  symptômes  des  maladies. 
Ils  se  manifestent  à tous  les  instans  de  la  vie  ; ils  im- 
priment à 1 économie  entière  un  caractère  indélé- 
bile. Les  appareils  sanguin,  lymphatique  et  nerveux 
pénétrant  dans  tous  les  tissus,  au  moins  dans  ceux 
qui  sont  les  plus  itnportans  et  les  plus  actifs,  il  est 
incontestable  que  l’on  doit  retrouver  en  tous  les  tra- 
ces de  leur  développement  relatif. 

Les  tempéramens  peuvent  s’allier  entre  eux  de 
diverses  manières,  selon  des  proportions  varia- 
bles , et  former  ainsi  des  constitutions  mixtes 
qui  participent  de  leurs  composans  : il  en  sera  ques- 
tion plus  loin. 

En  même  temps  qu’il  existe  un  tempérament  dé- 
terminé,  soit  simple,  soit  composé,  un  ou  plusieurs 
des  organes  les  plus  importans  de  l’économie  peu- 
vent être  doués  d’une  énergie  plus  considérable 
que  les  autres;  et  cette  prédominance  d’action  com- 
munique à l’organisme  un  caractère  particulier,  mais 
secondaire  , dont  le  médecin  doit  toujours  tenir 
compte.  C’est  ce  que  j’appelle  idiosyncrasie.  Il  en 
peut  exister  autant  que  l’économie  renferme  de  vis- 
cères principaux,  ou  d’appareils  organiques  du  se- 
cond ordre,  dont  les  sympathies  présentent  une 
grande  activité  et  qui  impriment,  dès-lors,  aux  mou* 
vemens  vitaux  une  direction  spéciale. 

Les  idiosyncrasies  sont  ordinairement  uniques 
chez  chaque  sujet;  c’est-à-dire,  qu’il  n’y  a qu’un  or- 
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gnneplus  sensible,  plus  énergique,  plus  irritable  que 
les  autres.  Cependant  le  contraire  existe  quelquefois, 
et  Ton  observe  alors  divers  points  de  concentration 
ou  de  départ  des  sympathies  organiques.  Dansces  cir- 
constances, plusieurs  idiosyncrasies  se  combinent  en- 
tre elles,  et  en  s’alliant  avec  des  tempéramens,  déjà, 
peut-être,  compliqués  eux-mêmes,  il  en  résulte  des 
états  constitutionnels  dont  les  élémens  sont  multi- 
pliés et  ne  peuvent  être  facilement  décrits.  Il  est  à 
remarquer  toutefois,  qu’au  milieu  de  cette  diversité 
de  centres  d’action,  dont  l’économie  animale  peut 
être  le  siège,  il  en  est  presque  toujours  un  qui 
l’emporte  sur  les  autres , les  domine  et  forme  en 
quelque  sorte  l’idiosyncrasie  fondamentale  de  l’in- 
dividu observé.  C’est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
le  cœur,  par  exemple,  est  très-sensible  et  très-mo- 
bile , en  même  temps  que  les  organes  génitaux  ou 
l’encéphale  jouissent  d’un  surcroît  d’énergie  et  de  sus- 
ceptibilité. L’expérience  démontre  qu’alors  les  im- 
pressions vont  retentir  en  premier  lieu,  sur  l’un  ou 
l’autre  de  ces  organes,  l’excitent,  et  y déterminent 
desmouvemens  insolites,  avant  d’étendre  aux  autres 
les  mêmes  elfets  et  d’y  produire  des  stimulations  se- 
condaires. 

Parmi  les  tempéramens,  les  uns  sont  congéniaux 
et  les  autres  acquis.  Tous  les  observateurs  ont  re- 
marqué, que  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
nés  des  mêmes  parens,  et  en  apparence  également 
forts,  durant  leurs  premières  années,  les  hommes  ne 
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deviennent  cependant  pas  tous  semblables.  Ils 
semblent  apporter  avec  eux  des  dispositions , 
souvent  inappréciables  d’abord,  qui  se  déve- 
loppent à mesure  que  la  machine  vivante  s’accroît 
elle-même,  et  lui  communiquent  enfin  ces  carac- 
tères organiques  particuliers  , qui  constituent  les 
tempéramens  et  les  idiosyncrasies.  Toutefois,  cette 
cause  n’est  pas  la  seule  : tous  les  médecins  judi- 
cieux ont  signalé  l’immense  pouvoir  exercé  sur  les 
constitutions  humaines  par  les  exercices,  les  ali— 
mens,  un  air  plus  ou  moins  pur  et  lumineux,  etc. 
Ces  influences  sont  telles,  qu’elles  peuvent,  en 
quelque  sorte,  créer  des  tempéramens  et  des  idio- 
syncrasies insoli  tes  chez  les  sujets  les  moins  disposés 
à éprouver  de  semblables  mutations,  et  modifier 
ainsi  les  constitutions,  en  apparence,  les  plus  forte- 
mentenracinées.  Prévenir  le  développement  de  tem- 
péramens défavorables,  corriger  les  prédominances 
organiques  vicieuses,  et  les  remplacer,  en  dirigeant 
convenablement  les  actions  de  la  vie,  par  des  états 
plus  salutaires,  tel  est  le  but  de  l’éducation  physi- 
que et  de  la  gymnastique,  éclairées  par  la  physio- 
lo  gie.  Mais  l’indication  des  moyens  employés  par  ces 
deux  branches  si  importantes  de  la  science  de  l’hom- 
me, nous  entraînerait  dans  des  détails  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  ici. 

Je  ne  terminerai  cependant  pas  ces  considérations 
sans  indiquer  rapidement  la  manière  la  plus  conve- 
nable de  procéder  pour  étudier,  aux  différentes  épo~ 
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ques  de  la  vie,  la  constitution  des  hommes.  Ce  qui  se 
présente  d’abord  à la  vue,  chez  un  sujet  adulte  que 
l’on  examine  sous  ce  rapport,  est,  ainsi  que  le  faisait 
remarquer  le  savant  Halle,  son  ensemble  extérieur; 
c’est-à-dire  l’harmonie  des  proportions  que  présen- 
tent les  diverses  parties  de  son  corps.  L’attention 
doit  s’arrêter  alors  sur  la  stature,  la  carrure,  l’assiette 
du  tronc  et  des  membres.  La  hauteur  verticale  du 
tout,  le  développement  du  crâne  et  de  la  face  , la 
largeur  de  la  poitrine  et  des  épaules,  l'étendue  des 
hanches,  la  fermeté  des  chairs,  la  solidité  des  os, 
la  saillie  des  muscles,  les  rapports  de  volume  entre 
les  membres  abdominaux  et  thoraciques , entre 
les  uns  et  les  autres  et  le  tronc,  fournissent  des  no- 
tions précieuses  sur  la  puissance  et  le  juste  équilibre 
des  actions  organiques.  11  faut  pénétrer  ensuite  dans 
les  détails  de  cet  ensemble  : la  symétrie  des  parties 
situées  à droite  et  à gauche  la  ligne  médiane  , la  rec- 
titude du  rachis  et  ses  courbures  antéro-postérieures 
bien  prononcées  indiqueront  que  l’ossification  s’est 
régulièrement  faite.  La  forme  et  la  proportion  du 
crâne,  la  longueur  et  le  volume  du  cou,  la  sonoréité 
de  toutes  les  parties  de  la  poitrine,  le  développement 
et  la  souplesse  du  ventre,  la  coloration  des  cheveux 
et  des  poils,  celle  des  tégumens,  leur  densité,  leur 
température,  la  quantité  et  l’odeur  plus  ou  moins 
forte  des  perspirations  dont  ils  sont  le  siège  , la  fer- 
meté du  tissu  cellulaire,  l’abondance  de  la  graisse, 
relativement  à l’âge  du  sujet,  achèveront  de  faire 
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connaître  les  spécialités  principales  de  structure, 
telles  que  le  développement  trop  prononcé  de  l’un 
des  systèmes  généraux,  la  prédominance  de  quel- 
ques-uns des  viscères,  on  meme  de  certains  appa- 
reils, etc. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Après  avoir  interrogé  la 
machine  en  repos,  il  faut  la  faire  agir  et  observer  ses 
mouvemens.  La  justesse  et  la  brièveté  des  réponses 
donnent  d’abord  quelque  idée  du  développement 
de  l’intelligence  et  de  la  rectitude  du  jugement  de 
l’individu.  La  force  et  le  timbre  de  la  voix  indiquent 
le  bon  état  du  larynx  et  du  poumon.  La  régularité 
et  l’isochronéité  du  pouls  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps,  son  développement  et  sa  résistance 
convenables,  la  force,  la  clarté,  la  régularité  des 
battemens  du  cœur,  sont  autant  de  signes  qui  font 
connaître  le  bon  état  du  système  sanguin.  Un  appétit 
énergique,  des  digestions  promptes,  faciles,  inaper- 
çues, quels  que  soient  les  ali  mens,  des  selles  régu- 
lières, consistantes  et  colorées,  annoncent  que  les 
organes  digestifs  jouissent  de  toute  la  puissance  de 
vie  qui  doit  leur  appartenir.  On  juge  à la  nature  de 
1 urine , a la  liberté  de  son  excrétion , à l’absence 
de  toute  douleur  aux  reins,  aux  uretères,  à la  vessie 


de  ce  liquide  est  dans  l’état  normal.  La  prompti- 
tude, la  justesse  des  mouvemens,  la  pesanteur  des 
fardeaux  que  le  corps  supporte  ou  des  objets 
qu’il  peut  lancer  au  loin,  indiquent  l’étendue  de  la 


VARIÉTÉS 


KL 

puissance  motrice,  en  même  temps  que  l’action 
convenable  du  système  nerveux  sur  les  muscles. 

A cet  examen  de  l’état  normal,  il  convient  de  faire 
succéder  des  informations  précises  sur  les  maladies 
auxquelles  le  sujet  a été  jusque  là  le  plus  exposé.  11 
importe  de  connaître  quels  organes  en  étaient  le 
siège  le  plus  ordinaire,  quels  symptômes  les  accom- 
pagnaient, quels  moyens  de  traitement  réussissaient 
le  mieux  pour  les  guérir.  On  doit  s’informer  si  la 
colère,  les  excès  de  table,  les  passions,  les  fatigues 
excessives,  ne  portent  pas  un  trouble  spécial  dans 
les  actions  de  quelque  viscère;  si  le  sujet  n’a  pas 
quelque  partie  plus  active  ou  plus  faible  que  les  au- 
tres, et  qui  imprime  à certaines  fonctions  plus  d’é- 
nergie ou  rend  leur  exécution  plus  languissante.  Ces 
particularités  doivent  fixer  toute  l’attention  du  mé- 
decin, car  elles  permettent  seules  de  découvrir  les 
idiosyncrasies,  et  de  déterminer  jusqu’où  va  leur  in- 
fluence sur  l’ensemble  de  l’organisme,  ainsi  que  sur 
la  régularité  de  ses  mouvemens. 

Chez  les  enfans , le  système  nerveux,  les  os,  les 
ganglions  lymphatiques  et  la  peau,  sont  les  points 
sur  lesquels  doit  spécialement  s’arrêter  l’observa- 
teur. Le  crâne  et  l’abdomen  seront  d’abord  exami- 
nés : le  développement  insolite  de  l’un  indique  une 
disposition  fâcheuse  aux  irritations  cérébrales  ; la 
tuméfaction  et  la  rénitence  de  l’autre  doivent  faire 
redouter  l’existence  de  gastro-entérites  accompa- 
gnées de  l’irritation  des  mandions  du  mésentère. 
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L’état  des  membres  abdominaux  donne  une  mesure 
assez  exacte  des  progrès  de  l’ossification.  Les  tégu- 
mensdela  tête  et  surtout  ceux  des  oreilles  et  du  crâne, 
sont  le  siège  le  plus  ordinaire  des  lésions  de  la  peau. 
Enfin,  la  fermeté  des  chairs,  la  coloration  des  tégu- 
mens,  fournissent  des  notions  précieuses  sur  l’activité 
de  la  nutrition,  et  sur  le  degré  de  perfection  avec 
lequel  elle  s’exécute.  Plus  tard,  et  jusqu’à  la  pu- 
berté, il  convient  d’explorer  attentivement  la  colon- 
ne dorsale , de  suivre  les  progrès  du  développe- 
ment de  la  poitrine,  et  surtout  de  s’assurer  de  l’état 
des  ganglions  lymphatiques  du  cou,  qui  sont  entre 
tous  les  autres  les  plus  disposés  alors  à l’irritation. 
Pendant  toute  la  durée  de  l’adolescence,  le  thorax, 
relativement  au  poumon  et  au  cœur,  ainsi  que  la  régu- 
larité des  fonctions  de  ces  deux  organes , doivent  ex- 
citer toute  la  sollicitude  du  praticien.  C’est  à celte 
époque  que  la  constitution  achève  de  se  perfection- 
ner, qu’elle  se  fixe  en  quelque  sorte,  et  présente 
des  gages  de  durée,  ou  s’annonce  comme  ne  devant 
fournir  qu’une  courte  carrière.  Tout  a dû  être  prévu 
et  dirigé  pour  rendre  ce  travail  organique  aussi  par- 
fait que  possible;  car,  lorsqu’il  est  terminé,  le  méde- 
cin ne  peut  que  rarement  et  faiblement  corriger  ce 
que  la  nature  a laissé  de  défectueux  dans  son  ouvrage. 

Chez  les  femmes,  la  colonne  dorsale,  le  bassin, 
la  poitrine,  les  mamelles,  sont  les  organes  dont  le 
développement  régulier  annonce  avec  le  plus 
d’exactitude  l’étal  de  la  constitution.  Lorsqu’elles 
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sont  adultes , il  convient  de  noter  le  nombre  des 
enfans  qu’elles  ont  eus,  la  facilité  de  leurs  gros- 
sesses, les  suites  plus  ou  moins  graves  et  prolon- 
gées de  leurs  accouchemens.  A l’époque  de  la  sup- 
pression des  règles,  l’état  de  l’utérus,  l’équilibre  per- 
sistant de  toutes  les  fonctions,  la  nature,  l’abon- 
dance et  la  durée  des  derniers  écoulemens,  permet- 
tent de  prévoir  à peu  près  jusqu’à  quel  point  l’éco- 
* 

nomie  vivante  supportera,  sans  en  éprouver  de 
fortes  atteintes,  la  révolution  qui  s’exécute. 

Telles  sont  les  règles  principales  qui  doivent 
présider  à l’exploration  des  diverses  parties  de  l’or- 
ganisme animal,  et  dont  l’observation  permet  d’ar- 
river à la  connaissance  précise  des  particularités  de 
structure  qu’il  peut  présenter.  11  m’a  suffi  d’indi- 
quer ici  les  points  les  plus  saillans  sur  lesquels  l’exa- 
men du  physiologiste  doit  porter:  les  détails  se  pré- 
senteront d’eux-mêmes  à l’esprit  du  lecteur. 
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CHAPITRE  III. 


DES  TEMPERAIUENS  EN  PARTICULIER. 


i°.  Tempérament  sanguin. 

Développement  considérable  des  vaisseaux  qui 
contiennent  le  sang,  abondance  de  ce  liquide,  vo- 
lume, énergie  et  susceptibilité  notables  du  cœur, 
tels  sont  les  caractères  les  plus  généraux  de  la  cons- 
titution sanguine.  Les  sujets  qui  en  sont  doués  , 
ont  ordinairement  la  poitrine  ample  et  bien  confor- 
mée; la  respiration  est  chez  eux  étendue  et  régu- 
lière, l’assimilation  facile,  l’hématose  active.  Le 
sang  est  riche  de  matériaux  nutritifs,  convenable- 
ment élaborés;  des  artères  souples  et  amples  abou- 
tissent à un  système  capillaire  très-développé , qui 
anime  et  pénètre  tous  les  tissus.  L’organisation  de 
la  machine  entière  est  tel  h*  que  chaque  rouage 
semble  être  dans  une  heureuse  harmonie  d’action 
avec  les  autres,  et  que  l’économie  présente  la  dis- 
position la  plus  favorable  à la  longue  conservation 
d’une  santé  florissante. 

Les  personnes  sanguines  ont  presque  toujours 
les  tégumens  colorés  par  le  sang,  le  teint  fleuri , le 
tissu  cellulaire  ferme,  élastique,  abreuvé  de  sucs  et 
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affaiblissant,  sans  les  effacer  complètement,  les  sail- 
lies musculaires.  Toutefois,  ces  caractères  ne  sont 
pas  tellement  inséparables  de  cette  constitution, 
qu’ils  ne  manquent  quelquefois.  Il  n’est  pas 
très-rare  de  rencontrer  des  sujets  à peau  pâle  et 
blanche  qui  ont  une  grande  quantité  de  sang,  les 
systèmes  capillaires  intérieurs  très-développés,  une 
activité  extraordinaire  de  l’hématose,  et  tous  les 
attributs  du  tempérament  qui  nous  occupe.  Il 
y a plus,  le  cœur,  chez  les  sujets  sanguins,  semble 
quelquefois  peu  considérable,  et  les  artères,  ainsi  que 
les  veines,  sont  d’un  médiocre  volume;  mais  alors, 
on  trouve  encore  le  système  capillaire  général  très- 
développé,  l’hématose  active,  et  la  masse  sanguine 
considérable. 

Les  muscles,  par  cela  même  qu’ils  puisent  presque 
immédiatement  dans  le  sang  la  fibrine  qui  constitue 
la  base  de  leur  texture,  sont  susceptibles  d’acquérir, 
chez  les  sujets  sanguins,  un  volume  considérable  et 
une  force  extraordinaire.  Les  hommes  doués  de 
cette  idiosyncrasie  musculaire,  que  l’on  a désignée 
sousie  nom  de  tempérament  athlétique,  présentent 
ordinairement  tous  les  attributs  essentiels  de  la 
constitution  sanguine.  Cette  constitution  forme  évi- 
demment le  type  primitif  de  leur  organisation , et 
ce  n’est  qu’à  raison  d’une  disposition  spéciale,  ou 
par  le  fait  d’une  éducation,  durant  laquelle  les  exer- 
cices de  la  gymnastique  ont  été  prodigués,  que 
les  muscles  sont  devenus  le  siège  d’un  excès  de  nu- 
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trition,  et'  que  leur  puissance  s’est  plus  ou  moins 
élevée  au-dessus  de  ce  qu’elle  est  chez  les  autres 
hommes.  Que  l’on  se  rappelle  la  description  que  les 
historiens  romains  ont  tracée  des  peuples  barbares 
qui  fondaient  du  Nord  sur  l’Empire  affaibli  ; que  l’on 
parcoure  ce  que  les  Grecs  ont  écrit  de  la  confor- 
mation de  leurs  Athlètes;  que  l’on  examine  parmi 
nous  les  hommes  les  plus  vigoureux,  ceux  dont  la 
force  musculaire,  portée  au  plus  haut  degré,  est  de- 
venue célèbre,  et  il  sera  facile  de  s’assurer  que  l’or- 
ganisation de  tous  ces  sujets  est  caractérisée  par  un 
surcroît  de  développement  du  système  sanguin,  qui 
coexiste  avec  l’idiosyncrasie  musculaire. 

Et,  en  effet,  d’où  les  muscles  pourraient-ils  re- 
cevoir, chez  les  hommes  dont  il  est  ici  question  , des 
matériaux  réparateurs  assez  abondans  et  assez  par- 
faits pour  soutenir  les  prodigieux  efforts  qu’ils  exer- 
cent, si  ce  n’est  d’un  sang  abondant  et  lancé  avec 
force  par  un  cœur  vigoureux?  Quel  tempéra- 
ment présente  ces  conditions  à un  plus  haut  degré 
que  le  tempérament  sanguin?  Le  système  nerveux 
coopère  manifestement  à la  production  de  cette 
puissance  des  organes  actifs  du  mouvement:  on  sait 
combien  ses  irritations  augmentent,  dans  certaines 
circonstances,  la  force  des  sujets  les  plus  débiles.  Ce- 
pendant, on  a considéré  les  Athlètes  comme  des 
sujets  en  quelque  sorte  nuis,  sous  le  rapport  de  la 
susceptibilité  nerveuse.  Cette  proposition  n’est  pas 
exacte  dans  sa  généralité.  Si  les  sujets  athlétiques 
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sont,  ainsi  quon  l’observe  quelquefois,  difficiles  à 
émouvoir;  si  leurs  facultés  intellectuelles  sont  fré- 
quemment peu  développées,  cela  ne  dépend-il  pas 
de  ce  que  chez  eux  les  muscles  étant  incessamment 
en  action,  le  système  nerveux  qui  préside  aux  fonc- 
tions de  l’intelligence , est  peu  exercé , et  n’ac- 
quiert, dès-lors,  qu’une  activité  médiocre?  Le  ta- 
bleau du  tempérament  athlétique,  tel  qu’on  le 
trouve  tracé  par  le  plus  grand  nombre  des  phy- 
siologistes, est  exagéré  dans  presque  toutes  ses 
parties  : on  n’en  retrouve  plus  les  modèles.  L’ex- 
périence démontre,  chaque  jour,  combien  il  est 
inexact  de  penser  que  la  force  musculaire  et  les  fa- 
cultés morales  soient  nécessairement  dans  un  rap- 
portinverse  de  développement  : autant  vaudrait  dire 
que  deux  systèmes  d’organes  ne  peuvent  atteindre 
simultanément  à un  certain  degré  de  perfection. 
L’excès  seul  produit  cet  elfet.  Lorsqu’une  fonction 
est  extraordinairement  active  , ii  peut  arriver  que 
les  autres  languissent  ; mais,  dans  les  termes  moyens, 
on  n’observe  pas  une  semblable  disproportion,  et  il 
existe  un  grand  nombre  d’hommes  qui  sont  très-forts 
à la  fois  et  très-spirituels. 

Si,  dans  le  tempérament  sanguin , l’hématose  est 
active,  le  poumon,  qui  est  chargé  d’une  partie  si 
importante  de  l’exécution  de  cette  fonction,  pré- 
sente ordinairement,  ainsi  qu’il  a été  déjà  dit,  un 
développement  considérable  et  une  grande  énergie. 
Ce  caractère,  l’un  des  plus  remarquables  de  la  cons- 
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tilulion  sanguine,  a été  considéré,  par  quelques 
personnes,  comme  devant  seul  la  constituer.  On  a 
dit  même,  qu’en  décrivant  le  tempérament  sanguin, 
on  attribuait  à la  prédominance  de  tout  le  système 
vasculaire  ce  qui  n’est  dû  qu’au  surcroît  de  volume 
et  d’activité  du  cœur  et  du  poumon.  Mais  la  plus 
simple  inspection  des  faits  sullit  pour  détruire 
cette  assertion.  Examinez  un  sujet  dont  la  consti- 
tution sanguine  est  bien  développée,  et  dites  si 
l’on  n’en  aperçoit  pas  les  signes  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps;  si,  dans  tous  les  tissus,  le  nombre 
des  vaisseaux  capillaires,  l’abondance  du  sang , la 
disposition  aux  phlogoses  aiguës  et  aux  hémorra- 
gies n’y  attestent  pas  l’existence  d’une  organisation 
spéciale?  On  fait  observer  que  dans  la  trame  desorga- 
nes se  confondent  les  dernièresramifications  des  vais- 
seaux rouges,  des  radicules  lymphatiques  et  des  fdets 
nerveux;  mais,  en  reconnaissant  la  justesse  de  cette 
remarque,  qui  osera  nier  qu’à  la  seule  inspection 
anatomique  d’un  membre,  ou  d’un  viscère,  aussi 
bien  qu’à  celle  de  la  poitrine  , on  ne  puisse  distin- 
guer les  traces  du  tempérament  sanguin,  lorsque 
celui-ci  existe  à un  degré  un  peu  élevé?  Les  consé- 
quences déduites  des  faits  les  mieux  constatés,  ces- 
sent d’être  justes  toutes  les  fois  qu’on  les  rend  trop 
absolues.  D’ailleurs,  ne  suffît-il  pas  que  la  constitu- 
tion sanguine  puisse  exister  sans  prédominance  de 
développement  du  cœur  et  du  poumon,  pour  qu’il 
soit  démontré  quelle  n’est  pas  indispensablement 
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attachée  à la  présence  de  cette  dispositionPOuil  faut 
fermer  les  yeux,  et  ne  s’en  rapporter  à aucun  té- 
moignage des  sens,  ou  l’on  doit  reconnaître  que  le 
tempérament  sanguin  consiste  dans  une  structure 
organique  spéciale,  aussi  facile  à distinguer  dans  les 
parties  les  plus  éloignées,  que  dans  les  régions  les 
plus  centrales  du  corps. 

Les  centres  nerveux,  et  en  particulier  l’encéphale, 
étant  vivement  excités  par  le  liquide  que  le  cœur 
chasse  avec  énergie  vers  le  crâne,  sont  susceptibles 
d’acquérir,  chez  les  sujets  sanguins , et  beaucoup  de 
développement  et  une  action  libre , facile,  régulière 
et  souvent  remarquable  dans  ses  résultats.  Il  semble 
constaté  , toutefois,  que  les  personnes  dont  il  s’agit 
sont  plus  propres  à sentir  vivement,  à multiplier  et 
à varier  leurs  sensations  qu’à  les  conserver  , les  éla- 
borer, et  en  approfondir  tous  les  rapports.  Les  im- 
pressions produisent  sur  les  hommes  sanguins  des 
effets  trop  fugitifs  pour  leur  permettre  de  devenir 
des  penseurs  profonds.  Leur  organisation  est  trop 
flexible , trop  mobile  pour  qu’ils  puissent  long-temps 
s’arrêter  à la  considération  de  la  même  idée  : tout 
les  distrait , l’événement  le  plus  insignifiant , la  sen- 
sation la  plus  légère  suffisent  pour  mettre  en  jeu 
leur  imagination,  et  pour  rendre  presque  impossi- 
ble toute  méditation  sérieuse  et  prolongée. 

Au  tempérament  sanguin  s’unissent  fréquemment 
les  idiosyncrasies  gastrique  et  génitale.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  hommes  ainsi  organisés  s’abandonnent 
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avec  délice  aux  plaisirs  de  la  table;  dans  l’autre,  ils 
sont  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  désirs , 
la  facilité  avec  laquelle  ils  s’enflamment,  et  surtout 
par  l’inconstance  de  leurs  affections.  Ils  portent  par- 
tout avec  eux  le  besoin  qui  les  tourmente  d’éprouver 
incessamment  des  impressions  nouvelles.  Mais  ce  qui 
semble  fondamental  dans  la  constitution  sanguine, 
c’est  une  gaieté  presque  inaltérable,  une  insouciance 
qui  s’étend  jusque  sur  les  objets  les  plus  importans, 
et  un  penchant  manifeste  à adopter  les  principes  de 
l’épicurisme  et  du  scepticisme.  On  a dit  que  ces  dis- 
positions dépendaient  de  l’organisation  cérébrale  : il 
n’est  pas  douteux,  en  effet,  que  la  manière  de  sentir 
du  cerveau  n’en  soit  la  cause  prochaine  ; mais  nous 
n’en  sommes  plus  à avoir  besoin  de  démontrer  que 
les  décisions  du  centre  encéphalique  sont  en  quel- 
que sorte  préparées  par  les  impressions  faites  sur 
les  autres  organes  et  par  les  réactions  qu’elles  y 
déterminent.  Or,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
cette  manière  de  sentir,  qui  produit  les  carac- 
tères moraux  dont  il  est  question , paraît  être 
l’apanage  spécial  du  tempérament  sanguin  , et  que 
ce  tempérament  produit  en  même  temps  l’organi- 
sation cérébrale  qui  favorise  le  plus  leur  libre  dé- 
veloppement. 

Les  vaisseaux  capillaires  qui  contiennent  le  sang 
sont  très- abondans  et  très- sensibles  chez  les  per- 
sonnes sanguines  ; aussi  sont-elles  éminemment  dis- 
posées aux  inflammations  et  aux  hémorragies.  Les 
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causes  les  plus  légères,  les  stimulans  les  plus  fugitifs 
excitent  chez  elles  le  réseau  vasculaire,  y appellent 
le  liquide,  et  rougissent  les  tissus  qui  sont  natu- 
rellement blancs.  On  acquiert  la  preuve  de  cette 
assertion  en  observant  avec  quelle  facilité  se 
colorent  les  joues  des  sujets  qui  sont  à la  fois  très- 
sanguins  et  très-susceptibles,  surtout  pendant  l’ado- 
lescence , époque  de  la  vie  où  la  sensibilité  n’est 
point  encore  émoussée,  et  où  l’habitude  de  se  con- 
traindre n’a  pas  assez  d’empire  pour  étouffer  les 
effets  des  émotions  les  plus  profondes. 

Les  irritations  des  vaisseaux  capillaires  sanguins 
sont  presque  toujours  accompagnées,  dans  la  variété 
organique  que  nous  étudions,  de  phénomènes  lo- 
caux et  généraux  très -prononcés,  et  qui  ont  fait 
considérer  ces  affections  comme  essentiellement 
actives  par  la  plupart  des  médecins.  Il  est  bien  dé- 
montré maintenant  que  la  violence  des  symptômes 
dans  les  maladies  est  sous  la  dépendance  de  l’orga- 
nisation des  sujets,  qu’elle  varie  à raison  de  cette 
organisation,  et  qu’il  est  inexact  de  s’en  servir  pour 
assigner  une  nature  active  ou  passive  aux  lésions 
dont  les  organes  peuvent  être  le  siège. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  oscillations  des  vaisseaux 
capillaires  sont  précipitées  par  les  irritations  qui 
les  affectent.  La  marche  des  maladies  que  ces  irri- 
tations constituent  a presque  toujours,  chez  les 
sujets  sanguins , un  haut  degré  d’acuité;  une  mort 
prompte,  ou  une  résolution  également  rapide,  ou 
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une  suppuration  qui  ne  se  fait  pas  attendre  long- 
temps, telles  sont  alors  leurs  terminaisons  les  plus  or- 
dinaires. Rarement  voit-on  les  irritations  des  per- 
sonnes à constitution  sanguine  devenir  chroniques, 
et  produire  la  désorganisation  des  parties  affectées 
ou  entraîner  la  formation  de  tissus  anormaux.  Lors- 
qu’elles ne  se  terminent  pas  franchement  * ainsi  qu’on 
le  dit,  le  tissu  irrité  s’épaissit,  se  carnifie,  s’hépa- 
tise,  et  les  vaisseaux  capillaires  rouges  y conservent 
encore  leur  supériorité. 

Le  cœur  est  presque  constamment,  chez  les  su- 
jets doués  de  la  constitution  sanguine  , l’organe  dont 
les  sympathies  sont  le  plus  multipliées  et  le  plus 
puissantes.  11  est  le  viscère  le  plus  actif  de  l’écono- 
mie; toutes  les  impressions  l’ébranlent;  les  irrita- 
tions les  plus  fugitives  déterminent  l’accélération  de 
ses  mouvemens.  L’exploration  du  pouls  fournit  tou- 
jours , il  est  vrai,  quel  que  soit  le  tempérament  du 
malade,  des  signes  précieux  relativement  au  dia- 
gnostic ou  au  pronostic  des  lésions  des  organes  ; 
mais  c’est  surtout  lorsque  le  système  sanguin  est 
très -développé  et  très- susceptible  de  ressentir  de 
vives  impressions  , que  les  inductions  fournies  par 
les  mouvemens  circulatoires  offrent  le  plus  de  certi- 
tude.- On  peut  comparer , dans  celte  circonstance, 
1 appareil  à sang  rouge  à un  thermomètre  dont  la 
liqueur  très -dilatable  subit  de  grandes  variations 
à l’occasion  du  moindre  dérangement  de  la  tempéra- 
ture; tandis  que,  chez  les  autres  hommes,  le  même 
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appareil  ressem  b le  à un  instrument  moins  sensible 
dont  la  liqueur  n’éprouve  que  des  rnouvemens  obs- 
curs  et  difficilement  appréciables,  alors  même  que  de 
notables  modifications  sont  survenues  dans  l’inten- 
sité de  la  chaleur. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  chez  les  su- 
jets sanguins  on  observe  ordinairement  les  particu- 
larités organiques  suivantes  : i°  activité  très-grande 
de  l’hématose;  2°  développement  et  énergie  consi- 
dérables du  poumon  et  du  cœur;  5°  abondance  et 
richesse  des  réseaux  capillaires  rouges  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  4°  disposition  remarquable  aux 
inflammations  ainsi  qu’aux  hémorragies,  et  facilité  à 
réparer  les  pertes  sanguines;  5°  mobilité  et  impres- 
sionnabilité du  système  sanguin.  A ce  tempérament 
peuvent  accidentellement  s’ajouter  les  idiosyncra- 
sies gastriques,  génitales,  musculaires,  encépha- 
liques ou  cardiaques,  qui  en  reçoivent  constamment 
des  caractères  spéciaux,  et  produisent  dans  la  direc- 
tion des  rnouvemens  vitaux  et  dans  les  penchans  ou 
les  affections  des  sujets,  des  effets  plus  ou  moins 
multipliés  et  remarquables. 


2°  Tempérament  nerveux. 


Destiné  à servir  de  centre  à l’organisation  animale, 
à en  unir  les  diverses  parties , à recueillir  les  impres- 


sions faites  sur  les  organes , à sentir  les  besoins 
qu’ils  éprouvent  et  à faire  exécuter  les  rnouvemens 
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qUi  doivent  les  satisfaire,  le  système  nerveux  est, 
chez  les  sujets  doués  du  tempérament  auquel  il  don- 
ne son  nom,  pourvu  d’un  surcroît  remarquable  d’ac- 
tivité. Toutes  ses  parties,  tant  centrales  que  périphé- 
riques, présentent  ordinairement  alors  un  dévelop- 
pement considérable  : toute  l’économie  semble  lui 
avoir  été  en  quelque  sorte  sacrifiée. 

Chez  les  sujets  nerveux,  le  crâne  acquiert  sou- 
vent un  volume  qui  contraste  avec  le  peu  d’éten- 
due de  la  face;  les  membres  sont  grêles,  garnis  de 
muscles  très-mobiles,  mais  peu  denses  et  peu  puis- 
sans;  le  tissu  cellulaire  ne  contient  presque  pas  de 
graisse,  la  peau  est  blanche,  quelquefois  terne,  et 
comme  disposée  à prendre  cette  couleur  terreuse 
que  lui  communiquent  la  plupart  des  irritations  pro- 
longées des  viscères.  La  stature  des  sujets  nerveux 
est  rarement  élevée,  leur  maigreur  et  l’exiguité  de 
leurs  proportions  ainsi  que  leur  teint  hâve  ou  un 
peu  jaunâtre,  les  font  d’abord  reconnaître.  Toute- 
fois, il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  ces  corps 
petits  et  faibles  en  apparence,  une  organisation  so- 
lide , une  grande  résistance  à la  fatigue,  aux  priva- 
tions, et  sous  ce  rapport  plus  de  force  réelle  que 
parmi  les  sujets  plus  brillans  qu’anime  le  tempéra- 
ment sanguim  11  semble  que  l’action  nerveuse  , 
tienne  chez  eux  toute  la  machine  sous  son  empire 
et  lui  communique  la  vigueur  dont  elle  est  elle- 
même  douée. 


L’idiosyncrasie  cérébrale  est  celle  qui 
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plus  fréquemment  au  tempérament  nerveux;  mais 
elle  ne  le  constilue  pas,  ainsi  que  l’ont  prétendu 
quelques  personnes.  Il  n’est  pas  très- rare,  en  effet, 
de  rencontrer  des  sujets  nerveux  dont  le  crâne  est 
peu  développé,  l’intelligence  médiocre,  la  pensée 
dépourvue  de  vivacité,  de  grâce  et  de  chaleur.  Les 
sujets  nerveux  le  sont  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps;  partout  ils  éprouvent  des  sensations  plus 
vives  que  les  autres  hommes,  et  leur  système  ner- 
veux tout  entier  est  incessamment  disposé  à réagir 
d’une  manière  soudaine  et  puissante  contre  les  im- 
pressions qu’il  reçoit.  Celle  petite  maîtresse , si 
nerveuse,  si  mobile,  dont  les  spasmes  sont  si  fré- 
quens,  serait  fort  étonnée  d’être  appelée  crânienne, 
ou  d’entendre  dire  que  ses  affections  dépendent  du 
développement  trop  considérable  d’un  cerveau  dont 
elle  n’a  presque  jamais  fait  usage. 

Toutefois,  l’encéphale  ne  reste  jamais  étranger 
aux  phénomènes  insolites  dont  le  tempérament  ner- 
veux est  la  source;  mais  il  est  souvent  dominé  alors 
par  les  viscères  et  par  les  parties  du  système  ner- 
veux qui  les  animent.  11  partage  la  mobilité  et  la  sus- 
ceptibilité communes;  ce  qui  n’entraîne  pas  celle 
conséquence  qu’il  soit  prédominant  ; on  n’est  fondé  à 
porter  ce  jugement  que  quand  le  volume  du  cerveau, 
le  développement  des  facultés  intellectuelles  ou  une 
grande  activité  morale,  indiquent  l’existence  de 
l’idiosyncrasie  encéphalique,  idiosyncrasie  qui  pour 
être,  je  le  répète,  la  plus  fréquente  chez  les  sujets 
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nerveux,  est  loin  d’exister  toutes  les  fois  que  le  tem- 
pérament de  ce  nom  manifeste  lui-même  sa  présence. 

Les  organes  génitaux,  si  intimement  unis  à la 
puissance  nerveuse,  reçoivent  assez  souvent  d’elle 
un  surcroît  d’activité.  L’expérience  démontre  que 
l’organisation  grêle  et  chétive  de  certains  hommes, 
dont  le  tempérament  nerveux  est  très-prononcé, 
s’allie  fort  bien  avec  un  système  générateur  très-dé- 
veloppé,  et  que,  très-adonnés  aux  plaisirs  de  l’amour, 
iis  en  supportent  fort  bien  les  excès  et  s’y  livrent 
quelquefois  avec  une  fureur  qui  surmonte  tous  les 
obstacles. 

Le  caractère  fondamental  de  la  constitution 
nerveuse  consiste  en  une  grande  activité  des  sym- 
pathies. Les  impressions,  en  apparence  les  plus 
lugitives,  déterminent,  sur  les  personnes  qui  en 
sont  douees,  des  effets  inattendus  et  presque  tou- 
jours extraordinaires.  J outes  lesparties  de  l’organis- 
me  semblent  participer  à l’instant  même  au  trou- 
ble dont  lune  déliés  devient  le  siège.-  Sentir  avec 
force,  et  réagir  moralement  avec  violence  semble 
être  1 unique  lonction  que  les  sujets  très-nerveux 
soient  appelés  a remplir.  Les  discours  énergiques , 
les  pensees  sublimes,  les  passions  violentes,,  l’en- 
thousiasme avec  toute  son  exaltation  leur  sont  ordi- 
naires. Leur  imagination,  souvent  ardente,  centuple 
toutes  les  sensations  agréables,  en  perçoit  toutes  les 
délicatesses,  et  semble  multiplier  les  plaisirs;  mais 
aussi,  combien  n’exagère  - 1 -elle  pas  les  douleurs. 
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combien  ne  prête-t-elle  pas  facilement  aux  objets 
des  couleurs  sombres,  et  ne  rend-elle  pas  plus  in- 
supportables les  angoisses  du  malheur!  Une  extrême 
mobilité  de  volonté  accompagne  très-souvent  l’exal- 
tation nerveuse  : aussi  les  personnes  qui  présentent 
cette  variété  d’organisation,  sont-elles  habituelle- 
ment tourmentées  par  des  désirs  opposés,  ou  en 
proie  à des  passions  qui  se  succèdent  et  se  combat- 
tent mutuellement.  Les  mouvemens  les  plus  impé- 
tueux  se  partagent  leur  existence;  elles  semblent 
incapables  de  ces  sentimens  modérés,  de  cette  hu- 
meur habituellement  douce  et  égale  qui  sont  si  né- 
cessaires au  bonheur. 

Lorsque  les  sujets  doués  du  tempérament  ner- 
veux sont  débiles , et  que  leurs  viscères  ne  rem- 
plissent pas  convenablement  leurs  fonctions,  ou  ils 
tombent  dans  une  langueur  douce  , mais  profonde 
qui  empreint  tous  leurs  discours,  toutes  leurs  actions 
d’une  nuance  de  sensibilité  et  de  bienveillance 
dont  s’augmente  encore  l’intérêt  qu’ils  inspirent;  ou 
ils  deviennent  moroses,  misanthropes,  et  acquièrent 
cette  tournure  d’esprit  qui  est  propre  aux  mélanco- 
liques et  aux  hypocondriaques.  Le  premier  effet  a 
facilement  lieu  chez  les  personnes  nerveuses,  qui 
sont  seulement  faibles,  et  dont  le  système  lympha- 
tique prédomine  sur  l’appareil  sanguin;  le  second 
est  plus  ordinaire  aux  sujets  dont  les  vaisseaux 
sanguins  et  l’appareil  gastro-hépatique  sont  déve- 
loppés et  sensibles  , en  même  temps  que  les  vis- 
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cères  sont  douloureux  et  s'irritent  sous  l’influence 
des  stimulations  insolites  qui  les  tourmentent.  Los 
femmes  présentent  assez  souvent  des  exemples  de 
la  première  de  ces  modifications;  parmi  les  hommes 
qui  peuvent  fournir  le  type  de  la  seconde  , on  doit 
citer  notre  immortel  Rousseau,  qui  en  était  arrivé 
au  point  de  trouver  des  ennemis  dans  toutes  les  per- 
sonnes que  le  hasard  jetait  sur  son  passage.  C’est 
chez  les  sujets  doués  de  la  constitution  nerveuse 
à un  très-haut  degré,  que  l’on  a presque  tou- 
jours rencontré  ces  visionnaires  , ces  hommes  exta- 
tiques, dont  les  folies  ont  trop  souvent  troublé  le 
monde,  ou  servi  d’aliment  aux  snoerstitions  de  la 
multitude.  C’est  parmi  eux  qu’un  charlatanisme  mo- 
derne trouve  encore  des  imaginations  à enflammer, 
et  produit  des  effets  qui  multiplient  et  ses  dupes,  et 
les  désordres  dont  il  est  la  source. 

Le  tempérament  nerveux  est  un  de  ceux  qui 
existent  le  plus  souvent  à l’état  de  pureté  chez  les 
hommes.  Arrivé  à un  haut  degré  de.  développe- 
ment, il  semble  exclure  le  tempérament  lympha- 
tique; lorsqu’il  s’accompagne  de  quelque  prédo- 
minance sanguine,  ce  n’est  que  durant  la  jeunesse, 
et  presque  toujours  il  finit  par  l’anéantir,  de  ma- 
niéré à former  le  caractère  le  plus  saillant  de  l’or- 
ganisation. Les  femmes  très-nerveuses  , après  avoir 
eu  de  la  fraîcheur  et  de  l’embonpoint,  se  sèchent 
ordinairement  à 1 époque  de  la  suppression  des  rè- 
gles, si  elles  ne  l’ont  fait  auparavant,  et  acquièrent 
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l’apparence  extérieure  dont  il  a été  question  plus 
haut.  Le  tempérament  nerveux  présente  , autant 
que  je  puis  en  croire  mes  remarques,  ce  caractère 
singulier  que,  tandis  que  les  autres  vont  en  s’affai- 
blissant avec  l’âge,  il  acquiert  an  contraire,  au  moins 
chez  beaucoup  de  sujets,  des  forces  nouvelles  à me- 
sure que  la  vie  se  prolonge. 

Toutes  les  irritations,  toutes  les  phlegmasies  se 
compliquent,  chez  les  personnes  dont  le  système 
nerveux  est  prédominant,  d’accidens  variés  qui  sont 
produits  par  la  stimulation  sympathique  très -vive 
des  parties  centrales  du  système  sensitif.  Les  mala- 
dies, les  plus  légères  en  apparence,  s’accompagnent 
ordinairement  alors  de  phénomènes  irréguliers,  qui 
leur  ont  fait  donner  les  noms  de  malignes , de  ner- 
veuses, d’ ataxiques , etc. 

Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  sont  à la  constitu- 
tion nerveuse  ce  que  le  cœur  est  au  tempérament 
sanguin.  Ces  organes  forment  les  points  vers  lesquels 
convergent  toutes  les  sympathies  et  dont  les  fonc- 
tions sont  le  plus  facilement  troublées.  Souvent 
meme,  chez  les  personnes  nerveuses,  les  irritations 
des  viscères  déterminent  l’agitation  de  tout  le  svs- 
tème  sensitif  et  des  organes  musculaires  qu’il  anime, 
sans  qu’il  existe  le  plus  léger  trouble  dans  la  circu- 
lation. Les  auteurs  ont  considéré  celte  absence  de 
lièvre  comme  le  signe  caractéristique  des  névroses , 
et  comme  une  indication  de  recourir  aux  antispas- 
modiques. Mais  celte  opinion,  présentée  d’une  ma- 
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nière  aussi  générale,  est  une  erreur  dont  l’expé- 
rience mieux  raisonnée  des  praticiens  de  nos  jours  a 
fait  justice.  11  peut  bien  exister  quelques  cas  rares 
où  les  nerfs  semblent  spécialement  modifiés  par  les 
irritations  et  où  des  stimulans  administrés  avec  pru- 
dence ne  sont  pas  nuisibles;  mais  il  est  démontré, 
autant  que  chose  humaine  puisse  l’être,  que  la  plu- 
part de  ces  prétendues  névroses  essentielles  sont 
des  irritations  organiques  en  tout  semblables  aux 
autres,  bien  que,  à raison  de  la  constitution  des 
sujets,  elles  déterminent  des  phénomènes  nerveux 
sympathiques,  au  lieu  de  provoquer  l’agitation  du 
pouls  et  la  fièvre,  ainsi  que  cela  aurait  lieu  chez  les 
personnes  sanguines.  Les  connaissances  physiologi- 
ques et  pathologiques,  donts’est  récemment  enrichie 
la  médecine,  ne  permettent  plus  de  fonder  les  théo- 
ries relatives  à la  nature  des  maladies,  sur  les  phéno- 
mènes sympathiques  qu’elles  déterminent.  La  diver- 
sité des  constitutions,  le  développement  de  tel  ou  tel 
système  organique  font  varier  à l’infini  les  résultats 
de  ces  sympathies,  et  ce  sont  d’autres  considérations 
qui  doivent  fournir  les  élémens  de  la  solution  du 
problème  important  de  la  nature  des  lésions  que 
nos  organes  sont  susceptibles  d’éprouver. 


5°  Tempérament  lymphatique. 

L’observateur  le  moins  attentif  ne  saurait  mécon- 
naître les  nombreux  contrastes  qui  existent  entre 
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!a  constitution  lymphatique  et  celles  dont  il  vient 
d’être  question.  An  lieu  des  tissus  fermes,  de  la  co- 
loration animée,  de  la  chaleur  considérable  qui  ca- 
ractérisent le  tempérament  sanguin,  ou  de  la  séche- 
resse et  de  la  mobilité,  qui  semblent  propres  aux 
personnes  nerveuses,  on  trouve  chez  les  sujets  pi- 
tuiteux, des  chairs  molles,  pâles,  froides,  abreuvées 
de  sérosité,  et  peu  sensibles  auximpressions  faites  par 
les  stimulans.  Autant  les  actions  vitales  sont  rendues 
vives  et  énergiques  par  la  prédominance  des  systè- 
mes sanguin  et  nerveux,  autant  le  surcroît  d’activité 
de  l’appareil  lymphatique  leur  imprime  de  lenteur 
et  de  faiblesse,  au  moins  apparente. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  constitution 
dite  lymphatique  n’est  jamais  produite  par  le  déve- 
loppement isolé  de  l’appareil  vasculaire  qui  porte 
ce  nom  : elle  reconnaît  pour  cause  immédiate,  la 
prédominance  des  vaisseaux  et  des  tissus  blancs  de 
tous  les  ordres.  Aussi  n’est- elle  pas  très- exacte- 
ment désignée  par  le  titre  qu’elle  a reçu,  et  serait- 
il  peut-être  convenable  de  lui  imposer  une  déno- 
mination qui  rappelât  mieux  les  caractères  organi- 
ques qui  la  distinguent.  Je  n’ai  pas  cherché  d ex- 
pression qui  rendît  cette  pensée  avec  précision , 
parce  que  l’on  doit  apporter  une  grande  réserve 
dans  la  création  de  mots  nouveaux,  et  que  les  ter- 
mes déjà  usités  sont  presque  toujours  suffisans,  en 
fixant  avec  exactitude  la  valeur  qu’il  convient  de 
leur  accorder.  Or,  pour  moi,  ces  mots  : Tempera- 


TEM  PK  K A MESS. 


ment  lymphatique , n’expriment  pas  seulement  une 
activité  plus  grande  de  l’appareil  vasculaire  connu 
sous  ce  nom  ; mais  une  prédominance  de  dévelop- 
pement, de  vitalité  et  d’action  de  tous  les  tissus  qui 
sont  pénétrés  de  liquides  non  sanguins,  ou  qui  les 
forment;  en  un  mot,  une  supériorité  manifeste  des 
élaborations  blanches  sur  l’hématose. 

La  constitution  lymphatique  est  généralement 
attribuée  à l’affaiblissement,  à l’inertie  de  l’appareil 
chargé  de  l’absorption  et  du  transport  des  liquides 
non  sanguins.  Cette  opinion  est  erronée  ; elle  ré- 
pand une  profonde  obscurité  sur  la  théorie  des  lé- 
sions dont  le  système  lymphatique  est  si  fréquem- 
ment atteint,  ainsi  que  sur  l’étiologie  et  la  nature 
des  maladies  des  nutres  tissus,  chez  les  sujets  où  ce 
système  prédomine. 

Il  est  démontré  que  le  développement  considéra- 
nt des  vaisseaux  blancs,  a pour  inévitable  résultat 
de  les  disposer  à de  nombreuses  affections  patholo- 
giques. Or,  comment  concevoir  qu’un  système, 
alois  qu  il  est  suppose  plus  débile  et  moins  irrita- 
ble que  dans  1 état  normal,  présente  cependant  plus 
de  volume,  et  soit  plus  souvent  ou  plus  facilement 
inite,  tandis  que,  suivant  1 axiome  le  plus  général  et 
le  moins  conteste  de  la  physiologie,  les  maladies  des 
organes  sont  multipliées  en  raison  directe  de  l’activité 
vitale  dont  ces  organes  jouissent.  Ou  il  existe  une 
contradiction  manifeste  entre  ces  deux  propositions. 
OU  il  tant  démontrer  que  le  système  lymphatique' 
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doit  être  excepté  de  la  règle  à laquelle  toutes  les 
autres  parties  du  corps  sont  soumises.  Pourquoi, 
d’ailleurs,  le  volume  des  ganglions  et  des  vaisseaux 
blancs  serait-il  attribué  à la  débilité  de  ces  organes, 
tandis  que  le  même  caractère  annonce,  dans  le  sys- 
tème sanguin,  un  surcroît  d’énergie  que  personne 
jusqu’ici  n’a  révoqué  en  doute? 

Quelques  physiologistes  ont  prétendu  que  les 
vaisseaux  lymphatiques,  dilatés  par  les  liquides 
blancs,  doivent  être  assimilés  aux  veines  variqueu- 
ses qui  se  laissent  distendre  par  le  sang.  M ais  la 
comparaison  n’est  pas  exacte.  Piien  n’autorise  à pen- 
ser que  le  cours  de  la  lymphe  soit  ralenti,  chez  les 
sujets  lymphatiques,  dans  les  vaisseaux  qu  elle  par- 
court; on  n’observe  point  alors,  dans  ces  organes, 
des  dilatations  isolées  et  partielles  des  vaisseaux 
blancs,  mais  un  développement  général,  un  accrois- 
sement de  vitalité  dans  l’universalité  de  l’appareil 
qu’ils  constituent.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
prédominance  lymphatique,  l’infiltration  séreuse  de 
quelques  portions  ou  de  la  totalité  du  tissu  cellu- 
laire. Résultats  de  l’inertie  des  radicules  des  veines, 
ou  des  obstacles  au  cours  du  sang,  ces  infiltrations 
sont  produites  par  un  liquide  qui  n’est  pas  stagnant 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  mais  épanché  et 
répandu  dans  les  aréoles  celluleuses.  Les  sujets  qui 
nous  occupent  peuvent  bien  y être  plus  exposés  que 
d’autres;  mais  elles  ne  les  affectent  point  exclusive- 
mentet  on  les  observe  chez  les  personnes  sanguines 
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ou  nerveuses,  toutes  les  fois  que  les  causes  suscep- 
tibles  de  les  faire  naître  se  font  sentir. 

Il  est  d’observation  que  dans  les  corps  vivans,  le 
développement  matériel  et  la  puissance  d’action  des 
organes,  sont  presque  toujours  en  raison  directe 
l’un  de  l’autre.  Si  la  partie  sécrète  un  liquide,  si 
elle  élabore  à sa  manière  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion, les  substances  formées  par  elle  sont  d’autant 
plus  abondantes  et  présentent  à un  plus  haut  degré 
les  qualités  qui  les  distinguent,  que  son  organisa- 
tion est  plus  robuste  et  son  volume  plus  considéra- 
ble. Cette  règle,  appliquée  à l’ensemble  des  ani- 
maux, ne  présente  pas  d’exception.  Lorsqu’une  par- 
tie doit  rester  inactive,  elle  ne  se  développe  pas,  ou 
demeure,  en  quelque  sorte,  rudimentaire  : après  son 
développement  même,  si  la  nature  la  condamne  à 
la  nullité,  son  tissu  s’atrophie  et  elle  disparaît.  Par 
l’exercice,  elle  attire  à elle  les  matières  nutritives, 
sa  masse  s’accroît  , et  elle  acquiert  bientôt  tout 
le  volume  et  l’énergie  dont  elle  semble  suscepti- 
ble. Chez  les  animaux  à sang  blanc,  tous  les  tissus 
se  réduisent  facilement  en  une  masse  gélatino-albu- 
mineuse ; mais  à mesure  que  l’appareil  vasculaire 
rouge  se  prononce,  l’hématose  devient  plus  active, 
le  sang  est  plus  abondant  et  pénètre  etcolore  un  plus 
grand  nombre  de  parties.  Le  volume  relatif  de  l’un 
des  systèmes  vasculaires,  peut  toujours  servir  à dé- 
terminer le  degré  d’énergie  don!  il  jouit,  compara- 
tivement à l’autre. 
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Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  les  plus  par- 
faits, les  appareils  lymphatique  et  sanguin  sont  Lien 
séparés,  bien  distincts  ; mais  il  existe  entre  eux  une 
sorte  d’antagonisme,  ou  plutôt  un  équilibre  d’ac- 
tion qui  ne  saurait  être  rompu  sans  inconvénient, 
et  qui  ne  peut  l’être  en  faveur  de  l'un,  sans  que 
l’autre  soit,  par  cela  même,  plus  ou  moins  affaibli. 
L’appareil  prédominant  semble  s’emparer  de  tous  les 
matériaux  de  la  nutrition  ; il  leur  imprime  des  ca- 
ractères spéciaux,  et  ses  ramifications  envahissent 
tous  les  tissus  : l’appareil  le  moins  actif  s’atrophie 
au  contraire,  des  liquides  moins  abondans  et  im- 
parfaitement élaborés  le  parcourent,  ses  extrémités 
capillaires  annoncent  à peine  leur  présence  dans  les 


organes. 


JNe  semble-t-il  pas  en  effet  que,  chez  les  sujets 
dont  le  tempérament  est  sanguin,  tout  devienne 
sang?  que  le  chyle,  que  les  substances  absorbées 
par  la  peau,  que  1 js  débris  de  la  décomposition  or- 
ganique, soient  exclusivement  destinés  à augmenter 
la  masse,  la  consistance  , la  coloration  de  ce  li- 
quide? Presque  tous  les  tissus  présentent  des  traces 
de  sa  présence,  tandis  que  le  système  lymphatique, 
réduit  à peu  près  à rien,  et  privé  de  matériaux,  est 
en  quelque  sorte  étouffé  par  les  vaisseaux  rouges, 
et  n’offre  à l’observateur  qu’un  très-petit  nombre  de 
canaux  perceptibles.  Des  résultats  opposés  sont 
produits  par  la  prédominance  de  l’appareil  vascu- 
laire blanc  sur  le  système  à sang  rouge.  Doués  d’une 
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action  très-énergique,  les  nombreux  vaisseaux,  les 
iranelions  très-volumineux  du  premier  semblent  en- 
vahir  toutes  les  parties;  ils  impriment  à toutes  les 
substances  le  caractère  de  la  lymphe;  toutes  les  éla- 
borations sont  modifiées  par  eux  ; le  sang  lui-même 
devient  plus  séreux,  plus  fluide,  moins  riche  en  fi- 
brine et  en  matière  colorante;  le  cœur,  les  troncs 
artériels  et  veineux  sont  moins  épais,  moins  denses, 
moins  puissans  que  la  stature  des  sujets  ne  le  com- 
porte ; les  vaisseaux  capillaires  rouges  sont  plus  ra- 
res, et  les  tissus  qui  en  reçoivent  le  plus,  tels  que 
les  muscles,  sont  pâles  et  dépourvus  de  vigueur. 

Ce  n’est  donc  pas  à la  faiblesse,  mais  bien  à l’ex- 
cès de  volume  et  de  vitalité  du  système  vasculaire 
blanc,  qu’il  faut  attribuer  le  tempérament  lympha- 
tique. Cette  opinion,  déjà  prouvée  par  l’examen  gé- 
néral des  modifications  organiques  qui  caractérisent 
ce  tempérament,  va  recevoir  un  nouveau  degré  d’é- 
vidence de  l’explication  des  principaux  phénomè- 
nes physiologiques  et  pathologiques  qu’il  détermine. 

Nous  jugeons  ordinairement  de  la  force  de  l’or- 
ganisme, par  l’énergie  et  le  développement  du  sys- 
tème musculaire  et  de  l’appareil  sanguin.  Cette  ma- 
nière de  philosopher  est  cependant  erronée.  Pour- 
quoi supposerait- on,  en  eflêt,  que  la  débilité  des 
organes  moteurs  et  du  système  vasculaire  rouge  fût 
toujours  le  signe  de  la  débilité  de  tous  les  tissus? 
Une  telle  proposition  n’est  exacte  ni  pendant  l’état 
de  santé,  ni  durant  les  maladies.  Chez  les  su- 
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jets  lymphatiques,  les  muscles  sont  affaiblis,  leur  nu- 
trition est  imparfaite,  leur  action  ne  saurait  être  puis- 
santeet  long-lempscontinuée;  maisces phénomènes 
sont  les  résultats  immédiats. d’une  mauvaise  sanguifi- 
cation, et  non  d’une-faiblesse  générale.  Les  muscles, 
avons-nous  dit,  puisent  directement  dans  le  sang  la 
fibrine  qui  forme  la  base  delcur  tissu;  rien  n’est  donc 
plus  naturel  que  de  voir  leur  détérioration  être  l’ef- 
fet, ou  de  la  privation,  ou  des  qualités  vicieuses  de 
celte  substance.  Et  comme  la  plupart  des  mouve- 
inens,  tant  internes  qu’externes,  sont  exécutés  par 
des  fibres  musculaires,  il  résulte  de  celte  seule  imper- 
fection de  l’hématose  une  inertie  profonde,  qui  rend 
nécessaire  l’emploi  des  stimulans  capables  de  relever, 
au  moins  momentanément,  l’activité  d’organes  peu 
sensibles  et  peu  disposés  à se  mouvoir.  Maisces  phé- 
nomènes,  dont  la  cause  est  si  facile  à déterminer, 
ne  démontrent  pas,  je  le  répète,  que  le  système 
lymphatique,  que  les  organes  pénétrés  par  les  li- 
quides blancs  soient  alors  affaiblis.  Les  muscles  et 
les  autres  tissus  qui  sont  immédiatement  pénétrés 
par  le  sang,  ne  constituent  qu’une  partie  de  la  ma- 
chine animale,  et  cette  partie  peut  être  dans  un  état 
de  débilité,  en  même  temps,  ou  plutôt,  par  la  raison 
que  les  organes  blancs  et  lymphatiques  sont  plus 
volumineux,  et  doués  d’une  vitalité  plus  énergique. 

Le  système  nerveux  a besoin  d’être  animé  par  un 
sang  vivement  oxigéné  et  lancé  avec  force  par  un 
cœur  vigoureux.  Ces  deux  conditions,  dont  l’in- 
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fluence  est  surtout  remarquable  sur  les  fonctions  cé- 
rébrales, ne  se  rencontrent  pas  chez  les  sujets  dont 
le  tempérament  est  caractérisé  par  l’abondance  des 
fluides  non  sanguins:  de  là  leur  lenteur,  leur  paresse, 
au  moral  comme  au  physique.  Ils  présentent  assez 
souvent,  il  est  vrai,  pendant  l’enfance,  des  signes 
d’une  intelligence  précoce  et  développée  ; mais  ce 
phénomène  semble  dépendre  de  la  nu  trition  alors  très- 
active  du  cerveau,  et  de  la  concentration  passagère 
des  mouvemens  vitaux  vers  la  tête  ; car,  dans  l’âge 
adulte,  lorsque  cette  direction  des  actions  organi- 
ques a cessé,  ils  tombent  dans  l’inertie  qui  leur  est, 
jusqu’à  un  certain  point,  naturelle.  Les  extrémités 
nerveuses  sont  en  quelque  sorte  enfouies,  chez 
eux,  au  milieu  des  vaisseaux  blancs;  elles  ne  peu- 
vent être  que  difficilement  émues,  et  les  organes  les 
plus  sensibles  supportent  sans  douleur  des  excitans 
très-énergiques.  L’usage  de  ces  excrtans,  et  spécia- 
lement des  substances  amères,  aromatiques  et  des 
liqueurs  alcooliques  devient  bientôt  un  besoin, 
qui  naît  du  malaise  qui  accompagne  l’absence 
presque  absolue  de  stimulation,  aussi  bien  que  du 
désir  de  réveiller  incessamment  des  organes  en- 
gourdis. 

Il  résulte  de  ces  observations  , que  les  liquides 
blancs  n’étant  pas  susceptibles  de  communiquer  de 
la  vigueur  au  système  nerveux  et  aux  muscles,  les 
personnes  lymphatiques  ont  ces  deux  appareils  peu 
actifs  et  peu  capables  d’efforts  soutenus. 
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Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  tissus  natu- 
rellement privés  de  sang.  Leyir  volume  et  leur  vita- 
lité sont  en  rapport  avec  le  développement  des  vais- 
seaux qui  élaborent  les  liquides  non  sanguins.  Le 
tissu  cellulaire  est  très-abondant,  très-spongieux,  et 
fait  disparaître  les  saillies  musculaires;  les  membra- 
nes séreuses  sont  très-humides,  très -disposées  aux 
hydropisies  ; les  membranes  muqueuses  présentent 
des  follicules  volumineux  à la  fois  et  multipliés, 
qui  versent  incessamment  à leur  surface  une  grande 
quantité  de  mucus  visqueux;  les  membranes  syno- 
viales, les  parties  fibreuses  qui  entourent  et  affer- 
missent les  articulations  sont  épaisses , molles  et 
abreuvées  de  liquides. 

Les  faits,  convenablement  rapprochés  et  expli- 
qués les  uns  par  les  autres,  ne  laissent,  ce  me  sem- 
ble, aucun  doute  sur  l’exactitude  de  la  théorie  que 
je  défends.  Les  injections  les  plus  ténues  démon- 
trent que  les  dernières  ramifications  de  tous  les  sys- 
tèmes vasculaires  communiquent  entre  elles.  Ainsi, 
les  vaisseaux  capillaires  sanguins  se  continuent  et 
avec  les  artères,  et  avec  les  veines,  et  avec  les  vais- 
seaux exhalans,  sécréteurs.,  excréteurs  et  autres, 
qui  puisent  dans  le  torrent  circulatoire  les  maté- 
riaux qu’ils  doivent  élaborer.  Nous  ignorons  le  mé- 
canisme des  actions  qui  ont  lieu  dans  la  trame  des 
tissus  , puisque  nous  ne  pouvons  plus  y découvrir 
ni  vaisseaux  ni  fluides.  Mais  ce  que  nous  savons  . 
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parce  que  les  faits  le  démontrent,  c’est  que,  chez 
certains  sujets  , les  élaborations  blanches  prédomi- 
nent ; que  les  liquides  séreux,  muqueux,  gélati- 
neux, albumineux,  et  autres  de  même  nature  sont 
abondans,  et  distendent  ou  lubrifient  toutes  les  par- 
lies.  Or,  j’attribue  ce  résultat  à l’excès  d energie  des 
appareils  vasculaires  chargés  de  la  sécrétion  de  ces 
liqueurs,  parce  qu’il  me  semble  naturel  de  penser 
que  les  organes  qui  agissent  le  plus,  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  de  force  et  de  vitalité. 

La  présence,  dans  la  trame  des  tissus,  chez  les  su- 
jets appelés  lymphatiques,  d’une  grande  surabon- 
dance de  vaisseaux  et  de  liquides  blancs,  entraîne' 
à sa  suite  de  notables  modifications  dans  le  dévelop- 
pement, la  succession,  et  les  résultats  des  phéno- 
mènes morbides.  La  masse  vivante  semble  moins 
irritable  alors  que  quand  elle  est  douée  d’un  autre 
mode  d’organisation.  Les  causes  qui  provoquent 
chez  les  sujets  sanguins  des  phlegmasies  intenses, 
et  des  névroses  sur  les  personnes  dont  le  système 
nerveux  prédomine,  n’occasionent,  dans  les  cons- 
titutions lymphatiques , que  des  enflammations  à 
peine  sensibles,  et  dont  les  phénomènes  sympa- 
thiques sont  faiblement  marqués.  Ainsi,  par  exem- 
ple, la  même  lésion  gastro-intestinale  qui  détermi- 
nera les  symptômes  attribués  autrefois  aux  fièvres 
ardentes  ou  ataxiques,  suivant  qu’elle  atteindra  des 
sujets  sanguins  ou  nerveux,  donnera  lieu,  chez 
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une  personne  lymphatique,  aux  phénomènes  des 
fièvres  muqueuses  ou  pituiteuses.  La  soif  sera  peu 
intense;  des  flots  de  mucosité  engoueront  le  ca- 
nal alimentaire;  les  follicules  sécréteurs  semble- 
ront atteints  par  l’irritation  à l’exclusion  presque 
complète  des  vaisseaux  capillaires  sanguins.  La 
membrane  muqueuse  est  alors  faiblement  colorée, 
une  couche  visqueuse,  mollasse  et  peu  adhérente, 
en  recouvre  la  surface,  et  les  cavités  qu’elle  forme 
sont  remplies  des  produits  de  toutes  les  sécrétions, 
en  même  temps  que  la  température  générale  du 
corps  est  peu  élevée,  que  le  pouls  semble  à peine 
ému,  que  l’encéphale  conserve  la  liberté  de  ses 
fonctions. 

Doit-il  être  ici  question  de  la  marche  et  des  symp- 
tômes des  autres  irritations  chez  les  sujets  lympha- 
tiques? Qui  ne  sait  qu’elles  semblent,  pour  ainsi 
dire,  avorter  avant  de  naître?  Tous  les  phénomènes 
en  sont  modérés,  leur  résolution  se  présente  d’a- 
bord comme  facile  à obtenir,  et  cependant  les  tis- 
sus malades  ont  une  tendance  extrême  à conserver 
la  manière  d’agir  que  l’irritation  leur  a communi- 
quée. Le  retour  parfait  des  tissus  à l’état  normal  ne 
s’opère  jamais  qu’avec  lenteur  et  difficulté.  La  rou- 
geur, la  chaleuret  la  douleur  vive  disparaissent  bien, 
durant  les  premiers  jours,  par  l’emploi  des  moyens 
convenables;  mais  après  ce  premier  résultat,  il 
reste  ordinairement  encore  dans  les  parties  une 
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tuméfaction  indolente  et  profonde,  très -difficile  à 
dissiper.  Les  tissus  affectés  passent  à la  nuance  chro- 
nique d’irritation;  le  mouvement  nutritif  s’y  altère, 
et,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  dégéné- 
rescences variées,  des  désorganisations  plus  ou  moins 
étendues  et  profondes  s’y  manifestent.  Ce  mode  de 
terminaison,  comparé  à ceux  que  l’on  observe  le  plus 
habituellement  chez  les  sujets  sanguins  ou  nerveux, 
n’est  ni  moins  digne  des  méditations  du  physiolo- 
giste, ni  peut-être  moins  dangereux  pour  les  ma- 
lades. Il  dépend  évidemment  non  de  la  nature  des 
irritations,  mais  de  la  texture  des  parties  qui  sont 
modifiées  par  elles,  et  qui,  à raison  de  cette  tex- 
ture, se  livrent  à desmouvemens  plus  modérés,  plus 
lents,  plus  opiniâtres,  et  dont  les  conséquences  sont 
moins  souvent  la  suppuration  ou  la  gangrène,  que 
l’ altération  progressive  des  tissus  affectés  et  leur 
transformation  en  tissus  nouveaux. 

4°  Tempéramens  composes. 

S’il  est  rare  de  rencontrer  dans  un  état  parfait 
de  pureté,  l’un  ou  l’autre  des  tempéramens  dont  il 
a été  jusqu  ici  question,  il  est  plus  rare  encore  d’ob- 
server  entre  eux  des  associations  tellement  graduées, 
que  leur  équilibré  soit  complet,  et  que  l’un  des 
systèmes  prédominans,  ne  l’emporte  pas  en  énergie 
sur  les  autres.  Le  tempérament  tempéré,  suivant 
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1 expression  des  anciens,  ce  type  idéal  de  la  perfec- 
tion de  la  structure  organique,  n’a  peut-être  jamais 
existé.  Les  tempéramens  mixtes,  dans  lesquels  un 
système,  quoique  très  - développé , est  cependant 
associé  à un  autre,  qui  jouit  également,  mais  à un 
moindre  degré,  d’un  surcroît  d’action,  sont  ceux 
(pie  la  nature  présente  le  plus  souvent;  et,  aün  de 
rendre  plus  facile  à saisir  leurs  modes  de  combinai- 
son, je  propose  de  nommer  toujours  le  premier,  le 
tempérament  le  plus  prononcé,  et  de  terminer  le  mot 
complexe  que  l’on  emploie  alors,  par  la  désignation 
du  caractère  organique  le  moins  saillant.  Ainsi,  on 
dira  d’un  homme  plus  sanguin  que  lymphatique,  qu’il 
est  pourvu  d’un  tempérament  sanguino-lymphati- 
que,  et  dans  le  cas  inverse,  que  son  organisation  est 
lymphatico-sanguine.  Il  faut  quelquefois  sacrifier 
l’harmonie  à la  justesse  de  l’expression,  à la  sévérité 
du  langage. 

Les  associations  les  plus  communes  sont  celles 
du  système  sanguin  avec  le  système  lymphatique 
ou  avec  le  système  nerveux.  Les  tempéramens 
lymphatico-nerveux,  et  surtout  les  nervoso-lym- 
phatiques,  sont  les  plus  rares.  Il  existe  de  telles 
différences,  ou  plutôt  de  telles  oppositions  entre 
les  caractères  organiques  , produits  par  le  surcroît 
de  développement  du  système  nerveux  et  ceux 
qui  résultent  de  la  prédominance  lymphatique, 
que  leurs  combinaisons,  au  moins  à un  haut  degré. 
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seraient,  en  quelque  sorte,  contradictoires,  et  de- 
viennent presque  impossibles.  On  rencontre  cepen- 
dant, surtout  chez  les  femmes,  des  sujets  lymphati- 
ques qui  sentent  avec  beaucoup  de  vivacité;  mais 
alors  le  développement  des  tissus  blancs  n’est  que 
médiocre,  et  si  les  sensations  sont  vives,  on  en  doit 
accuser  l’idiosyncrasie  cérébrale,  congéniale  ou  ac- 
quise, plutôt  qu’un  état  nerveux  général  bien  pro- 
noncé. 

Il  serait  inutile  de  décrire  ici  les  caractères  phy- 
siques et  moraux  qui  résultent  des  associations 
variées  des  tempéramens  entre  eux.  J’ai  trop  insisté 
sur  la  physionomie  spéciale  que  chacun  de  ces  états 
imprime  à l’organisation,  pour  qu’il  ne  devienne 
pas  facile  de  se  représenter  et  de  reconnaître  dans 
la  pratique,  les  dispositions  qu’ils  produisent  en  se 
réunissant.  Il  est  à remarquer  seulement,  d’une 
manière  générale,  que  la  combinaison  de  deux 
tempéramens  commence  toujours  par  affaiblir  ce 
qu’il  y a de  plus  spécial,  et  par  effacer  ce  qui  était 
opposé  en  chacun  d’eux.  Ainsi,  le  sujet  sanguin 
en  devenant  lymphatique,  perd  de  sa  coloration; 
son  tissu  cellulaire  acquiert  un  développement 
plus  considérable,  ses  excrétions  muqueuses  sont 
plus  abondantes,  ses  chairs  moins  fermes,  ses  mou- 
vemens  plus  lents,  etc.  L’homme  lymphatique  et 
nerveux,  n’a  ni  l’apathie,  ni  la  pétulance  que  lui 
communiqueraient  l’un  ou  l’autre  de  ces  tempé- 
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ramens  isolés.  Enfin,  l’état  nerveux,  en  se  combi- 
nant avec  la  prédominance  sanguine,  rend  l’hé- 
matose moins  active,  l’impressionnabilité  plus  gran- 
de, et,  par  conséquent  les  inflammations  plus  com- 
munes que  si  l’association  n’existait  pas.  Mais,  je  le 
répète,  j’en  ai  trop  dit  sur  chaque  tempérament  en 
particulier,  pour  que  tout  développement  nouveau 
ne  soit  pas  en  ce  moment  superflu. 
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DES  IDIOSYNCRASIES. 

De  meme  que  les  tempéramens  sont  caractérisés 
par  le  surcroît  d’action  cl  un  des  systèmes  généraux  de 
l’économie  vivante,  de  même,  ai-je  dit  plus  haut,  les 
idiosyncrasies  dépendent  du  développement  spécial 
etde  l’influence  prédominante  d’un  organe  important 
ou  d’un  appareil  organique  tout  entier.  Il  peut  exis- 
ter autant  d’idiosyncrasies  que  le  corps  humain  ren- 
ferme de  parties  dont  l’action  sur  l’ensemble  des 
mouvemens  vitaux  est  bien  manifeste,  et  qui  peu- 
vent ainsi  modifier  la  constitution  des  sujets. 

Les  mieux  observées,  entre  ces  variétés  organi- 
ques, sont  les  idiosyncrasies  bilieuse,  ou  mieux  en- 
core gastro- hépatique,  génitale  chez  l’homme, 
utérine  chez  la  femme,  et  musculaire,  qui  ont  été 
rangées  parmi  lés  tempéramens.  Mais  il  en  existe 
beaucoup  d’autres,  qui  doivent  également  fixer  l’at- 
tention du  physiologiste  et  du  médecin.  Telles  sont 
celles  qui  dépendent  de  la  prédominance  de  l’en- 
céphale, du  cœur,  du  poumon,  de  l’estomac,  de 
l’intestin,  des  reins,  de  la  vessie  ou  même  de  quel- 
ques parties  extérieures.  Lorsqu’on  réfléchit,  par 
exemple,  à la  facilité  avec  laquelle  , chez  certains 
sujets,  les  articulations  deviennent  le  siège  d’irrita- 
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tions  profondes  et  durables,  à l'activité  des  sympa- 
thies qui  les  unissent  aux  viscères,  au  rôle  qu’elles 
jouent  à raison  de  ces  sympathies,  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  internes,  il  est  difficile  de 
ne  pas  admettre  l’existence  d’une  idiosyncrasie  fibro- 
articulaire.  L état  physique  qui  la  caractérise  a 
meme  été  décrit  par  quelques  personnes , sous  le 
nom  de  constitution  goutteuse , parce  quelle  dis- 
pose effectivement  les  sujets  qui  en  sont  doués  au 
rhumatisme  articulaire  et  à la  goutte. 

Quant  à l’hypocondrie,  dont  on  a voulu  faire 
un  tempérament,  sous  le  nom  de  tempérament  mé- 
lancolique ou  hypocondriaque,  elle  constitue  un 
état  morbide,  et  non  une  variété  organique  nor- 
male. Dans  les  nuances  même  les  plus  légères  de 
cette  affection,  lorsqu’elle  est  encore  compatible 
avec  la  conservation  de  la  santé,  il  existe  cependant 
au  foie,  à l’estomac  ou  dans  d’autres  viscères  abdo- 
minaux des  points  douloureux,  des  foyers  d’irrita- 
tion, toujours  prêts  à devenir  plus  considérables,  et 
à compromettre  la  vie.  Il  convient  donc  de  rejeter 
la  description  de  l’hypochondrie  dans  le  domaine 
de  la  pathologie,  en  notant  toutefois  que  l’idiosyn- 
crasie gastro-hépatique  et  le  tempérament  nerveux 
disposent  à son  développement,  et  qu’elle  n’est, 
dans  certaines  circontances,  que  cette  idiosyncrasie 
exagérée  ou  passée  à l’état  morbide,  chez  des  sujets 
très-sensibles  et  très-impressionnables. 

L’histoire  particulière  des  diverses  idiosyncrasies 
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(|ui  viennent  d’ètre  signalées,  appartient  à celle  des 
organes  à la  prédominance  d’action  ou  à l’excès  de 
sensibilité  desquels  elles  sont  dues.  11  en  sera  ques- 
tion, dans  la  suite  de  ce  travail,  lorsque  nous  signa- 
lerons les  résultats  de  l’énergie  trop  considérable 
de  chaque  organe  et  le  mécanisme  de  son  passage 
de  l’état  sain  à letat  morbide.  Bornons-nous  ici  à 
rappeler  quelques  principes  généraux,  concernant 
la  direction  spéciale  que  les  idiosyncrasies  impri- 
ment à l’exercice  des  fonctions. 

Il  est  à remarquer  d’abord  que  les  parties  dont 
l’influence  sur  l’ensemble  de  l’organisme  vivant  est 
exagérée,  peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects 
très-distincts.  Tantôt  ces  parties  sont  réellement 
plus  robustes,  plus  résistantes,  plus  capables  et 
d’exécuter  longuement  leurs  fonctions,  et  de  sup- 
porter sans  inconvénient  l’action  de  causes  irritan- 
tes très- actives;  tantôt,  au  contraire,  d’une  tex- 
ture plus  délicate,  d’une  mobilité  plus  grande,  elles 
sç  fatiguent  avec  rapidité,  ou  reçoivent  prompte- 
ment des  atteintes  funestes.  Dans  le  premier  cas, 
l’excès  de  force  est  manifeste- pour  tous  les  yeux; 
mais  dans  le  second,  beaucoup  de  personnes  pensen  t 
qu’il  existe  une  faiblesse  réelle,  un  défaut  d’énergie 
organique.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  des  personnes 
qui  contractentfacilement  des  inflammationspulmo- 
naires,  qu  elles  ont  la  poitrine  faible. 

Il  convient  de  rappeler  ici  que  les  fonctions  peu- 
vent être  rendues  languissantes  et  difficiles  par  l’ir- 
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ritation  aussi  bien  que  par  la  faiblesse  des  tissus  vi- 
vans.  Lorsqu’un  organe,  dont  on  exige  une  action 
vive  et  soutenue,  s’échauffe,  s’enflamme  ou  devient 
le  siège  d’hémorragies  plus  ou  moins  abondantes, 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  certains  cas,  au  poumon, 
à l’estomac,  aux  organes  génitaux,  ces  parties  ne  sont 
pas  faibles  ou  plongées  dans  l’asthénie,  mais  bien  trop 
susceptibles,  trop  irritables,  trop  faciles  à se  plilogo- 
ser.  Le  mouvement,  en  effet,  est  toujours  suivi  de 
l’afflux  du  sang  vers  les  tissus  qui  en  sont  le  siège, 
et  d’une  stimulation  que  la  sensibilité  exagérée 
des  organes , fait  alors  passer  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  à la  nuance  inflammatoire.  Les  sujets  san- 
guins sont  plus  que  les  autres  disposés  aux  idiosyn- 
crasies qui  consistent  dans  le  surcroît  de  puissance 
des  parties  prédominantes,  tandis  qu’aux  personnes 
nerveuses,  au  contraire,  appartiennent  presque  tou- 
jours les  organes  trop  susceptibles  ou  disposés  à 
ressentir  trop  vivement  les  impressions  dirigées  sur 
eux.  Il  est  à remarquer,  enfin,  que  cette  dernière 
modification  organique  est  celle  qui  donne  lieu  aux 
sympathies  les  plus  actives,  aux  phénomènes  les 
plus  variés;  celle,  enfin,  qui  exerce  l’influence  la 
plus  défavorable  sur  l’ensemble  des  actions  vitales, 
et  qui  trouble  le  plus  souvent  la  santé. 

Dans  tous  les  cas,  et  dans  toutes  les  nuances  des 
idiosyncrasies,  les  organes  prédominans  sont  les 
plus  disposés  à contracter  les  maladies,  pour  lesquel- 
les le  sujet  a d’ailleurs  le  plus  d’affinité  d’après  son 
tempérament.  Supposons,  par  exemple,  l’existence 
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d’une  idiosyncrasie  gastrique  : si  elle  coexiste  avec 
le  tempérament,  sanguin,  l’estomac  sera,  de  tous  les 
organes,  leplusexposé  aux  inflammations  ; si  lacons- 
titution  est  nerveuse,  les  névroses  dites  de  la  diges- 
tion ( irritations  gastriques  avec  phénomènes  nerveux), 
seront  les  plus  faciles  à se  manifester;  si  le  sujet  est 
lymphatique,  l’irritation  tendra  toujours  vers  l’esto- 
mac,  mais  les  follicules  sécréteurs  seront  spéciale- 
ment alfectés,  et  les  dégénérescences  des  parois  du 
viscère  seront  fréquentes.  Parcourez  toutes  les  idio- 
syncrasies, combinez-les  avec  les  divers  tempéra- 
mens,  soit  simples,  soit  compliqués,  et  partout 
l’observation  démontrera  l’exactitude  de  ce  princi- 
pe. Prenez,  pour  second  exemple,  le  système  géni- 
tal de  la  femme  : s’il  est  très-actif,  c’est  lui  qui  res- 
sentira spécialement  les  effets  des  stimulations  de 
tous  tes  genres  ; vous  observerez  des  leucorrhées 
abondantes  et  sans  phlogose  chez  les  femmes  lym- 
phatiques; des  phénomènes  hystériques  sur  les 
personnes  nerveuses;  des  irritations  plus  ou  moins 
intenses  des  vaisseaux  capilaires  rouges,  chez  les 
femmes  sanguines.  S’agit-il  du  poumon  ? Les  catar- 
rhes chroniques,  avec  dégénérescence  tuberculeu- 
se, seront  l’apanage  du  tempérament  lymphatique  ; 
les  névroses  de  la  respiration,  telles  que  l’asthme 
et  l’angine  de  poitrine,  coïncideront  avec  le  tem- 
pérament nerveux;  les  inflammations  violentes  de 
la  membrane  muqueuse  ou  du  tissu  pulmonaire,  se- 
ront l’apanage  du  tempérament  sanguin.  La  goutte 
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et  le  rhumatisme  présentent  également,  chez  les 
sujets  qui  sont  doués  de  l’idiosyncrasie  fibro-articu- 
laire,  des  caractères  différons  suivant  la  diversité 
des  ternpérainens. 

Quel  que  soit  l’organe  dont  l’exubérante  vitalité 
donne  lieu  à une  idiosyncrasie  spéciale,  cet  orga- 
ne devient,  soit  pendant  la  santé,  soit  pendant  les 
maladies,  le  point  vers  lequel  les  mouvemens  orga- 
niques convergent  incessamment.  Il  est  en  quelque 
sorte  l’aboutissant  de  toutes  les  impressions;  les 
ébranlemens  les  plus  légers  et  les  plus  éloignés  arri- 
vent jusqu’à  lui;  il  joue  le  rôle  le  plus  important  pen- 
dant les  irritations  des  autres  organes;  les  causes 
morbides  que  l’on  considère  comme  les  plus  géné- 
rales, semblent  l’affecter  exclusivement.  Ainsi,  par 
exemple,  que  trois  sujets  doués  du  tempérament 
sanguin  soient  emportés  par  un  violent  accès  de 
colère  : si  le  premier  présente  une  idiosyncrasie 
gastro-hépatique  , c’est  à l’estomac  et  au  foie  que 
se  manifesteront  les  désordres  qui  sont  la  suite  fré- 
quente de  cet  état  de  l ame;  le  poumon,  s’il  est 
très-sensible,  ou  déjà  affecté,  sera  chez  le  second 
le  siège  de  la  lésion  ; et  le  troisième  éprouvera  un 
paroxysme  de  goutte  ou  de  rhumatisme,  si  les  ar- 
ticulations sont  disposées  aux  irritations. 

L’étude  des  idiosyncrasies  répand  incessamment 
la  plus  vive  lumière  sur  la  pratique  de  la  médecine. 
La  connaissance  exacte  de  chacune  d’elles  est  pré- 
cieuse, en  ce  qu’elle  engage  le  praticien  à éloigner 
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des  viscères  qui  en  sont  le  siège  toutes  les  causes 
d’irritation.  Lorsqu’il  existe,  par  exemple,  une  idio- 
syncrasie gastro-hépatique,  l’homme  de  l’art,  ins- 
truit de  la  susceptibilité  de  l’estomac,  se  gardera 
bien  de  prodiguer  les  émétiques  et  les  purgatifs, 
dont  on  fait  encore  un  trop  fréquent  et  trop  funeste 
usage,  dans  tous  les  cas  où  le  canal  digestif  est  sym- 
pathiquement affecté.  Chez  les  sujets  dont  l’appareil 
respiratoire  semble  incessamment  disposé  à contrac- 
ter l’irritation,  il  apportera  tous  ses  soins  à éloigner 
cette  dangereuse  complication.  La  connaissance  des 
idiosyncrasies  sert  encore  à déterminer  avec  exacti- 
tude quels  points  du  corps  sont  les  plus  exposés  aux 
désordres  sympathiques,  et  s’oppose  à ce  qu’on  ne 
prenne  pour  des  maladies  nouvelles , les  effets  se- 
condaires de  la  lésion  primitive  et  principale  des 
organes. 

Lorsque  certainesparties  extérieures  sont  plus  sen- 
sibles et  irritables  que  les  autres,  c’est  sur  elles  qu’il 
convient  souvent  de  placer  de  préférence  les  révulsifs 
à l’aide  desquels  on  se  propose  de  déplacer  les  irri- 
tations desviscères.  C’est  ainsi  que  les  sinapismes  ap- 
pliqués, dans  les  cas  de  phlogose  gastro-intestinale, 
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autour  des  genbux,  des  coudes  et  des  autres  grandes 
articulations  ginglymoïdales,  agissent,  comme  ré- 
vulsifs, avec  plus  d’énergie  que  lorsqu’on  les  place 
partout  ailleurs.  Lorsqu’une  irritation,  développée 
à l’intérieur,  a fait  disparaître  une  inflammation 
externe,  c’est  toujours  sur  le  lieu,  encore  sensible. 
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que  celle-ci  occupait,  qu’il  est  de  précepte  d’ap- 
pliquer les  irritans  qui  doivent  déplacer  l’autre. 
La  goutte,  le  rhumatisme,  les  phlegmasies  cuta- 
nées, etc.,  réclament,  lorsqu’elles  se  portent,  ainsi 
qu’on  le  dit,  à l’intérieur,  l’application  de  cet  axio- 
me de  médecine  pratique. 

Afin  de  parvenir  à une  connaissance  exacte  de 
l’idiosyncrasie  d’un  sujet,  et  d’obtenir  de  cette  con- 
naissance tous  les  avantages  qu’on  en  peut  atten- 
dre, le  médecin  ne  doit  pas  être  appelé  seulement 
à l’heure  du  danger;  il  est  indispensable  qu’il  ait 
observé  le  malade  depuis  long-temps,  qu’il  se  soit 
habitué  à le  soigner  dans  ses  maladies,  qu’il  ait  fait, 
en  un  mot,  une  étude  spéciale  de  sa  constitution. 
On  ne  saurait  trop  déplorer  l’aveuglement  des  gens 
du  monde  qui  changent  de  médecin  avec  la  plus 
extravagante  légèreté,  et  qui  semblent  croire  que 
tous  les  hommes  décorés  de  ce  titre,  sont  également 
capables  de  leur  porter  des  secours  efficaces.  Cha- 
que homme  diffère  cependant  sous  tant  de  rapports 
de  ses  semblables,  qu’il  ne  saurait  être  trop  étudié 
individuellement;  et  l’on  ne  peut  assez  répéter 
que  ce  n’est  qu’en  choisissant  son  médecin  alors 
que  la  maladie  paraît  éloignée,  en  lui  laissant  ob- 
server l’enchaînement  habituel  des  fonctions,  que 
l’on  peut  raisonnablement  espérer  de  lui  des  con- 
seils éclairés  et  des  médications  appropriées  à la  na- 
ture du  mal  et  à l’état  de  l’organisme.  Les  gens  du 
peuple  préfèrent  ordinairement  le  médecin  qui  les  a 
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déjà  traités,  par  cela  seul  qu’il  connaît  leur  tempé- 
rament; et  dans  ce  cas  le  peuple  raisonne  juste  : 
ce  n’est  pas  la  seule  fois  que  les  personnes  éclairées 
ont  donné,  en  méprisant  ses  arrêts,  des  preuves 
d’un  sens  moins  droit  et  d’une  irréflexion  plus 
étrange. 

Les  tempéramens  dont  j’ai  parlé  précédemment, 
sont  remarquables  en  ce  qu’une  division  de  l’un  des 
trois  systèmes  généraux  au  développement  desquels 
ils  se  rapportent  ne  saurait  être  irritée  sans  que 
toutes  les  autres  parties  de  ce  même  système  ne 
soient,  par  cela  même,  plus  disposées  à contracter 
la  même  irritation.  Une  étroite  sympathie  unit  entre 
elles  toutes  les  extrémités  vasculaires  et  nerveuses 
du  corps, et  elles  ne  peuvent  être  ébranlées  avec  quel- 
que vivacité  dans  un  organe,  sans  éprouver  bientôt 
une  excitation  semblable  dans  plusieurs  autres.  Ainsi, 
lorsqu’un  sujet  sanguin  éprouve  une  inflammation, 
l’appareil  circulatoire  est.  stimulé  tout  entier,  et  la 
disposition  aux  phlegmasies  s’en  accroît  dans  tons 
les  organes.  Que  plusieurs  engorgemons  lymphati- 
ques se  manifestent,  chez  un  sujet  dont  les  vaisseaux 
blancs  sont  déjà  très-développés,  les  ganglions  se- 
ront dès-lors  plus  disposés  à l’irritation.  Enfin,  les 
névroses  d’un  organe  accroissent  la  susceptibilité 
generale  des  nerfs,  et  des  lésions  analogues  affec- 
tent ensuite  plus  facilement  les  autres  parties.  On 
peut  donc  établir  comme  une  règle  générale,  que 
1 apparition  et  le  renouvellement  des  inflammations, 
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des  névroses  et  des  engorgemens  blancs,  commu- 
niquent une  nouvelle  activité  aux  appareils  qui  sont 
spécialement  le  siège  de  ces  maladies,  et  augmen- 
tent la  force  des  tempéramens  sanguins,  nerveux  et 
lymphatiques.  L’histoire  des  diathèses  morbides 
fournit  à chaque  instant  des  preuves  de  la  vérité 
de  cette  assertion.  C’est  d’après  cette  loi  de  l’orga- 
nisme que  les  lésions  primitivement  locales  se  répè- 
tent dans  les  diverses  régions  du  corps  ; et  les  faits 
démontrent  que  quand  une  irritation  persiste  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  tissu,  toutes  les  autres 
parties  tendent  dès- lors  à devenir  le  siège  d’une 
irritation  semblable,  qui  y provoque  les  mêmes  alté- 
rations et  donne  naissance  aux  mêmes  produits. 

fous  les  organes  ont  effectivement  entre  eux 
des  relations  si  étroites  que  les  lésions  dont  ils 
sont  atteints  ne  demeurent  presque  jamais  locales. 
L’irritation  se  transmet  d’abord  de  l’organe  primiti- 
vement affecté  à celui  qui  lui  correspond  par  la  plus 
intime  sympathie,  puis  de  celui-ci  à un  autre,  et  suc- 
cessivement aux  parties  principales  de  1 économie. 
Les  maladies  aiguës  ët  très-violentes,  qui  n’ont  par 
conséquent  que  peu  de  durée,  11e  peuvent  s’étendre 
à un  grand  nombre  de  tissus  : la  mort  survient 
avant  que  ce  résultat  ait  eu  lieu.  11  en  est  de  même 
de  celles  dont  l’art  obtient  une  guérison  rapide.  Mais 
dans  ces  cas  mêmes,  on  observe,  pendant  la  vie, 
que  plusieurs  viscères  participaient  déjà  à la  douleur 
d’un  seul;  et  souvent,  après  un  temps  très-court, 
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on  trouve  déjà  des  lésions  matérielles  dans  la  texture 
des  organes  secondairement  affectés.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu’un  seul  exemple,  les  gastro-entérites  les 
plus  aigues  déterminent  des  désordres  considérables 
dans  les  fonctions  cérébrales,  ainsi  que  des  douleurs 
sympathiques  dans  diverses  parties  du  corps,  et  après 
la  mort,  qui  est  quelquefois  très-précipitée,  Je  cer- 
veau, les  méninges,  et  même,  chez  certains  sujets, 
les  articula  tionsginglymoïdaies,  sont  déjà  enflammés. 

Mais  c’est  quand  la  lésion  primitive  est  assez  modé- 
rée pourse  prolonger  pendant  long-temps,  ou  qu’elle 
est  entretenue,  à l’état  chronique,  par  un  traitement 
mal  dirigé,  que  l’observateur  peut  remarquer  à loi- 
sir, et  dans  tous  leurs  détails,  les  progrès  de  l’exten- 
sion successive  de  la  maladie  : il  voit  alors  la  suscep- 
tibilité de  l’organisme  s’élever  graduellement  ; il  si- 
gnale l’apparition  et  le  développement  des  irrita- 
tions secondaires,  qui,  à leur  tour,  en  provoquent 
d’autres;  il  détermine  enfin  par  quelle  succession 
de  lésions  les  principaux  viscères  sont  devenus  le 
siège  de  désorganisations  plus  ou  moins  profon- 
des. Piien  n’est  moins  rare,  en  effet,  que  de  trou- 
ver, sur  le  même  cadavre,  le  cerveau  et  ses  membra- 
nes, le  poumon,  la  plèvre,  le  canal  digestif,  les  gan- 
glions du  mésentère,  le  péritoine,  enflammés,  ulcé- 
rés et  presque  complètement  détruits.  L’étude  at- 
tentive des  symptômes  est  évidemment  la  seule  voie 
qui  soit  ouverte  au  praticien  pour  suivre  l’encbaîne- 
ment  de  tant  de  désordres,  et  il  ne  peut  parvenir  à 
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déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  ces  affec- 
tions, qu’en  réunissant,  à ce  que  les  phénomènes 
morbides  lui  ont  appris,  et  aux  altérations  maté- 
rielles qu’il  a sous  les  yeux,  les  connaissances  les 
plus  exactes  sur  les  tempéramens  et  les  idiosyn- 
crasies. Une  chose  excite  ordinairement,  dans  les  cas 
dont  il  s’agit,  la  surprise  du  médecin  observateur: 
c’est  que  le  sujet  ait  vécu  assez  long-temps  pour 
que  le  mal  se  soit  étendu  à un  aussi  grand  nombre  de 
parties,  et  y ait  opéré  des  ravages  si  considérables. 
Et  lorsque  le  philosophe  considère  ces  lésions, 
dont  la  moins  grave  suffirait  quelquefois  pour  en- 
traîner la  mort  du  sujet  le  plus  robuste,  il  ne  sait  à 
quoi  attribuer  cette  apparente  bizarrerie  de  la  na- 
ture, qui  fait  périr  les  uns,  alors  que  leurs  organes 
sont  à peine  affectés,  tandis  que  d’autres  existent 
encore  à une  époque  où  les  principaux  foyers  de  la 
vie  semblent  entièrement  détruits. 
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CHAPITRE  V. 

INFLUENCE  DES  AGES,  DES  SEXES,  DES  CLIMATS  ET  DES  HABITUDES 
SUR  LA  CONSTITUTION  DES  HO  AI  MES. 

Parmi  les  modifications  organiques  dont  il  a été 
jusqu’ici  question,  les  unes,  avons-nous  établi,  sont 
congéniales  et  les  autres  acquises  : parmi  les  premiè- 
res encore,  on  observe  qu’il  en  est  d’héréditaires,  ou 
qui  se  perpétuent  par  la  génération.  Enfin,  l’age  lui- 
même  entraîne  constamment  dans  l’orclre,  la  régula- 
rité et  la  subordination  des  mouvemens  vitaux,  de  tels 
changemens,  que  les  tempéramens,  et  surtout  les 
idiosyncrasies  s’altèrent,  s’affaiblissent  et  sont  rem- 
placés par  d’autres  prédominances  organiques. 
Cette  étude  des  révolutions,  tantôt  normales,  tan- 
tôt insolites  et  morbides,  qui  se  succèdent  dans  les 
machines  humaines,  à mesure  que  leur  durée  se 
prolonge,  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
fécondes  en  résultats  utiles,  que  puissent  entre- 
prendre le  philosophe  et  le  médecin.  Elle  sert  de 
base  à l’anthropologie  tout  entière. 

Dans  la  première  enfance,  le  système  lymphati- 
que est  toujours  prédominant;  et  bien  qu’il  soit, 
chez  certains  sujets  robustes,  animé  par  une  nuance 
assez  vive  de  tempérament  sanguin,  celui-ci  n’existc 
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cependant  que  d’une  manière  subordonnée.  La 
constitution  des  enfans  présente  aussi  ce  caractère, 
que  tous  les  tissus  y jouissent  d une  sensibilité  très- 
vive,  que  l’encéphale  y est  prédominant,  et  que  les 
convulsions  s’y  manifestent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

En  même  temps  que  ces  rapports  existent  entre  les 
grands  systèmes  organiques",  on  remarque,  durant 
la  première  enfance,  une  extrême  impressionnabilité 
de  toutes  les  surfaces  sensibles.  Inaccoutumés  en- 
core à l’action  des  agens  extérieurs,  tous  les  organes 
de  ces  petits  êtres  sont  singulièrement  disposés  à l’ir- 
ritation et  à la  phlogose,  en  même  temps  que  le  sys- 
tème nerveux,  doué  d’une  extrême  mobilité,  est 
ébranlé  par  les  causes  les  plus  légères.  On  connaît 
ces  ophthahnies  des  nouveau -nés,  dont  les  suites 
sont  souvent  si  graves;  ces  aphthes  étendus  en  beau- 
coup de  cas,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus  ; ce 
croup  qui  a fait,  à diverses  époques,  tant  de  ravages; 
ces  endurcissemens  du  tissu  cellulaire,  dont  les 
causes  sont  encore  si  obscures,  et  ces  érysipèles, 
ces  excoriations  des  tégumens  à la  fois  si  doulou- 
reuses et  si  rebelles  ; enfin,  ces  encéphalites  et  ces 
arachnoïdites,  ordinairement  si  dangereuses,  et  qui 
compliquent  si  facilement  toutes  les  irritations  vis- 
cérales : partout,  la  nature,  en  fournissant  la  preuve 
de  l’étonnante  excitabilité  des  jeunes  sujets,  semble 
solliciter  pour  eux,  les  ménagemens  dont  ils  ont 
tant  besoin  au  début  de  la  vie. 


io3 


SUR  LA  CONSTITUTION  DES  HOMMES. 

L éruption  des  dents , dont  une  irritation  quel- 
quefois très-intense  est  inséparable , sert  presque 
constamment  de  signal  au  développement  de 
gastro- entérites  ou  d’encéphatites  plus  ou  moins 
graves.  Toutes  les  sympathies  sont  alors  excitées, 
l’organisme  est  ébranlé  jusque  dans  les  principaux 
foyers  de  son  existence,  et  les  accidens  qui  survien- 
nent sont  déjà  en  rapport  avec  le  tempérament  et 
l’idiosyncrasie,  qui  semblent  en  recevoir  une  éner- 
gie nouvelle. 

Il  est  à remarquer  que  chez  les  enfans,  toutes  les 
irritations  sont  moins  communément  accompagnées 
de  rougeur  et  de  gonflement  considérables,  que 
d’un  surcroît  d’activité  sécrétoire.  De  là,  les  erreurs 
long-temps  enracinées  relativement  à la  tendance 
dépurative  des  mouvemens  vitaux  durant  la  première 
enfance,  et  à la  nécessité  de  favoriser  ou  meme  de  pro- 
voquer ces  prétendues  dépurations,  destinées  à pur- 
ger l’économie  des  principes  malfaisans  dont  on  la 
croyait  infectée.  Ainsi,  suivant  le  siège  des  maladies, 
dont  il  a été  question  plus  haut,  on  voit,  ou  du 
pus  s’écouler  en  grande  quantité  de  la  conjonctive, 
ou  d’énormes  plaques  croûteuses  couvrir  les  tégu- 
mens  du  crâne,  ou  des  mucosités  s’échapper  par 
pelotons,  soit  de  l’estomac  et  des  bronches,  soit  de 
la  partie  inférieure  du  canal  intestinal  , ou,  enfin, 
une  sérosité  abondante  remplir  lesventricules  ets’ac- 
cumuler  à la  surface  du  cerveau.  Cette  tendance  des 
mouvemens  vitaux  à augmenter  les  produits  des  sé- 
crétions, est  alors  partout  manifeste  e tdigne  de  rem  ar- 
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que.  Et  à raison  de  dispositions  individuelles  quelque- 
fois difficiles  à reconnaître,  tantôt  les  humeurs  ainsi 
élaborées  sous  l’influence  de  l’irritation,  sont  aqueu- 
ses, peu  tenaces,  et  s’écoulent  facilement  au-dehors, 
tantôt,  au  contraire,  visqueuses,  épaisses  et  très-coa- 
gulables, elles  adhèrent  aux  surfaces  qui  les  fournis- 
sent, s’y  attachent  et  les  recouvrent  de  pseudo-mem- 
branes, qui,  souvent,  en  ont  imposé  pour  des  escarres 
gangréneuses.  Ces  productions  compliquent  toujours 
alors  les  irritations  et  rendent  leur  traitement  plus 
difficile,  en  ajoutant  l’oppression  mécanique  des 
organes,  à l’influence  dangereuse  que  leur  irritation 
exerce  déjà  sur  les  principaux  foyers  de  la  vie. 

A mesure  que  le  mouvement  vital  se  prolonge, 
il  devient  plus  régulier;  toutes  les  pièces  dont  l’or- 
ganisme vivant  se  compose,  se  coordonnent,  et 
l’équilibre  qui  s’établit  entre  elles  s’affermit  graduel- 
lement. L’extrême  susceptibilité  des  surfaces  inter- 
nes et  externes  s’affaiblit  par  l’habitude  même  des 
impressions.  Bien  que  durant  la  seconde  enfance,  les 
maladies  de  la  première  soient  encore  communes, 
on  observe,  cependant,  qu’elles  sont  accompagnées 
d’une  tendance  moins  prononcée  à l’augmentation  des 
sécrétions.  Ce  changement  doit  être  attribué  surtout 
à ce  que  la  prédominance  lymphatique  commence 
à céder  la  place  au  tempérament  sanguin.  Mais  le 
canal  digestif  conserve  encore  une  extrême  suscep- 
tibilité, ainsi  que  l’atteste  la  fréquence  des  gastro- 
entérites, qui,  dans  les  nuances  aiguës,  se  compli- 
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quent  souvent  d’éruptions  cutanées  ou  d’arachnoïdi- 
tes,  et  donnent  lieu,  pendant  l’état  chronique,  aux 
tuméfactions  des  ganglions  du  mésentère,  si  souvent 
décrites  sous  le  nom  de  carreau.  La  seconde  denti- 
tion, en  stimulant  les  principaux  viscères,  accroît 
encore  la  disposition  à ces  maladies,  lorsqu’elle  ne 
détermine  pas  leur  développement,  et  constitue  une 
nouvelle  époque,  pendant  laquelle  la  vie  est  souvent 
menacée. 

Jusqu’à  l’instant  de  la  puberté,  les  changemens 
opérés  durant  la  seconde  enfance,  se  continuent, 
et  suivent  une  progression  de  plus  en  plus  rapide. 
Mais  alors  une  explosion  vive  et  puissante  a lieu  : 
en  quelques  mois , Je  corps  humain  a changé 
d’aspect.  Le  système  sanguin  l’emporte  à son  tour 
sur  l’ appareil  lymphatique,  les  sécrétions  muqueu- 
ses sont  moins  abondantes,  et  moins  disposées  à 
fournir,  soit  des  évacuations  considérables,  soit  des 
concrétions  étendues  et  rebelles.  A cette  époque  en- 
core, lecorps  prend  un  accroissement  presque  subit, 
lesos  achèvent  de  se  consolider,  et  la  plupart  de  leurs 
epiphyses  se  soudent  à leur  partie  moyenne  ; la 
poitrine  s’élargit,  et  la  prédominance  cérébrale  est 
remplacée  par  celle  du  poumon  et  des  organes  géni- 
taux. Ceux-ci  se  développent,  en  effet;  ils  devien- 
nent la  source  de  désirs  et  de  sensations  qui  agran- 
dissent tout-à-coup  l’existence,  et  y ajoutent  de 
nouveaux  charmes.  Souvent  les  impulsions  qui  en 
naissent  sont  tellement  vives  et  impérieuses,  que  le 
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sujet  ne  pouvant  les  modérer,  se  livre  à des  excès 
qui  produisent  de  funestes  résultats. 

Chez  les  femmes,  des  phénomènes  analogues  ont 
lieu,  l’utérus  sort  de  son  assoupissement,  et  devient 
le  centre  d’une  foule  de  sympathies  jusque-là  igno- 
rées. Le  tempérament  demeure  toujours  plus  voi- 
sin, que  chez  l’homme,  de  cé  qu’il  était  pendant 
l’enfance, et  le  système  lymphatique,  uni  aune  assez 
grande  mobilité  nerveuse,  en  forme  le  caractère  fon- 
damental. Il  est  rare  que  l’idiosyncrasie  utérine 
n’existe  pas  à un  degré  plus  ou  moins  élevé,  au 
moins  chez  les  jeunes  femmes.  La  nature  a attaché 
une  telle  importance  aux  fonctions  génératrices , 
que  les  organes  qui  en  sont  chargés,  tiennent  alors 
tous  les  autres  sous  leur  dépendance. 

Mais  dans  l’un  et  l’autre  sexe,  à la  prédominance 
pulmonaire  et  génitale,  s’unit  presque  toujours,  pen- 
dant l’adolescence  et  à l’époque  de  la  puberté,  une 
grande  activité  gastrique  et  une  susceptibilité  re- 
marquable de  l’appareil  digestif.  Toutes  les  fois 
que  le  corps  humain  fait  de  grandes  pertes,  soit 
par  des  exercices  violens,  soit  par  des  évacuations 
insolites  ou  normales  trop  abondantes  , les  surfaces 
assimilatrices  redoublent  d’action,  s’échauffent  et 
tendent  à s’irriter.  Le  meme  phénomène  se  repro- 
duit lorsqu’un  accroissement  rapide  sollicite  une 
alimentation  très-copieuse.  C’est  à l’irritation  gastro- 
intestinale  qui  survient  alors,  que  l’on  doit  attri- 
buer ces  fièvres,  dites  de  croissance,  dont  l’étiologie 
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n’a  pas  jusqu’ici  été  dévoilée,  et  que  Ton  guérit  si 
facilement  par  le  repos,  les  adoucissans,  les  bains  et 
l’usage  d’alimens  qui,  sous  un  petit  volume,  et  en 
n’exigeant  qu’un  travail  élaborateur  peu  intense, 
fournissent  beaucoup  de  matière  nutritive.  C’est  à 


ce  surcroît  d’activité  imprimé  à l’époque  de  la  pu- 
berté aux  organes  digestifs  et  pulmonaires,  qu’il 
faut  attribuer  les  gastro-entérites  et  les  pneumonies 
si  fréquentes  à cette  époque  de  la  vie.  Enfin,  lorsque 
la  poitrine  restant  étroite,  le  poumon  est  obligé  de 
suppléerpar  la  rapidité  de  ses  mouvemens  et  l’énergie 
de  son  travail,  au  peu  détendue  de  sa  surface  interne, 
il  devient  facilement  le  siège  d’irritations  chroniques, 
et  par  suite,  de  phthisies  qui  ne  tardent  pas  à se 
prononcer,  et  deviennent  ordinairement  mortelles 
vers  la  fin  de  l’adolescence. 


Il  doit  à peine  être  ici  question  des  maladies  des 
organes  génitaux,  si  fréquentes  et  si  multipliées  chez 
les  sujets  de  l’un  et  l’autre  sexe;  nous  indiquerons 
plus  loin  leurs  causes  les  plus  communes  et  le  méca- 
nisme le  plus  ordinaire  de  leur  formation. 

Le  temps  de  la  virilité  s’écoule  enfin  à son  tour,  et 
les  phénomènes  de  la  vie  commencent  à devenir  plus 
faibles.  Dansl  état  normal,  les  organes  perdent  gra- 
duellement de  leur  susceptibilité;  le  système  ner- 
veux rassasié  d’impressions  de  toute  espèce,  ne  s'é- 
meut plus  avec  autant  de  rapidité  et  d energie;  l’hom- 
mese sépare,  en  quelque  sorte,  du  reste  de  la  nature, 
et  vit  spécialement  de  souvenirs,  jusqu’à  ce  que  le 
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mouvement  vital,  devenu  de  plus  en  plus  languis- 
sant, finisse  par  s’éteindre.  Alors  on  voit  les  sens 
devenir  obtus,  la  digestion  s’exécuter  imparfai- 
tement, les  membres  ne  remplir  cju’en  tremblant 
leur  office,  toutes  les  facultés  in  tel  lectuelles#et  même 
la  mémoire,  qui  subsiste  la  dernière,  disparaître 
tour  à tour,  et  enfin  la  mort  survenir,  comme  le 
sommeil,  par  la  lassitude  universelle,  qui  résulte 
du  long  exercice  et  de  l’épuisement  successif  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

Mais  cette  décadence  inévitable  et  naturelle  du 
corps  vivant,  usé  par  la  longue  exécution  des  fonc- 
tions, n’est  le  partage  que  du  plus  petit  nombre  des 
hommes.  Chez  presque  tous,  l’extinction  de  la  vie 
est  l’effet  prématuré  de  maladies  nombreuses,  pro- 
duites par  l’usage  exagéré  des  organes,  et  qui  va- 
rient suivant  les  parties  dont  le  sujet  a le  plus  abu- 
sé , ainsi  que  suivant  les  stimulations  auxquelles 
elles  furent  exposées.  Les  vieillards  forment  deux 
classes  i dans  la  première,  on  doit  ranger  ceux  dont 
les  organes  sont  sains,  en  ce  sens  qu’ils  n’ont  éprouvé 
d’autre  /altération  que  celle  qui  résulte  de  l’exercice 
normal  et  modéré  des  fonctions.  A la  seconde,  ap- 
partiennent les  sujets  beaucoup  plus  nombreux, 
chez  lesquels  les  excès,  les  passions  et  une  foule 
d’autres  causes,  ont  développé  des  foyers  plus  ou 
moins  nombreux  d’irritation.  Les  uns,  doués  d’une 
constitution  robuste,  puisqu’elle  a supporté  sans 
éprouver  de  graves  atteintes,  toutes  les  stimulations 
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(jui  se  sont  succédées  pendant  la  jeunesse  et  la  vi- 
rilité, fournissent  ordinairement  encore  une  longue 
carrière  ; les  autres,  plus  ou  moins  valétudinaires, 
ayant  une  ou  plusieurs  fonctions  en  souffrance,  sont 
presque  toujours  sous  le  poids  de  phlegmasies  chro- 
niques, dont  la  subite  exaspération  peut  à chaque 
instant  entraîner  la  mort. 

Il  fautbien  se  pénétrer  de  cette  vérité  queles  tissus, 
parlefaitmêmede  leurs  actions  prolongéesou  des  sti- 
mulations que  les  modificateurs  hygiéniques  exercent 
incessamment  sur  eux,  s’épaississent,  se  gorgent  de 
sang,  et  deviennent  le  siège  de  stimulations  habituel- 
les qui  les  altèrent,  et  les  rendent,  après  un  temps  va- 
riable, impropres  à remplirlesfonctions  dont  ils  sont 
chargés.  Ce  n’est  pas  à la  faiblesse,  à l’adynamie, 
mais  bien  à l’irritation  qu’il  faut  attribuer  la  plu- 
part des  maladies  des  vieillards.  C’est  évidemment 
à cette  modification  vitale  que  l’on  doit  rappor- 
ter les  apoplexies,  les  anévrismes  du  cœur,  les  dé- 
sorganisations pulmonaires,  les  épaississemens  et 
les  transformations  des  tuniques  de  l’estomac  et  des 
intestins,  les  dégénérescences  du  foie,  les  calculs 
biliaires,  ceux  de  l’urine,  les  affections  de  la  vessie, 
de  la  prostate  et  de  l’urètre,  la  goutte,  et  cette  foule 
de  maladies,  dont  les  premiers  développe  mens  re- 
montent à l’âge  mûr  ou  même  à la  jeunesse,  et  qui 
terminent  si  souvent  la  vie  à un  âge  plus  avancé. 

On  voit,  d’après  ces  considérations  sommaires, 
comment  les  révolutions  produites  aux  différentes 
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périodes  de  la  vie,  par  le  développement  nécessaire 
des  lois  de  1 organisme  animal,  modifient  les  tempé- 
rameris,  et  donnent  naissance  à des  idiocyncrasiesqui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres.  11  existe  entre  les 
diverses  parties  du  corps,  une  subordination  vitale 
manifeste,  à raison  de  laquelle  les  organes  les  plus 
importans,  les  plus  sensibles,  et  dont  les  actions 
sont  le  moins  interrompues,  éprouvent  les  irrita- 
tions les  plus  nombreuses.  L’estomac , les  in- 
testins, le  cœur,  les  poumons  et  le  cerveau,  for- 
ment dans  l’économie  vivante  , autant  de  points 
centraux,  entre  lesquels  se  balancent  continuelle- 

* 

ment  les  mouvemens  organiques,  et  qui  sont  le 
siège  de  la  plupart  des  maladies;  tandis  que  les 
muscles,  les  os,  les  tissus  fibreux  et  toutes  les  par- 
ties extérieures  du  corps  ne  sont  presque  jamais  af- 
fectées que  par  sympathie,  ou  à la  suite  d’actions 
directes  exercées  immédiatement  sur  elles. 

Il  est  à remarquer,  à ce  sujet,  que  l’état  morbide 
crée  quelquefois  des  idiosyncrasies  que  l’on  pour- 
rait appeler  accidentelles  ou  temporaires.  Tous  les 
organes  irrités  sont  susceptibles  den  devenir  le 
siège,  et  elles  persistent  aussi  long-temps  que  la 
maladie  n’est  pas  dissipée.  Aussitôt  qu’une  partie  du 
corps,  fut-elle  la  plus  indifférente  à la  vie,  s’enflam- 
me, elle  devient  le  point  le  plus  sensible  de  l’écono- 
mie ; les  affections  morales,  les  excès  de  toute  es- 
pèce, lesstimulations  internesou  externes,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  tend  à troubler  les  mouvemens  vitaux 
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en  les  exaltant,  retentit  aussitôt  vers  elle.,  et  a pour 
effet  d’augmenter  son  irritation. 

11  importe,  dans  la  pratique  médicale,  de  bien 
distinguer,  parmi  les  tempéramens  et  les  idiosyncra- 
sies, ceux  de  ces  états  qui  tiennent  à l’âge  et  aux  ré- 
volutions normales  de  l’organisme,  de  ceux  qui  dé- 
pendent des  localités,  des  professions  ou  des  habi- 
tudes à l’influence  desquelles  les  sujets  sont  sou- 
* mis.  Les  dispositions  du  premier  genre  s'affaibliront 
spontanément  et  seront  remplacées  par  d’autres, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer  des  moyens 
très-actifs  pour  les  combattre;  Celles  du  second,  au 
contraire,  se  renforcent  toujours  par  la  continuité 
d’action  des  causes  qui  les  ont  produites,  et  ne  peu- 
vent être  domptées  qu’à  l’aide  de  changemens  con- 
sidérables opérés  dans  la  manière  de  vivre  des 
sujets. 


L’homme  est  de  tous  les  êtres  vivans,  le  plus  fa- 
cile à modifier  : il  tend  toujours  à se  mettre  en 
équilibre  avec  les  milieux  dans  lesquels  il  est  ap- 
pelé à vivre,  avec  les  actions  qu’il  est  obligé  d’exé- 
cuter pour  satisfaire  . ses  besoins.  11  ne  naît  pas 
pour  tel  ou  tel  genre  de  vie , c’est  ce  genre  de 
vie  qui  le  fait  ce  qu’il  est,  qui  imprime  des  carac- 
tères spéciaux  à son  organisation,  qui  se  l’appro- 
prie en  quelque  sorte.  Le  montagnard,  le  chas- 
seur errant  au  milieu  des  forêts  ou  dans  les  plaines 
arides  et  sablonneuses,  ne  sont  pas  musculeux, 
sois,  élancés,  agiles,  et  resistans  à la  fatigue,  afin 
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de  mieux  remplir  leur  destination;  mais  l’exercice 
continuel  qui  leur  est  imposé,  et  l’action  d’un  air  pur, 
sec  et  lumineux,  les  ont  rendus  tels.  L’habitant  des 
forêts  de  l’Amérique,  l’Arabe  campé  dans  le  désert, 
n’ont  pas  reçu  de  la  nature  des  sens  différens  de  ceux 
des  autres  hommes  ; mais  le  besoin  toujours  renais- 
sant qu’ils  ont  d’épier  les  objets  qui  les  entourent,  soit 
pour  découvrir  la  proie  qu’ils  recherchent,  soit  pour 
éviter  leurs  ennemis,  a perfectionné  leurs  organes 
et  leur  a donné  cette  finesse  à laquelle  n’atteindra 
jamais  l’homme  civilisé,  placé  dans  des  circonstances 
plus  paisibles.  Il  en  est  de  même  de  la  couleur  de  la 
peau,  de  la  texture,  et  de  la  teinte  des  cheveux,  etc.  ; 
tout  est  modifié  par  le  climat,  et  provient  de  l’é- 
quilibre qui  doit  à la  longue  s’établir  entre  lui  et 
les  êtres  qui  vivent  sous  son  influence.  Sous  ce  point 
de  vue,  les  partisans  des  causes  finales  ont  presque 
toujours  été  dans  l’erreur  : leurs  déclamations  ne 
sauraient  supporter  un  sérieux  examen. 

L’homme  du  midi,  soumis  à l’action  d’une  cha- 
leur intense  et  d’une  vive  lumière,  se  développe 
plus  promptement,  et  vit  plus  vite  que  celui  du 
nord.  Son  corps  est  sec,  peu  élevé,  mais  résistant, 
souple  etadroit.  Sa  surface  cutanée  est  d’une  couleur 
plus  ou  moins  foncée,  et  le  siège  d’inflammations 
fréquentes.  Son  estomac,  ordinairement  irritable, 
supporte  difficilement  les  liqueurs  fortes,  et  lesphleg- 
masies  de  ce  viscère,  constituent  le  plus  grand  nom- 
bre des  affections  des  pays  chauds.  Enfin,  à celte 
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constitution  se  joint  une  prédominance  nerveuse, 
manifeste,  et  une  singulière  disposition  aux  passions 
vives,  aux  spasmes  et  aux  convulsions. 

Dans  les  climats  tempérés  et  fertiles,  l’organisa- 
tion humaine  acquiert  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
lion  auquel  il  semble  lui  être  permis  d’atteindre. 
Un  équilibre  fortement  établi  entre  les  divers  orga- 
nes donne  aux  actions  vitales  plus  de  régularité, 
et  s’oppose  à ce  que  leurs  dérangemens  soient  trop 
faciles.  Les  tempéramens  y sont  variés  sans  exagé- 
ration, et  maintenus  dans  d’assez  étroites  limites. 
Tels  sont  les  habitans  des  régions  moyennes  des 
deux  continens. 

Dans  les  contrées  septentrionales,  près  des  bornes 
du  monde  habitable,  les  races  humaines  sont  pe- 
tites, robustes  encore  par  l’influence  du  travail,  mais 
lentes  à se  développer,  sans  passions  vives,  et  pres- 
que inertes  au  moral  ainsi  qu’au  physique.  Le  froid 
engourdit  les  tissus  vivans,  et  semble  être  l’ennemi 
le  plus  puissant  de  toute  action  organique,  de  tout 
développement  vital. 

Lesexpositions  et  les  localités  font  varier,  à chaque 
pas,  l’aspect  des  hommes  et  leur  constitution.  Exa- 
minez les  habitans  des  plaines  élevées,  des  collines 
exposées  à l’est,  et  inclinées  en  même  temps  vers  le 
nord  ou  le  sud,  vous  les  trouverez  sanguins,  élan- 
cés, vigoureux  : ils  se  ressentent  d’une  nourriture 
saine,  de  l’action  d’un  air  salubre,  de  l’usage  d’eaux 
limpides  et  pures.  Jetez,  au  contraire,  un  regard 
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sur  les  hommes  places  au  fond  des  vallons,  dans 
les  plaines  basses,  vers  le  penchant  occidental  des 
montagnes,  vous  les  trouverez'gros,  mais  lymphati- 
ques, indolens,  peu  colorés,  disposés  aux  scrophu- 
1 es  plus  qu’aux  inflammations  aiguës, et  dans  beaucoup 
de  cas,  aux  catarrhes  ou  aux  phthisies  pulmonaires. 

Au  midi,  des  affections  dominées  par  les  acci- 
dens  nerveux;  au  centre,  des  inflammations  fran- 
ches et  rapides;  dans  les  pays  humides  et  froids,  des 
lésionsdu  système  lymphatique  : telles  sont  les  gran- 
des divisions  que  présentent  les  maladies  considé- 
rées comme  le  résultat  de  l’exagération  des  tempé- 
ramens  dans  les  divers  climats.  Relativement  aux 
idiosyncrasies,  l’appareil  gastro -hépatique  semble 
dominer  au  midi  ; le  cœur  et  l’encéphale  vers  les  ré- 
gions moyennes;  le  poumon  et  le  système  lympha- 
tique au  septentrion. 

Dans  tous  les  pays,  sous  tous  les  aspects  du  ciel, 
le  travail  ennoblit  et  fortifie  l’homme.  Mais  pour 
que  celui-ci  agisse  avec  persévérance,  il  faut  qu’il  ait 
des  besoins  à satisfaire  ; il  faut  que  la  nécessité  de 
se  nourrir,  de  s’abriter,  de  se  chauffer,  de  se  vêtir, 
aiguillonne  incessamment  son  industrie.  Alors  après 
le  travail,  naît  le  sentiment  de  la  propriété,  c’est-à- 
dire,  la  volonté  de  conserver  le  produit  de  sa  peine, 
et  d’en  disposer  à son  gré.  Tel  est  le  fondement  de 
la  liberté,  que  les  lois  limitent,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  entière,  lorsque  ses  bornes  sont  posées  ou 
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consenties  par  les  citoyens  quelles  protègent.  Tel 
est  l’état  le  plus  favorable  au  développement  des 
facultés  humaines,  celui  qui,  en  procurant  à chacun 
une  existence  proportionnée  à son  travail,  augmente 
la  valeur  des  hommes,  et  assure  la  conservation  des 
individus  non  moins  que  la  multiplication  de  l’es- 
pèce. 

Toutefois,  les  divers  genres  de  travaux  ne  sont 
pas  tous  également  convenables  à la  santé.  Autant 
ceux  de  la  campagne  exercent  sur  la  constitution 
une  heureuse  influence,  autant  les  ateliers  des  villes 
étiolent  les  individus,  les  appauvrissent,  nuisent  à 
leur  développement  et  rapprochent  le  terme  de  leur 
existence.  Ajoutez  aux  effets  des  travaux  sédentaires 
de  la  plupart  des  manufactures,  ceux  qui  résultent 
ou  d’une  nourriture,  tantôt  insuffisante,  et  tantôt 
malsaine,  ou  de  l’excès,  si  ce  n’est  de  l’usage  habi- 
tuel des  liqueurs  fortes,  ou  enfin  du  déchaînement 
d’une  foule  de  passions  honteuses,  et  vous  conce- 
vrez facilement  pourquoi  la  vie  est  moins  longue 
dans  les  grandes  villes  que  partout  ailleurs  ; vous 
saurez  à quoi  attribuer  ces  constitutions  maigres, 
chétives,  irritables  et  nerveuses  que  présentent  un 
si  grand  nombre  d’ouvriers;  enfin,  les  causes  des 
inflammations  thoraciques  ou  gastro- intestinales, 
dont  ils  sont  si  fréquemment  atteints,  ne  vous  pré- 
senteront plus  d’obscurité. 

Mais  si  les  générations  s’engloutissent  et  s’étei- 
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gnent  dans  les  grandes  villes,  malgré  les  soins  d’une 
hygiène  déjà  perfectionnée,  quoiqu’elle  ait  encore 
beaucoup  à faire,  elles  se  recrutent,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  campagnes,  ou  vont  s’y  réfugier  et  y 
reprendre  de  nouvelles  forces.  Les  effets  des  trans- 
migrations doivent  fixer  l’attention  du  médecin  et 
du  législateur.  Faites  passer  une  famille  d’un  pays 
dans  un  autre,  de  la  ville  à la  campagne,  et  réci- 
proquement, le  père  et  la  mère  pourront  succom- 
ber plus  vite  dans  la  situation  nouvelle  où  ils  sont 
placés,  qu’ils  ne  l’auraient  fait  dans  celle  à laquelle 
ils  étaient  accoutumés;  mais  leurs  enfans,  élevés 
dans  la  nouvelle  contrée,  en  prendront  en  partie 
les  attributs,  et  les  transmettront  plus  saillans  et 
mieux  enracinés  à leurs  descendans,  qui  acquer- 
ront ainsi,  après  une  succession  plus  ou  moins  lon- 
gue, les  caractères  propres  au  climat,  à l’exposition 

et  aux  autres  conditions  locales,  au  milieu  desquelles 

ê 

ils  seront  appelés  à vivre.  C’est  ainsi  que  le  citadin 
peut  redevenir  la  source  d’une  famille  campagnarde; 
que  le  campagnard  devient  citadin;  que  la  consti- 
tution nerveuse  et  ardente  du  méridional,  s’éteint 
dans  le  nord;  que  l’habitant  d’un  pays  tempéré  peut 
avoir  dans  le  midi,  une  postérité  dont  les  caractères 
organiques  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à 
ceux  qui  le  distinguaient. 

Il  n’est  pas  de  tempérament  ou  d’idiosyncrasie  si 
enraciné  qu’on  les  suppose,  qu’une  longue  conli- 
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imité  d’action  des  causes  extérieures,  comme  le  cli- 
mat, les  exercices,  les  habitudes,  ne  parvienne  à 
modifier,  souvent  même  à changer  entièrement, 
lorsque  le  sujet  est  soumis,  dès  le  jeune  âge,  à son 
influence.  Toute  la  puissance  de  ces  modifications 
secondaires  sur  la  constitution  des  hommes,  n’est 
peut-être  pas  encore  connue.  La  trame  primitive  de 
la  structure  humaine  est  beaucoup  plus  uniforme 
qu’on  11e  le  pense  généralement;  et  une  foule  de 
particularités  organiques,  considérées  comme  con- 
géniales,  sont  le  résultat  des  impressions  auxquelles 
le  sujet  a été  exposé  depuis  sa  naissance.  Au  physi- 
que, ainsi  qu’au  moral,  les  hommes  sont  beaucoup 
plus  que  ne  le  croit  le  vulgaire,  ce  que  l’éducation, 
prise  dans  son  acception  la  plus  étendue,  les  a faits. 
Aussi  ne  doitTon  jamais  désespérer  de  prévenir  ou 
de  combattre  efficacement,  chez  les  jeunes  sujets, 
ces  dispositions  morbides  qui  naissent  de  l’organi- 
sation dont  ils  ont  hérité  de  leurs  parens,  ou  qui 
semblent  favorisées  par  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  ils  sont  placés. 

Un  problème  dont  la  solution  serait  de  la  plus 
haute  importance  à la  médecine  théorique  et  pra- 
tique, est  celui-ci  : Un  homme  étant  donné,  dé- 
montrer comment  son  organisation  ( tempérament 
et  idiosyncrasie)  modifie  la  nature,  les  phénomè- 
nes, et  par  suite,  le  traitement  de  ses  maladies,  et 
faire  connaître  les  moyens  à employer  pour  corriger 
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ce  quelle  a de  vicieux.  Si  cette  question  était  ré- 
solue pour  tous  les  cas  possibles,  la  plupart  des 
mystères  de  la  pathologie  seraient  expliqués  d’une 
manière  satisfaisante,  et  l’hygiène,  ainsi  que  la  thé- 
rapeutique, verraient  se  dissiper  une  partie  de  l’in- 
certitude qui  accompagne  encore  l’emploi  des  pro- 
cédés quelles  conseillent. 
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CHAPITRE  VI. 

✓ 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  FONCTIONS  DE  RELATION. 

Les  plantes  qui  trouvent  dans  le  sol  où  elles  sont 
fixées  et  clans  l’air  qui  les  entoure,  les  matériaux 
nutritifs  dont  elles  ont  besoin;  les  animaux  les 
moins  parfaits,  également  attachés  au  lieu  qui  les 
vit  naître,  et  à qui  les  Ilots  ou  les  vents  appor- 
tent les  alimens  dont  ils  se  nourrissent,  tous  ces 
êtres  n’avaient  nul  besoin  d’explorer  les  corps  en- 
vironnans,  de  rechercher  activement  ceux  qui  leur 
conviennent,  et  de  repousser  les  autres.  L’absor- 
ption, la  digestion,  une  circulation  capillaire  peu 
compliquée,  quelques  sécrétions,  l’exhalation  et  la 
nutrition  sont  les  seules  fonctions  qu’ils  exécutent 
et  qui  suffisent  à leur  existence.  Mais  aux  animaux 
plus  compliqués  et  mobiles  à la  surface  de  la  terre, 
la  nature  a dû  dispenser  des  organes  extérieurs, 
destines  à reconnaître  parmi  les  corps  environnans 
ceux  qui  peuvent  leur  être  utiles;  et  ceux  dont  l’in- 
fluence leur  serait  nuisible  ; elle  a dû  les  pourvoir 
d’instrùmens  et  d’armes  convenables,  afin  de  s’em- 
parer des  uns,  et  d’éloigner,  de  vaincre  ou  de  dé- 
truire les  autres. 

Ces  organes,  surajoutés  en  quelque  sorte  à ceux 
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qui  élaborent  les  substances  nutritives,  forment  un 
appareil  très-compliqué,  dont  le  système  nerveux 
est  le  centre  et  le  moteur,  et  qui  a reçu  le  nom 
d’appareil  de  la  vie  de  relation  ou,  suivant  Bichat, 
de  la  vie  animale,  parce  que  les  animaux  seuls  en 
sont  pourvus. 

Il  convient  de  commencer  par  les  fonctions  de 
rapport  l’histoire  des  diverses  actions  organiques, 
parce  quelles  précédent  toujours  l’exercice  des 
autres.  La  digestion,  la  respiration,  et  par  suite, 
la  circulation,  les  sécrétions,  et  la  nutrition  ne  sont 
exécutées  ou  entretenues  qu’autant  que  l’appareil 
extérieur  introduit  au-dedans  du  corps,  les  matériaux 
dont  il  a besoin.  Avant  de  sucer  le  lait,  le  nouveau- 
né  a dû  éprouver  le  besoin  de  l’alimentation,  re- 
chercher, saisir  et  presser  le  sein  de  sa  nourrice. 
L’homme  lui-même,  n’ingère  des  substances  nutriti- 
ves dans  son  estomac,  qu’après  y avoir  été  invité  par 
la  faim  ou  la  soif,  et  après  s’être  emparé  des  corps 
les  plus  propres  à satisfaire  ces  sentimens  ; il  ne 
s’occupe  enfin  de  la  propagation  de  l’espèce,  que 
quand  le  besoin  génital  l’y  excite,  et  après  avoir 
trouvé  et  subjugué  la  femme  qui  lui  convient. 
Toujours,  au  moins,  dans  l’ordre  naturel, le  système 
nerveux,  les  sens  et  les  muscles,  sollicités  par  les 
besoins,  agissent  avant  les  organes  chargés  des 
fonctions  nutritives.  Traiter  de  celles-ci  avant  d’avoir 
expliqué  les  autres,  est  un  contre- sens  physiologi- 
que : c’est  renverser  l’ordre  des  faits,  et  se  priver, 
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pour  leur  exposition  méthodique,  des  secours  que 
l’observation  de  leurmutuel  enchaînement  doit  prê- 
ter à l’historien  qui  les  décrit. 

L’appareil  des  fonctions  de  relation,  forme  le  lien 
qui  unit  le  corps  humain  au  reste  de  la  nature  : 
c’est  par  lui  que  l’homme  étudie  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne et  domine  l’univers  ; mais  il  n’a  été  en- 
traîné dans  l’immense  carrière  qu’il  parcourt,  que 
par  la  nécessité  de  satisfaire  à des  besoins  toujours 
renaissans,  dont  son  organisation  est  la  source.  En 
examinant  avec  attention  les  fonctions  nerveuses,  on 
voit  donc  qu’elles  s’enchaînent  selon  l’ordre  suivant: 
i°  Sensations  internes  ou  besoins. 

2°  Excitation  encéphalique  ; recherche  des  ob- 
jets propres  à satisfaire  ces  besoins. 

5°  Actions  musculaires  destinées  à repousser  ce 
qui  serait  nuisible,  ou  à s’emparer  des  corps  dont 
la  présence  est  réclamée  par  les  organes,  afin  de  les 
faire  servir,  soit  à la  nutrition  de  l’individu,  soit  à la 
propagation  de  l’espèce. 

A cette  sérié  d’actions,  se  rattachent  les  fonctions 
intellectuelles  et  les  passions,  dont  l’étendue  est  si 
grande  chez  1 homme,  et  qui  exercent  une  si  éton- 
nante influence  sur  l’ensemble  de  son  organisation. 
On  devrait  y rallier  encore  la  voix  ainsi  que  la  parole; 
mais  ces  actions  sont  trop  intimement  liées  au  mou- 
vement respiratoire,  pour  que  l’on  doive,  sous  le 
point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique,  en  sé- 
paier  1 histoire  de  celle  des  fonctions  pulmonaires. 
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Les  corps  vivans  sont  tellement  organisés  que 
leurs  diverses  parties,  abandonnées  pendant  un  cer- 
tain temps  à elles-mêmes,  et  privées  des  matériaux 
extérieurs  sur  lesquels  elles  doivent  agir,  changent 
graduellement  de  manière  d’être.  Leurs  mouve- 
mens  vitaux  s’altèrent,  leurs  tissus  ne  tardent  pas 
à éprouver  de  notables  modifications;  elles  s’irri- 
tent, s’enflamment  et  quelquefois  se  désorganisent 
par  l’ulcération.  De  semblables  phénomènes  ne  sau- 
raient avoir  lieu  sans  déterminer  des  sensations  ou 
des  douleurs,  qui  caractérisent  la  plupart  des  be- 
soins, et  portent  les  animaux  à exécuter  les  actions 
nécessaires  pour  se  procurer  les  substances  desti- 
nées à les  apaiser. 

Les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  des 
premières  et  des  plus  importantes  impressions  de 
ce  genre.  La  sensation  provoquée  sur  la  mem- 
brane muqueuse  bronchique,  par  le  passage  dans 
le  poumon  d’un  sang  non  oxigéné,  constitue,  par 
exemple,  la  cause  manifeste  du  premier  mouvement 
d’inspiration.  On  a voulu  attribuer  celui-ci  à l’impres- 
sion faite  sur  la  peau  par  l’air  extérieur;  mais  il  est  la- 


DES  BESOINS. 


l‘AÔ 


cile  de  voir  que  cette  impression  ne  tend  en  rien  à 
faire  dilater  la  poitrine;  tandis  que  le  poumon,  sur- 
chargé par  un  sang  qui  n’a  pas  subi  dans  le  placenta 
l’élaboration  accoutumée,  doit  être  le  siège  d’un  sen- 
timent pénible  d’oppression,  par  lequel  le  cerveau 
est  fortement  stimulé.  Ce  viscère  alors  agit  sur  les 
muscles  inspirateurs,  et  l’air  se  précipite  dans  la 
poitrine.  La  sensation  pulmonaire  qui  détermine  la 
première  inspiration  doit  être  analogue  à celle  que 
nous  éprouvons  après  avoir  suspendu  pendant  quel- 
que temps  le  mouvement  respiratoire.  Si  les  fric- 
tions cutanées,  si  les  stimulations  extérieures  favo- 
risent, chez  le  nouveau-né,  le  premier  acte  de  cette 
fonction,  c’est  sans  doute  en  éveillant  le  cerveau, 
en  le  tirant  de  sa  torpeur,  en  le  rendant  apte  à per- 
cevoir la  sensation  pulmonaire,  qui,  agissant  isolé- 
ment, ne  suffisait  pas  pour  vaincre  son  inertie.  Ces 
moyens  opèrent  alors  de  la  même  manière  que 
quand  on  les  emploie  dans  l’asphyxie  des  adultes, 
pour  ranimer  le  système  nerveux,  et  provoquer  le 
renouvellement  de  la  respiration,  dont  le  mouve- 
ment a été  suspendu. 

Des  causes  analogues  excitent  l’enfant,  comme 
l’adulte,  à rechercher  les  alimens  dont  il  a besoin. 
Nul  doute  que  ces  mouvemens  vagues,  exécutés 
par  le  «nouveau-né,  que  la  succion  automatique 
des  corps  que  l’on  place  dans  sa  bouche,  que  la  dé- 
glutition des  liquides  qu’il  en  exprime  ne  soient  au- 
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tant  d’actions,  dont  la  cause  réside  dans  l’estomac, 
et  consiste  en  un  état  de  souffrance  et  de  stimula- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère.  Le 
sentiment  de  la  faim  n’a  manifestement  d’autre 
siège  que  cette  membrane,  et  nul  autre  motif  que 
le  besoin  senti  de  l’alimentation,  ne  saurait  déter- 
miner l’enfant  à rechercher  et  à saisir  le  sein  de  sa 
nourrice.  Cette  explication  ne  me  semble  suscepti- 
ble d’aucune  contestation  sérieuse,  et  je  crois  inu- 
tile d’insister  davantage  pour  en  démontrer  l’exac- 
titude. 

A l’appareil  digestif,  se  rallient  encore  les  besoins 
de  la  défécation  et  de  l’excrétion  de  l’urine,  qui  sont 
déterminés  par  la  distention  des  réservoirs  dans 
lesquels  les  résidus  alimentaires  ou  les  produits 
de  la  sécrétion  des  reins  sont  accumulés. 

Plus  pénible  à supporter  que  la  faim,  la  soif  ex- 
cite à l’injestion  des  liquides.  Un  sentiment  d’ardeur 
et  de  sécheresse  que  l’on  éprouve  dans  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx  et  de  l’arrière-bouche  la 
constitue  ; de  même  que  la  stimulation  des  organes 
génitaux  est  la  source  commune  de  l’amour  physi- 
que, du  besoin  d’allaiter,  et  de  toutes  les  actions, 
qui  se  rapportent  à la  propagation  de  l’espèce. 

Ces  besoins,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  fonda- 
mentaux et  propres  à la  nature  animale,  président  à 
la  conservation  des  individus  et  des  espèces.  Ils  va- 
rient suivant  les  époques  de  la  vie,  et  diverses  cir- 
constances peuvent  en  accroître  la  vivacité  ou  en 
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augmenter  le  nombre.  Durant  l’enfance,  le  besoin  gé- 
nital, par  exemple,  n’existe  pas;  mais  le  développe- 
ment rapide  des  organes  externes,  faitnaître  dans  les 
membres  une  sensation  particulière,  une  inquiétude 
vague,  qui  excitent  avec  force  l’individu,  et  le  por- 
tent incessamment  à se  mouvoir.  Ce  besoin  du  mou- 
vement semble  incontestable,  et  peut  seul  expli- 
quer la  mobilité,  la  turbulence  et  l’aversion  pour 
le  repos  que  l’on  observe  chez  les  enlans. 

Dans  les  pays  froids,  et  durant  les  saisons  rigou- 
reuses des  climats  tempérés,  le  corps,  ne  pouvant 
suffire  à la  déperdition  de  calorique  que  lui  fait 
éprouver  l’abaissement  de  la  température  de  l’at- 
mosphère, est  le  siège  d’un  sentiment  pénible  qui 
réside  spécialement  à la  peau,  et  dont  l’existence 
porte  les  hommes  à se  vêtir,  à se  former  des  abris,  à 
entretenir  autour  d’eux  des  foyers  de  chaleur. 

Aux  besoins  qui  ont  pour  objet  de  faire  mouvoir 
les  organes  et  de  s’emparer  des  corps  extérieurs, 
la  nature  fait  succéder  la  satiété  et  le  désir  du  repos, 
qui  suspendent  l’action  des  parties  vivantes  et  la  re- 
tiennent dans  les  limites  qu’elle  ne  saurait  franchir 
sans  inconvénient  ou  sans  danger.  Lorsque  les  orga- 
nes mis  en  mouvement  par  le  besoin  d’agirsont  satis- 
faits, un  sentiment  de  calme  etde  bien-être  se  mani- 
feste d abord;  le  corps  entier  est  soulagé;  les  fonctions 
s exécutent  avec  une  vigueur  et  une  régularité  nou- 
velles. Ensuite  naît  la  fatigue,  la  satiété,  puis  le  dé- 
goût et  l’aversion,,  qui  augmentent  jusqu’à  ce  que 
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l’action  cesse  d’avoir  lieu.  On  peut  observer  celte 
succession  de  sensations  dans  la  satisfaction  de  pres- 
que tous  les  besoins.  Au  début  d’un  repas  depuis 
long-temps  attendu,  tous  les  alimens  semblent  bons  ; 
l’estomac  les  reçoit  avec  avidité  ; mais  peu  à peu  le 
désir  devient  moins  vif;  il  s’éteint  même  enfin,  et,  si 
on  ne  s’arrête,  un  sentiment  de  répugnance  se  déve- 
loppe et  fait  repousser  jusqu’aux  mets  les  plus  déli- 
cats. Après  un  long  repos,  le  besoin  d’exercice  se 
fait  sentir,  et  l’on  éprouve  du  plaisir  à le  satisfaire, 
jusqu’à  ce  que  la  fatigue  annonce  que  les  muscles 
ont  été  assez  stimulés,  et  qu’il  convient  de  s’arrêter. 

Si  l’homme  était  assez  modéré  et  assez  sage  pour 
écouter  ces  voix  intérieures  qui  l’avertissent  de  met- 
tre un  terme,  même  à l’usage  des  meilleures  choses, 
il  s’épargnerait  une  foule  d’indispositions  et  de  ma- 
ladies; mais  son  industrie  est  féconde  en  moyens  de 
varier  les  stimulans,  afin  d’entretenir  l’action  de  ses 
organes,  et  presque  toujours  il  paie  de  sa  santé  ou 
même  de  sa  vie,  les  courtes  et  imparfaites  jouissan- 
ces que  l’art  lui  a procurées.  En  répétant  trop  sou- 
vent les  mêmes  actes,  en  les  prolongeant  au  delà  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  satisfaction  des  besoins, 
il  irrite  les  organes,  les  enflamme,  et  y provoque  des 
altérations  qui  détruisent  graduellement  leur  texture 
normale.  Telle  est  l’origine  du  plus  grand  nombre 
des  maladies. 

Toutes  les  actions  agréables,  lorsqu’elles  sont 
répétées,  peuvent  devenir  nécessaires  à l’individu, 
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cl  constituer  des  besoins  dont  la  privation  détermi- 
ne des  sensations  pénibles,  souvent  insupportables. 


C’est  ainsi  que  le  tabac,  la  musique,  les  spectacles, 
les  sociétés,  le  vin,  les  mets  succulens,  etc.,  peu- 
vent devenir  l’objet  de  véritables  besoins,  qui  éten- 
dent au-devant  de  l’homme  la  carrière  ouverte  à son 
activité,  et  multiplient  à la  fois  ses  jouissances  et  ses 
peines.  Ces  besoins  sont,  avec  raison,  appelés  fac- 
tices, non  qu’ils  aient  leur  origine  ailleurs  que  dans 
l’organisation  humaine,  mais  parce  que,  étrangers 
à ce  qui  est  indispensable  à la  conservation  des  in- 
dividus, ils  ne  se  développent  que  dans  l’état  de  ci- 
vilisation avancée,  et  pourraient  ne  pas  être  satis- 
faits sans  compromettre  la  vie. 

Parmi  les  besoins  que  l’on  pourrait  appeler  natu- 
rels ou  normaux,  tous  ne  produisent  pas  des  phéno- 
mènes d’une  égale  intensité.  Leurs  effets  varient  sui- 
vant l’importance  des  fonctions  dont  ils  attestent  la 
souffrance.  Les  organes  externes,  par  exemple,  tels 
que  ceux  des  sens,  des  mouvemens  locomoteurs,  et 
même  de  la  génération,  peuvent  demeurer  pendant 
long-temps  inactifs,  sans  que  la  vie  soit  compro- 
mise, sans  que  leur  structure  subisse  aucune  alté- 
ration sensible  ; mais  l’estomac  et  le  pharynx,  siè- 
ges des  angoisses  de  la  faim  et  de  la  soif,  contrac- 
tent bientôt  des  inflammations  susceptibles  d’en- 
traîner la  mort  ; tandis  que  la  privation  beaucoup 
plus  dangereuse  de  l’air  atmosphérique,  fait  cesser 
la  vie  avant  que  le  poumon  ail  eu  le  temps  d’éprou- 
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ver  aucun  changement  dans  son  organisation.  Aussi 
le  besoin  de  respirer  est-il  le  plus  impérieux  que  la 
nature  ait  départi  aux  animaux. 

Les  besoins  commencent  toujours  par  provo- 
quer une  sensation  plus  agréable  que  pénible,  et 
qui  consiste  seulement  dans  l’idée  du  plaisir  que 
procurera  la  jouissance  de  l’objet  désiré.  Mais  cette 
sensation  s’accroît  par  degrés;  l’organe,  qui  n’était 
d’abord  que  disposé  à l’action,  devient  le  siège  d’une 
stimulation  incessamment  plus  vive  et  qui  ne  tarde 
pas  à être  douloureuse.  Pendant  quelque  temps, 
l’attention  peut  être  distraite  par  d’autres  stimula- 
tions du  système  nerveux,  et  le  cerveau  cesser  de 
sentir  le  besoin  ; mais  bientôt  l’esprit  est  involontaire- 
ment ramené  vers  l’organe  souffrant,  qui  excite  l’en- 
céphale avec  plus  ou  moins  de  force,  et  le  contraint  à 
commander  enfin  les  actions  destinées  à le  satisfaire. 
Dans  la  plupart  des  besoins  nutritifs,  tels  que  celui  de 
respirer,  la  faim,  la  soif,  l’excitation  génitale,  etc., 
bien  que  le  cerveau  s’efforce  quelquefois  de  com- 


battre les  impulsions  qu’il  reçoit,  cet  organe  est 
cependant  à la  longue  forcé  d’y  céder,  et  les  actions 
sollicitées  s’exécutent  en  dépit  de  toute  la  puis- 
sance de  la  volonté.  On  cite  bien  quelques  cas  de 
mort  volontaire  produite  par  la  faim  ou  la  cessation 
de  la  respiration  ; mais  les  exemples  de  ce  genre  sont 
rares;  ils  ont  été  fournis  par  des  hommes  animés  de 
passionsviolentes,  et  dont  lavolonté avait  une  énergie 
portée  au-delà  des  limites  ordinaires  à rhumanilé. 
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La  nature  a attaché  un  vif  plaisir  à la  satisfaction 
de  tous  les  besoins.  11  est  résulté  de  là,  que  l’homme 
a cherché,  d’une  part,  à prolonger  les  actes  nécessai- 
res à celte  satisfaction,  de  l’autre, 'qu’il  s’est  efforcé 
d’exciter  ses  organes,  et  d’y  faire  naître  une  activité 
qu’ils  ne  devaient  pas  éprouver.  Telle  est  la  double 
source  de  tous  nos  excès.  Dans  les  premiers  âges 
de  la  vie,  chez  l’homme  civilisé,  et  pendant  toute 
sa  durée  chez  les  peuples  sauvages  et  chez  les  ani- 
maux, le  repos  succède  aux  besoins  satisfaits  : les 
organes  ne  recommencent  à solliciter  le  sujet  au 
mouvement,  que  quand  le  besoin  se  reproduit.  Le 
cerveau,  alors,  sort  de  son  inaction,  et  travaille  à 
faire  cesser  la  privation  qui  commence  à devenir 
pénible.  Telle  est  la  marche  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  des  phénomènes.  Mais  lorsque  l’ex- 
périence a appris  à l’individu  le  parti  qu’il  peut  ti- 
rer de  certains  objets,  il  les  recherche,  en  quelque 
sorte  par  désœuvrement,  et  prolonge  le  plaisir  qu’ils 
lui  font  éprouver,  en  en  faisant  usage  jusqu  a ce 
que  les  organes  se  refusent  enfin  aux  efforts  qui 
leur  sont  imposés.  11  y a plus,  lorsque  les  objets 
dont  il  s’agit,  frappent  les  sens,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  l’impression  qu’ils  font  sur  ces  onranes 
et  qui  est  transmise  au  cerveau,  retentit,  de  là, 
vers  les  parties  à l’usage  desquelles  ils  sont  des- 
tinés. Les  viscères,  stimulés  par  cette  impression, 
seveillent  à leur  tour,  se  préparent  à agir,  et 
témoignent,  si  celte  personnification  est  permise. 
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combien  leur  aclion  sur  le  corps  qui  frappe  les  sens 
sérail  agréable.  Ils  réagissent  ensuite  sur  le  cerveau, 
et  l’excitent  à commander  et  à diriger  les  actions 
musculaires  qui  sont  propres  à satisfaire  le  besoin 
qui  vient  de  naître  ou  de  se  renouveler.  C’est  ainsi 
qu’à  la  vue  d’aiimcns  savoureux,  l’appétitse  réveille, 
que  les  boissons  agréables  excitent  à boire,  qu’une 
jolie  femme  provoque  l’orgasme  génital,  etc. 

Rien  n’égale  la  puissance  de  ces  actions  et  de  ces 
réactions  mutuelles  des  corps  extérieurs  sur  les  sens 
et  le  cerveau,  du  cerveau  sur  les  viscères,  et  des  vis- 
cères excités  sur  le  cerveau.  Plus  le  besoin  organique 
est  vif,  plus  l’objet  destiné  à le  satisfaire  produit  une 
impression  profonde,  et  plus  l’organe  stimulé  en  ré- 
elame  impérieusement  la  jouissance.  Rien  n’excite 
plus  ceux  dont  les  facultés  sont  épuisées;  mais  on  dé- 
sire d’autant  plus  vivement  la  possession  des  objets, 
qu’ils  ont  à un  plus  liant  degré  la  propriété  d’aiguil- 
lonner les  organes  et  de  provoquer  l’exercice  de 
leurs  fonctions.  Il  arrive  même  un  terme  où  le  désir 
est  tel,  que  la  raison  est  forcée  de  céder  aux  sollici- 
tations des  viscères,  et  qu’elle  est  entraînée  malgré 
elle  à laisser  agir  l’impulsion  intérieure  à laquelle 
elle  ne  peut  résister *  i. 
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1 Souvent  les  organes  réclament  l’usage  de  corps  dont 
les  convenances  et  les  devoirs  de  la  société  nous  interdisent 
la  jouissance,  parce  que  les  actions  qu’il  faudrait  exécuter 
pour  s’emparer  de  ces  corps  sont  contraires  aux  intérêts  des 
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déterminent,  et  les  besoins  impérieux,  et  les  désirs 
qui  en  sont  le  résultat,  et  les  combats  quelquelois  si 
prolongés  et  si  opiniâtres  auxquels  leur  satisfaction 
peut  donner  lieu,  portent  le  trouble  et  1 irritation 
dans  toute  l’étendue  du  système  nerveux,  et  par 
suite,  dans  tous  les  organes  soumis  à son  influence. 
Les  stimulations  ainsi  que  les  ébranlemens  que 


personnes  au  milieu  desquelles  nous  vivons,  et  même  aux 
nôtres.  Il  résulte  de  cette  situation  vicieuse  un  combat  in- 
térieur, dans  lequel  la  raison  n’a  pas  toujours  l’avantage,  et 
qui  a fait  admettre  dans  l’homme  deux  puissances  directrices 
de  ses  actions.  Le  problème  de  la  législation  consiste  à 
identifier  tellement  les  intérêts  individuels  avec  les  intérêts 
généraux,  que  ce  combat  n’ait  jamais  lieu.  L’éducation  mo- 
rale doit  tendre  au  même  but,  et  développer  chez  les  ci- 
toyens  des  principes  tels,  qu’ils  trouvent  leur  bonheur  dans 
les  actions  qui  sont  utiles  à la  société  tout  entière.  Mais  quand 
cette  harmonie  n’existe  pas,  les  moralistes  les  plus  exacts, 
ceux  qui,  depuis  Socrate  et  Platon  jusqu’au  grand  Fénelon, 
ont  le  mieux  étudié  et  le  mieux  connu  la  nature  humaine, 
ont  senti  que  la  raison  devait  succomber  devant  l’action  réu- 
nie des  corps  qui  sont  en  présence,  et  des  organes  qui  en 
demandent  la  possession.  Aussi  ont-ils  établi,  pour  premier 
précepte  de  la  pratique  de  la  vertu,  de  fuir  les  occasions  de 
cesser  d’être  vertueux  et  de  repousser  promptement  les  corps 
capables  d’exciter  en  nous  des  passions  que  nous  ne  pouvons 
satisfaire  sans  crime.  C’est  dans  la  physiologie,  c’est-à-dire, 
dans  l’élude  des  lois  qui  président  aux  actions  de  l’économie 
vivante, que  l’on  trou ve  les  bases  de  toutes  les  seiencesqui  ont 
pour  objet  de  diriger  les  actions  des  hommes. 
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Le  cerveau  en  reçoit  surtout  des  impressions  violen- 
tes et  profondes  ; ses  actions  en  sont  quelquefois 
dérangées  pour  long-temps  ; mais  les  considérations 
relatives  à cette  source  si  féconde  des  maladies,  se- 
ront mieux  placées  à l’article  où  nous  traiterons 
des  fonctions  cérébrales,  et  de  la  nature  ainsi  que 
des  effets  des  passions. 

On  voit  qu’à  l’exemple  de  Cabanis,  de  Bichat,  et 
du  plus'  grand  nombre  de  physiologistes,  nous  fai- 
sons dériver  les  besoins  des  organes,  et  non  des  dé- 
veloppemens  des  portions  centrales  du  système 
nerveux  qui  les  animent.  Il  existe,  toutefois,  une 
telle  correspondance  entre  toutes  les  parties  de 
l’organisation  que  quand  un  organe  est  robuste  et 
très-disposé  à l’action,  les  ganglions  nerveux  encé- 
phaliques qui  lui  correspondent  sont  également  dé- 
veloppés  au-delà  de  la  mesure  ordinaire.  Ces  deux 
faits  sont  coexistans  : il  est  impossible  de  démontrer 

X. 

que  l’un  a précédé  l’autre,  et  l’on  ne  saurait  admettre 
entre  eux  aucun  rapport  de  causalité.  Mais  l’obser- 
vation atteste  que  les  organes  et  les  diverses  parties 
de  l’encéphale  qui  leur  correspondent  s’influencent 
réciproquement.  Ainsi,  en  excitant  les  premiers,  on 
voit  à mesure  qu’ils  se  fortifient,  les  centres  nerveux 
correspondansse  développer;  l’inaction  et  la  faibles- 
se produisent  des  résultats  contraires.  Blessez  le  cer- 

/ 

velet,  vous  pourrez  observer  la  perte  de  la  puissance 
génitale;  enlevez  les  organes  delà  génération,  le 
cervelet  s’atrophiera  ou  restera  en  arrière  de  son  dé- 
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veloppement  normal.  Si  les  organes  étaient  dis- 
posés à l’action  . tandis  que  le  système  nerveux 
ne  pourrait  les  animer  suffisamment,  l’ordre  ré- 
gulier serait  rompu;  et  réciproquement,  si  le  sys- 
tème nerveux  était  très- actif  et  les  organes  affai- 
blis, le  mécanisme  vital  se  trouverait  entièrement 
dérangé.  Le  seul  cas  où  les  besoins  viennent  de  la 
tête,  comme  on  le  dit,  sont  ceux  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  dans  lesquels  le  souvenir  des  sensa- 
tions agréables  que  leur  satisfaction  a procurées,  en- 
traîne l’homme  à exciter  artificiellement  ses  orga- 
nes, et  à chercher  de  nouveaux  stimulans  propres  à 
les  sortir  de  leur  inertie  ou  à prolonger  leur  action. 

Diverses  circonstances  s’opposent  quelquefois  au 
développement  des  besoins.  De  fortes  agitations  mo- 
rales, par  exemple,  font  oublier  l’heure  des  repas, 
empêchent  la  faim  dcse  manifester,  rendent  impos- 
sible l’excitation  génitale  et  le  coït,  et  impriment  au 
corps  une  telle  impulsion,  qu’il  résiste  au  froid  le 
plus  intense,  aux  privations  les  plus  cruelles.  Plu- 
sieurs animaux  des  contrées  intertropicales,  n’é- 
prouvent dans  nos  climats  aucun  désir  vénérien,  et 
ne  peuvent  s’y  propager.  Dans  lesclimats  humides  et 
froids, où  la  vie  est  rtioins  active,  les  désirs  et  les  besoins 
sont  plus  modérés  que  sur  les  sols  élevés  et  chauds, 
où  les  organes  jouissent  d’une  susceptibilité  pluscon- 
sidérable  et  font  incessamment  de  grandes  pertes. 

Les  ébranlemens  qui  résultent  de  la  manifesta- 
tion des  besoins,  se  bornent-ils  à cheminer  des  vis- 
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cères  stimulés  vers  Je  cerveau,  pour  se  rendre  de  Jà 
aux  organes  des  sens,  ou  tout  le  système  nerveux  en 
est-il  affecté:*  Et  par  réciprocité,  les  sensations  per- 
çues par  le  cerveau  à l’occasion  des  besoins  ne  vont- 
elles  exciter  que  les  organes  internes  qu’elles  con- 
cernent, ou  se  répandent-elles  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’arbre  sensitif  et  moteur?  Cette  dernière  as- 
sertion , conforme  au  sentiment  de  M.  Broussais, 
me  semble  rigoureusement  démontrée.  En  effet, 
lorsqu’un  besoin  quelconque  se  fait  sentir  et  n’est 
pas  promptement  satisfait,  on  sent  que  le  poumon 
et  le  cœur  en  sont  troublés;  que  les  muscles  éprou- 
vent, soit  de  la  fatigue,  soit  une  tendance  manifeste 
à agir;  souvent  une  sueur  abondante  recouvre  toutes 
les  parties  du  corps  ; la  sécrétion  de  l’urine,  de  la 
bile,  et  des  autres  liquides  composés,  est  quelque- 
fois suspendue  ou  augmentée.  Tout  annonce,  en  un 
mot,  qu’un  organe  souffre,  et  cpie  les  sympathies 
auxquelles  son  excitation  donne  ordinairement  lieu 
sont  éveillées  et  mises  en  action.  Il  en  est  de  même 
lorsque  l’impression  procède  des  sens.  Elle  ébranle 
alors  tout  l’arbre  sensitif;  car  à la  vue  d’une  femme 
qui  nous  plaît,  par  exemple,  en  même  temps  que  les 
organes  génitaux  sont  excités,  le  cœur  accélère  ses 
pulsations,  une  douce  chaleur  se  fait  sentir  à l’épi- 
gastre, la  respiration  se  trouble,  les  muscles  éprou- 
vent une  agitation  difficile  à vaincre,  le  réseau  capil- 
laire extérieur  s’injecte.  Les  impressions  faites  sur 
les  sens  ne  déterminent  des  désirs  ou  des  répugnan- 
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cos  qu’après  quelles  oui  retenti  dans  les  viscères,  et 
que  ceux-ci  ont  répondu  au  cerveau.  Or,  si  elles 
n’allaient  agir  que  sur  l’organe  qu’elles  concernent, 
il  faudrait  supposer  qu’elles  sont  jugées  et  estimées 
de  prime-abord  par  le  centre  cérébral,  tandis  que  ce 
jugement  n’a  lieu  qu’après  coup.  Il  y a plus,  lorsque 
deux  besoins  existent  en  même  temps,  comme  celui 
de  manger  et  l’excitation  génitale,  l’animal  choisit  en- 
tre les  objets  qui  se  présentent  à sa  vue,  celui  qui 
peut  satisfaire  le  désir  prédominant  ; ce  qui  démon- 
tre que  chacun  des  points  douloureux  est,  en  quel- 
que façon,  consulté  à l’occasion  de  chaque  sensa- 
tion. 


Les  faits  de  ce  genre  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  l’exactitude  de  cette  proposition,  que  les 
impressions  faites  sur  les  sens,  et  qui  sont  relatives 
à la  satisfaction  des  besoins,  retentissent  constam- 
ment dans  tous  les  viscères;  maisceuxdecesorganes 
quelles  intéressent  spécialement,  en  sont  plus  forte- 
ment ébranlés  que  les  autres,  et  déterminent  le  ju- 
gement que  le  cerveau  doit  porter  sur  elles,  ainsi 
que  les  mouvemens  qu’il  fera  exécuter  pour  attirer 
ou  repousser  les  corps  qui  les  produisent. 

Les  sensations  internes  qui  constituent  les  besoins 
sont  inévitablement  modifiées  par  l’état  morbide. 
On  conçoit  que  si,  chez  l’homme  sain„  elles  sont 
l’expression  de  ce  que  réclame  l’organisme  vivant 
pour  se  conserver,  elles  doivent,  en  continuant  de 
remplir  le  même  rôle  pendant  les  maladies,  solliciter 
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l’exécution  d’actions  différentes,  à raison  deschange- 
mens  survenus  dans  la  manière  d’être  des  parties 
affectées.  Aussi  n’est— il  pas  de  lésion  un  peu  grave 
de  nos  organes  qui  ne  diminue  ou  ne  fasse  cesser 
certains  besoins,  en  même  temps  que  d’autres  de- 
viennent plus  vifs,  ou  que  même  il  s’en  manifeste 
de  nouveaux  ou  d’insolites. 

La  pathologie  fournit  en  foule  des  exemples  à 
l’appui  de  cette  proposition.  Durant  toutes  les  irri- 
tations aiguës  des  organes  digestifs,  ou  de  celles  des 
autres  parties  du  corps  qui  sympathisent  avec  ces 
organes,  le  repos  est  vivement  désiré,  l’appétit  cesse 
de  se  faire  sentir,  la  soif  se  développe,  une  insur- 
montable répugnance  se  manifeste  à la  vue  ou  à la 
seule  idée  des  matières  animales,  les  boissons  froides 
et  acidulés  sont  demandées  par  les  viscères,  etc.  Qui 
n’a  observé  les  appétits  bizarres,  les  goûts  étranges 
et  quelquefois  les  passions  désordonnées  qui  sont 
chez  les  femmes  le  résultat  de  l’irritaton  de  l’utérus 
et  de  la  stimulation  que  cet  organe  détermine, 
soit  sur  l’encéphale,  soit  sur  l’estomac  et  les  intes- 
tins? Ces  modifications  des  besoins  doivent  être  or- 
dinairement recpectées  dans  les  maladies  aiguës;  le 
médecin  puise  fréquemment  dans  leur  observation, 
des  notions  précieuses,  relativement  au  diagnostic 
ainsi  qu’au  traitement  des  affections  dont  les  princi- 
paux organes  peuvent  être  le  siège.  C’est  en  vertu 
de  ce  principe  que  les  phlegmasies  cutanées  érupti- 
ves sont  traitées  par  les  antiphlogistiques;  qu’aux 
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fièvres  intenses,  on  oppose  les  liquides  acidulés  et 
gommeux;  que  le  scorbut  est  combattu  par  les  subs- 
tances animales  et  végétales  fraîches,  etc.  Mais  nous 
reviendrons  sur  les  spécialités  relatives  à ces  varia- 
tions des  sensations  internes  ou  des  besoins,  en  trai- 
tant de  l’action  de  chacune  des  parties  dont  la  sti- 
mulation les  produit. 
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CHAPITRE  VIII. 


ACTION  DES  ORGANES  DES  SENS. 


Instrumens  des  sensations  externes,  comme  les 
viscères  le  sont  des  impressions  intérieures  ou  des 
besoins,  les  organes  des  sens  constituent  les  seuls 
moyens  de  communication  qui  existent  entre  l’hom- 
me  et  les  corps  de  l’univers,  au  milieu  desquels  il 
est  placé.  C’est  à l’aide  de  ces  agens,  si  frêles,  si 
restreints,  si  imparfaits  en  apparence,  qu’il  a ex- 
ploré le  monde  et  fait  tant  de  progrès  dans  l’étude 
de  la  nature.  Situés  à la  périphérie  de  l’organisme 
animal  , en  contact  avec  l’atmosphère  et  exposés  à 
toutes  les  violences  extérieures,  les  organes  des  sens 
peuvent  être  offensés,  non-seulement  par  les  maté- 
riaux sur  lesquels  ils  agissent,  mais  par  une  foule  de 
causes  morbifiques,  telles  que  l’air  ambiant,  les  prin- 
cipes qu’il  tient  en  dissolution,  et  tous  les  corps  sus- 
ceptibles de  blesser  mécaniquement  nos  parties. 

Tantôt  les  organes  qui  nous  occupent  reçoivent 
pour  ainsi  dire  malgré  eux,  et  par  le  fait  seul  de 
leur  situation  superficielle,  les  impressions  qu'ils 
sont  destinés  «à  recueillir;  tantôt,  au  contraire,  ils 
vont  à la  recherche  des  sensations,  et  s’attachant 
aux  corps  qui  les  provoquent,  ils  en  examinent  ou 
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en  analysent  les  diverses  propriétés.  Ils  sont  passifs 
dans  le  premier  cas,  et  actifs  dans  l’antre.  La  plus 
simple  réflexion  suffit  pour  démontrer  que  leur  ap- 
plication active  aux  objets  qui  nous  environnent, 
peut  seule  produire  des  résultats  utiles  et  laisser  dans 
l’entendement  des  traces  durables.  Or,  l’attention 
qui  anime  alors  l’action  sensoriale,  n’est  jamais  pro- 
voquée que  par  un  besoin  à satisfaire,  ou  un  plaisir 
à éprouver.  Ce  qui  est  indifférent  demeure  inaperçu, 
ou  n’occasione  que  des  impressions  si  fugitives,  que 
souvent  le  sujet  n’en  a pas  la  conscience,  ou  n’en 
conserve  aucun  souvenir.  L’attention  n’est  autre 
chose  que  la  volonté  appliquée  à l’usage  des  organes 
des  sens,  et  dirigeant  leur  emploi  comme  elle  di- 
rige les  mouvemens  des  autres  parties  soumises  à 
son  empire.  Elle  ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  le  cer- 
veau ne  soit  tendu,  excité,  sans  que  le  sang  n’afflue 
dans  l’organe  mis  en  action,  sans  que  tout  l’appareil 
nerveux  n’éprouve  une  stimulation  plus  ou  moins 
vive,  et  ensuite  une  fatigue  plus  ou  moins  profonde. 
De  là,  la  pesanteur  de  la  tête,  la  céphalalgie  et  les 
autres  phénomènes‘qui  succèdent  à l’action  attenti- 
ve et  prolongée  des  organes  de  la  vision  ou  des  autres 
sensations,  phénomènes  qui  sont  d’autant  plus 
prompts  à se  manifester,  que  l’encéphale  recueille 
avec  plus  d’activité,  et  compare  avec  plus  de  soin, 
les  impressions  que  reçoivent  les  instrumens  qu’il 
met  en  •mouvement. 

Tous  les  sens  demeurés  pendant  long-temps  inac- 
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tifs , acquièrent  plus  de  susceptibilité , en  même 
temps  qu’ils  perdent  de  leur  finesse  et  de  leur  sû- 
reté d’action.  Ainsi,  l’œil  plongé  dans  l’obscurité, 
finit  par  y distinguer  les  objets  qu’il  lui  était  d’abord 
impossible  d’apercevoir,  et  s’offense  ensuite  du  plus 
faible  degré  de  lumière;  les  sons  ordinaires  blessent 
l’oreille  habituée  à un  profond  silence;  le  palais, 
vierge  encore  d’impressions  fortes,  est  douloureuse- 
ment irrité  par  des  saveurs  qui,  en  d’autres  occa- 
sions, lui  sembleraient  agréables.  L’éducation  seule 
perfectionne,  et  rend  plus  preste  et  plus  juste  fac- 
tion des  sens.  Stimulés  outre  mesure,  ils  perdent 
de  leur  sensibilité,  et  deviennent  obtus;  mais  en- 
tretenus dans  une  convenable  excitation  et  le  cer- 
veau s’attachant  à distinguer  les  nuances  diverses 
des  impressions  qu’ils  reçoivent,  leur  application 
devient  la  source  des  notions  les  plus  précieuses. 
C’est  alors  que  l’œil  distingue  à de  grandes  distan- 
ces les  objets  qui  semblent  à peine  susceptibles 
d’être  aperçus;  que  l’oreille  rapporte  à leur  vérita- 
ble cause  et  à leur  siège  précis,  des  sons  qui,  pour 
des  organes  moins  exercés,  seraient  vagues  ou  non 
sentis  ; que  le  palais  signale  les  nuances  les  plus 
légères  des  impressions  produites  sur  lui  par  les 
alimens  ou  les  boissons;  que  les  odeurs  les  plus 
faibles  sont  recueillies  par  la  membrane  pituitaire; 
enfin  que  le  toucher  reconnaît  les  moins  percepti- 
bles aspérités  des  corps,  et  acquiert  un  tel  degré 
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Je  finesse,  qu’il  sert  à distinguer  jusqu’aux  cou- 
leurs des  objets  qu’il  parcourt. 

11  est  rare  qu’un  seul  sens  suffise  pour  nous  faire 
exactement  connaître  les  qualités  des  objets  qui  le 
frappent.  Ils  ont  presque  toujours,  au  contraire, 
besoin  d’être  successivement  appliqués  à cet  ob- 
jet, afin  de  le  soumettre  à leur  analyse,  et  de 
rectifier  ainsi  ce  que  l’action  isolée  de  chacun  d eux 
pourrait  avoir  d’inexact.  La  vue,  par  exemple, 
ou  l’ouïe,  agissent  presque  toujours  les  premières, 
parce  qu’elles  permettent  de  distinguer  ce  qui  est 
encore  à des  distances  plus  ou  moins  considérables; 
puis  viennent  le  toucher,  l’odorat  et  le  goût.  Si  l’o- 
reille se  trompe  dans  l’appréciation  de  la  distance 
et  de  la  direction  du  bruit,  l’œil  parcourt  les  lieux 
environnans,  et  redresse  son  jugement.  Lorsque  cet 
organe,  à son  tour , laisse  incertaine  la  forme  des 
corps  qu’il  distingue,  le  toucher,  en  explorant 
leur  surface,  fait  connaître  les  saillies  ou  les  enfon- 
cemens  qui  avaient  pu  lui  échapper.  L’odorat,  sen- 
tinelle attentive  chez  beaucoup  d’animaux,  est  sou- 
vent le  premier  frappé  par  la  présence  des  corps  ex- 
térieurs, et  alors  la  vue  succède  aux  impressions  qu’il 
a reçues,  comme  elle  rectifie,  dans  d’autres  espèces, 
les  sensations  dont  l’ouïe  a été  d’abord  le  siège.  Le 
goût  seul,  semblable  en  cela  au  toucher,  n’agit  que 
sur  les  objets  immédiatement  appliqués  à la  surface 
de  l’organe  qui  en  est  le  dépositaire,  et  son  analyse 
a presque  toujours  pour  but  de  s’assurer  si  les 
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substances  qu’il  examine,  sont  ou  non  propres  à être 
ingérées. 

Tous  les  organes  des  sens  placés  à la  tête  sont 
liés  entre  eux  et  animés  en  grande  partie  par  un 
nerf  très-remarquable,  dont  les  fonctions  commen- 
cent à peine  à être  bien  connues.  Je  veux  parler  de 
la  cinquième  paire.  Des  expériences  tentées  d abord 
par  MM.  Ch.  Bell  et  Shaw,  ont  démontré  qu’en  op- 
position avec  la  portion  dure  de  la  septième  paire, 
ce  nerf  donne  la  sensibilité  à la  peau  des  lèvres,  et 
fournit  aux  muscles  de  ces  parties,  l’excitant  de 
leurs  contractions,  lorsque  celles-ci  ont  pour  objet 
la  préhension  des  alimens  et  la  mastication1.  Lors- 
qu’on coupe  ces  nerfs,  les  muscles  dont  il  s’agit  se 
paralysent,  et  la  flaccidité,  ainsi  que  l’inaction  que 
l’on  observe,  s’étendent  au  masseter  et  au  temporal, 
qui  reçoivent  aussi  des  fdets  de  la  cinquième  paire. 
Du  reste,  les  muscles  paralysés  sous  ce  rapport,  se 
meuvent  fort  bien , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
l’expression  de  la  face  ou  des  actes  relatifs  à la  res- 
piration, comme  la  dilatation  des  narines,  etc. 

Ces  expériences  sur  les  effets  de  la  section  de  la 
cinquième  paire , ont  été  reprises  et  variées  par 
M.  Magendie,  avec  toute  l’exactitude  cl  la  sagacité 
qu’on  lui  connaît.  11  en  est  résulté  que  par  la  division 
de  ce  nerf  dans  le  crâne,  peu  après  sa  séparation  du 


1 Journal  de  Physiologie » t.  2,  p.  60  et  p.  75. 
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pont  de  Varole,  on  détermine,  avec  la  perte  du  goût 
du  côté  correspondant,  quoique  la  langue  conserve  la 
liberté  de  ses  mouvemens,  l’insensibilité  des  tégu- 
mens  du  visage,  l’abolition  de  la  faculté  de  sentir  les 
odeurs,  l’affaiblissement  considérable  de  l’ouïe  et 
delà  vue  ; enfin,  l’insensibilité  de  la  surface  de  l’œil, 
qui  reste  immobile,  et  peut  être  impunément  touché 
sans  que  l’animal  témoigne  la  moindre  douleur.  Après 
un  certain  temps,  la  cornée  devient  opaque,  l’iris 
s’enflamme,  la  chambre  antérieure  se  remplit  de  flo- 
cons purulens  ou  de  fausses  membranes,  l’œil  s’ul- 
cère, se  vide  et  se  détruit1. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  cérébraux  peut  donc 
être  considérée  comme  l’accessoire  de  tous  les  nerfs 
des  organes  des  sens,  et  comme  les  suppléant  lors- 
qu’ils manquent.  Chez  quelques  animaux,  et  sui- 
vant Scarpa,  dans  tous  les  poissons,  le  tronc  acous- 
tique semble  n’être  qu’une  de  ses  branches  ; dans 
plusieurs  oiseaux,  tels  que  les  palmipèdes,  il  consti  tue 
exclusivement  l’organe  du  goût  ; enfin,  son  dévelop- 
pement est  constamment  en  rapport,  dans  les  diverses 
espèces,  avec  l’étendue  et  la  susceptibilité  des  sur- 
laces sensoriales,  dont  elles  sont  pourvues.  Toutes  les 
lois  même  que  l’on  trouve  chez  un  animal  des  par- 
ties animées  par  des  filets  de  la  cinquième  paire, 
on  en  peut  conclure  qu’elles  servent  à recueillir  des 


1 Même  Recueil,  t.  4?  p*  169?  176  el  5o2. 
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sensations,  ou  à explorer  les  corps  environnans.  Tel- 
les sont  les  appendices  buccales  des  carpes  et  des 
barbeaux,  les  moustaches  des  phoques,  les  touffes 
situées  sur  les  sourcils  de  1 écureuil  d’Amérique, 
l’œil  couvert  par  la  peau  chez  le  protée  aveugle,  en- 
lin  des  capsules  situées  sur  les  côtés  de  la  tête,  près 
de  l’extrémité  antérieure  des  branchies,  chez  les 
raies,  et  qui  semblent  placés  au  voisinage  de  la  bou- 
che, afin  d’avertir  l’animal  de  la  nature  des  corps 
qu’il  se  prépare  à ingérer.  M.  Treviranus  a dit  avec 
raison  que  le  nombre  des  sens  départis  aux  animaux 
n’est  pas  limité  à celui  de  nos  propres  sens,  et  que 
ce  sont  principalement  des  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  se  distribuent  dans  les  organes  sensoriaux 
difîérens  des  nôtres  dont  ils  peuvent  être  pourvus1. 

La  pathologie  a déjà  justifié  complètement  les  in- 
ductions déduites  des  expériences  physiologiques, 
relativement  aux  usages  de  la  cinquième  paire.  Un 
jeune  homme,  épileptique,  entré  à l’hôpital  de  la  Pi- 
tié, en  18^3,  présenta  successivement  les  altérations 
suivantes  : inflammation  de  l’œil  droit,  épaississement 
et  opacité  de  la  cornée  de  cet  organe,  insensibilité 
parfaite  de  toute  sa  surface,  perte  du  goût  sur  tout  le 
côté  droit  de  la  langue,  impossibilité  de  sentir  les 
odeurs  par  la  narine  correspondante,  inflammation 


1 Sur  les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  considérés  comme 
organes  ou  conducteurs  des  sensations.  ( Journ . compl.  du 
Dictionnaire  des  Sciences  Médicales * t.  i5,  p.  207.) 
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et  affection  scorbutique  des  gencives  supérieures  et 
inférieures  dans  la  moitié  droite  de  la  bouche,  di- 
minution de  l’ouïe  dans  l’oreille  droite.  Les  tégu- 
mens  du  visage  avaient  conservé  leur  sensibilité, 
et  l’on  n’observa  pas  de  paralysie  aux  muscles  qui 
servent  à la  mastication. 

A l’ouverture  du  cadavre,  le  ganglion  du  nerf  tri- 
jumeau droit  parut  dans  un  état  insolite.  11  était 
tuméfié,  d’un  gris  jaunâtre,  et  une  petite  quantité  de 
sérosité  en  séparait  les  filamens.  A sa  partie  interne, 
la  portion  du  ganglion  d’où  se  détachait  le  “nerf 
ophthalmique  était  rouge,  injectée,  et  cette  injec- 
tion, ainsi  que  celte  rougeur  étaient  partagées  par 
la  dure-mère.  En  arrière  du  ganglion,  les  faisceaux 
nerveux  étaient  isolés  par  une  petite  quantité  de 
sérosité.  Les  faisceaux  internes  étaient  d’un  blanc 
plus  mat  que  les  externes;  les  uns  et  les  autres 
étaient  un  peu  ternes.  Celte  disposition  faisait  res- 
sortir les  faisceaux  musculaires  du  nerf  trijumeau, 
qui,  parfaitement  sains,  occupaient  le  côté  interne 
du  nerf,  et  glissaient  au-dessous  du  ganglion  après 
avoir  dépassé  la  ligne  supérieure  du  rocher.  Tout- 
à-fait  en  arrière,  le  tronc  du  nerf  qui  débordait  dans 
la  fosse  occipitale  était  jaune  comme  le  ganglion  lui- 
même;  cette  couleur  se  remarquait  dans  l’étendue 
de  deux  lignes  environ,  sans  affecter  les  filets  mus- 
culaires du  nerf,  qui  étaient  dans  l’état  normal,  en 
arrière  aussi  bien  qu’en  avant. 

L’altération  du  ganglion  se  prolongeait  en  avant 
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sur  ses  trois  principales  divisions;  le  nerf  ophthal- 
mique  paraissait  le  plus  anciennement  affecté;  le 
nerf  maxillaire  inférieur  était  un  peu  plus  altéré  que 
le  supérieur.  Ces  trois  nerfs  étaient  d’un  jaune  ter- 
ne, qui  contrastait  avec  la  couleur  normale  de 
ceux  du  côté  opposé.  Ils  conservaient  cette  couleur 
jusqu’à  leur  sortip  du  crâne  : elle  se  perdait  sur 
l’ophthalmique  ayant  d’arriver  à la  fosse  sphénoï- 
dale ; le  boursoufllement  et  la  teinte  jaune  persis- 
taient sur  la  troisième  branche  jusqu’à  son  trajet 
dans  la  fosse  zygomatique.  Là,  elle  paraissait  divisée 
en  deux  parties,  dont  l’interne  conservait  encore  la 
nuance  jaune,  tandis  que  l’externe  ne  différait  pas 
du  nerf  du  côté  opposé.  De  la  première  portion 
partaient  les  rameaux  dentaires  inférieurs,  lingual 
et  auriculaire;  de  l’autre,  se  détachaient  plus  spé- 
cialement les  rameaux  temporaux,  ptérygoïdiens  , 
massétérins  et  le  buccaux.  En  disséquant  ces  rameaux 
d’avant  en  arrière,  on  s’assura  qu’ils  correspondaient 
aux  faisceaux  intacts  qui  se  remarquaient  au  côté 
interne  et  inférieur  du  ganglion.  Cet  isolement  des 
faisceaux  musculaires  du  nerf  trijumeau  est  un  fait 
sur  lequel  doit  s’arrêter  l’attention  des  physiologis- 
tes, et  qui  est  d’autant  plus  important  à noter,  que 
l’anatomie  normale  est  loin  de  pouvoir  le  démon- 
trer d’une  manière  aussi  marquée.  11  explique  par- 
faitement le  défaut  de  paralysie  des  muscles  masti- 
cateurs chez  le  sujet  qui  a fourni  l’observation  dont 
il  s’agit. 
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Le  lieu  d insertion  du  nerf  trijumeau  à l’encé- 
phale, présentait  une  matière  gélatineuse,  jaune, 
analogue  à celle  dont  il  a été  question.  En  écartant 
les  faisceaux  transversaux  du  pont  de  varole,  on 
suivit  les  traînéesde  cette  matière  jaune  dans  l’éten- 
due de  deux  lignes  environ,  et  l’on  remarqua  en 
meme  temps  à son  côté  interne  deux  petits  fais- 
ceaux blancs,  intacts,  qui  furent  mis  à découvert 
jusqu’au  bord  supérieur  du  bulbe  rachidien  : ces 
faisceaux  étaient  la  continuation  des  fdets  muscu- 
laires du  nerf,  qui  étaient  ainsi  parfaitement  sains 
dans  toute  leur  étendue.  Du  reste,  le  nerf  optique 
droit  était,  en  arrière  de  l’œil,  un  peu  moins  volu- 
mineux que  l’autre  ; la  membrane  pituitaire  parais- 
sait injectée  adroite;  la  choroïde  et  l’iris  offraient 
des  traces  d’irritation  ; le  corps  vitré  semblait  être 
moins  transparent  qu’à  l’ordinaire,  le  tissus  mu- 
queux de  la  langue  a paru  un  peu  plus  mou  à droite 
qu’à  gauche  : l’oreille  était  dans  l’état  normal. 

Cette  observation  importante,  que  l’on  doit  à 
M.  Ser  res,  jette  un  jour  nouveau  sur  les  fonctions 
des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  et  sur  la  part  quelle 
prend  à toutes  les  actions  sensoriales.  Mais  c’est  assez 
nous  arrêter  à ces  considérations  générales;  abor- 
dons les  spécialités  relatives  aux  fonctions  de  cha- 
cun des  organes  des  sens,  et  indiquons  les  effets 
auxquels  leur  exercice  peut  donner  lieu. 

V’ 
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i°  Sensation  du  toucher. 

On  donne  le  nom  de  tact  à la  sensation  produite 
par  l’apposition  des  corps  extérieurs  à la  surface  du 
corps  humain,  et  celui  de  toucher , à l’action  par  la- 
quelle nous  explorons,  à l’aide  du  tissu  cutané,  les 
objets  qui  nous  environnent.  Toutes  les  régions  de 
la  peau,  et  même  les  membranes  muqueuses  ou  les 
parties  dénudées  du  corps,  peuvent  être  le  siège  du 
tact.  Et  bien  que  l’éducation  puisse  rendre  toutes  les 
régions  de  la  surface  cutanée  susceptible  d’en  être 
le  siège,  le  toucher  est  ordinairement  exercé  par 
la  main,  chez  l’homme,  et  chez  plusieurs  animaux 
par  divers  organes  qui  la  suppléent. 

Limitant  le  corps  animal,  et  le  circonscrivant  dans 
les  formes  qui  lui  appartiennent,  la  peau  présente 
au  médecin,  un  tissu  dense,  plus  ou  moins  épais, 
formé  de  lames  cêllulo-fibreuses,  rapprochées,  et  en 
quelque  sorte  feutrées,  qui  en  constitue  la  base. 
La  face  interne  de  ce  tissu  est  unie  aux  parties  sous- 
jacentes  par  des  lames  de  même  nature,  de  plus  en 
plus  écartées,  et  qui  laissent  entre  elles  des  vacuoles 
remplies  de  flocons  graisseux,  dont  l’assemblage  for- 
me une  sorte  de  matelas  sur  lequel  la  peau  est  éten- 
due. Cette  couche  graisseuse  manque  en  plusieurs  en- 
droits; en  d’autres,  elle  est  plus  épaisse;  et  quelque- 
fois elle  est  remplacée  par  des  libres  musculaires,  qui 
impriment  à la  peau  des  mouvemens  plus  ou  moins 
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forts  et  rapides.  À la  surface  libre  du  derme  se  ter- 
minent les  extrémités  nerveuses  papillaires,  les  ori- 
fices des  bouches  exhalantes,  et  les  pores  absor- 
bans.  Un  réseau  muqueux,  mince  et  diversement 
coloré,  étendu  sur  ces  parties,  semble  avoir  pour 
objet  de  les  protéger,  et  de  rendre  plus  douces  les 
impressions  que  les  corps  extérieurs  doivent  faire 
sur  les  houpes  sensitives.  Enfin,  l’épiderme,  sub- 
stance presque  inorganique  et  entièrement  insensi- 
ble, recouvre  la  couche  muqueuse,  termine  au  dehors 
Je  corps  vivant  et  préserve  le  derme  des  contacts 
trop  brusques,  susceptibles  de  l’affecter  douloureu- 
sement. Sous  la  peau  ou  dans  son  épaisseur,  sont 
logés,  et  des  cryptes  muqueux  dont  les  produits  lu- 
brifient la  surface  externe  de  cette  membrane  et  en- 
tretiennent sa  souplesse,  et  les  bulbes  des  poils  qui 
s’élèvent  au-dessus  d’elle,  afin  de  la  protéger,  ou  d’y 
entretenir  une  chaleur  toujours  égale,  et  enfin,  les 
racines  des  serres,  des  griffes  ou  des  ongles,  instru- 
mens  d’attaque  ou  de  défense  de  la  plupart  des  ani- 
maux. 

L’organe  spécial  du  toucher  diffère,  dans  toutes  les 
espèces  animales,  du  reste  du  tissu  cutané  par  une 
peau  plus  fine,  plus  abondamment  pourvue  de  nerfs, 
surmontée  de  papilles  plus  superficielles  et  plus 
nombreuses,  étendue  sur  un  coussinet  plus  élastique 
et  plus  ferme,  enlin,  par  une  souplesse  plus  grande 
et  par  la  possibilité  de  s’adapter  sans  effort  aux  for- 
mes variées  des  corps  auxquels  il  s’applique.  Telle 
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est  la  trompe  de  l’éléphant;  telle  se  présente  la 
main  de  l'homme,  avec  ses  extrémités  digitales  si 
sensibles,  ses  articulations  si  multipliées,  ses  divi- 
sions si  propres  à embrasser  toutes  les  parties  de  la 
surface  des  objets  soumis  à son  exploration. 

Le  tact,  et  surtout  le  toucher  réfléchi,  donnent  à 
l individu  l’idée  de  l’impénétrabilité  des  corps,  et  en 
lui  faisant  distinguer  ce  qui  appartient  à lui-même 
de  ce  qui  lui  est  étranger,  lui  fournissent  la  première 
et  la  plus  positive  notion  du  monde  extérieur.  À 
l’aide  du  toucher,  nous  jugeons  des  degrés  compa- 
ratifs de  température  des  objets,  soit  entre  eux,  soit 
avec  nous-même;  nous  apprécions  leur  densité  plus 
ou  moins  grande,  l’état  uni  ou  rugueux  de  leur  sur- 
face, et  jusqu’aux  plus  petits  détails  de  leur  forme 
extérieure.  L’effort  musculaire  uni  au  loucher  pour 
soulever  les  corps,  fait  connaître  assez  exactement 
leur  poids,  leur  mobilité  ou  leur  adhérence  aux 
parties  sur  lesquelles  ils  reposent,  et  une  foule  d’au- 
tres particularités,  inutiles  à énumérer  ici,  mais  qui 
servent  de  base  à la  plupart  des  sciences  mathéma- 
tiques. 

Le  toucher  le  plus  immédiat  esl  le  plus  parfait; 
ce  sens,  loin  de  pouvoir  être  aidé  par  des  instru- 
rnens,  comme  la  vue  et  l’ouïe,  perd  de  sa  précision 
* et  de  sa  finesse  à mesure  que  l’on  multiplie  les  in- 
termédiaires entre  la  main  qui  en  est  l’agent,  et  les 
objets  qu’elle  doit  étudier. 

Les  sensations  tactiles  exercent  sur  le  cerveau  et 
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les  viscères,  une  influence  plus  grande  qu’on  ne  le 
croirait  au  premier  abord.  Le  contact  des  -corps 
âpres  et  rugeux,  détermine  assez  souvent  une  sorte 
d’horripilation  générale  ou  même  un  frissonnement 
pénible  qui  ébranlent  tout  le  système  nerveux.  La 
laine  et  les  étoffes  rudes,  excitent  à la  peau  un  aga- 
cement douloureux,  qui  peut  aller  jusqu’à  détermi- 
ner des  mouvemens  spasmodiques  et  de  la  fièvre. 
Le  chatouillement,  surtout  lorsqu’il  est  exercé  à 
certaines  parties,  comme  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds,  les  régions  hypochondriaques,  dé- 
termine un  sentiment  pénible  à l’épigastre,  des  con- 
vulsions au  diaphragme,  un  rire  fatigant  et  forcé, 
et  même  des  agitations  convulsives  générales*  Les 
frictions  douces,  long-temps  réitérées  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  corps  et  de  l’inclinaison  des  poils, 
détendent,  au  contraire,  le  système  nerveux,  le 
relâchent,  provoquent  le  sommeil,  et  deviennent 
un  des  instrumens  de  ce  charlatanisme  magnéti- 
que, dont  la  renaissance  menace  la  médecine  de 
ridicules  que  l’on  croyait  oubliés  et  de  nouveaux 
scandales.  Enfin,  le  contact  moelleux,  élastique  cl 
satiné  du  corps  de  la  femme,  produit  une  sensa- 
tion agréable  qui  contribue  puissamment  à l’exci- 
tation des  organes  génitaux. 

Les  cflets  variés  et  sympathiques  des  impressions 
cutanées,  sont  immédiatement  placés  sous  la  dé- 
pendance do  l’encéphale  et  des  viscères.  Qu’une 
congestion  cérébrale  ou  une  excessive  (aligne  oppri- 
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meut  le  centre  nerveux,  les  sensations  dont  i!  vient 
d’être  question  ne  l’ébranleront  plus,  et  les  orga- 
nes internes  n en  seront  point  agités.  Que  le  pou- 
mon, le  foie,  ou  mieux  encore,  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  soient  irrités  ou  phlogosés,  les  ac- 
tions exercées  sur  la  peau  y retentiront  bien,  pro- 
duiront peut-être  du  malaise;  mais  les  effets  nor- 
maux qui  doivent  en  résulter  ne  se  manifesteront 
pas.  Le  système  nerveux  est  alors  maîtrisé  et  trou- 
blé par  la  douleur  viscérale,  de  telle  sorte  que  la  sti- 
mulation externe  dont  la  peau  est  le  siège  ne  sau- 
rait l’exciter  à la  manière  accoutumée. 

Il  est  douteux  que  l’exercice  même  outré  du  tou- 
cher, puisse  provoquer  des  maladies  de  la  peau;  mais 
cette  membrane  éprouve  de  la  paît  des  corps  exté- 
rieurs des  modifications  et  des  atteintes  aussi  variées 
que  profondes.  Chez  l’homme,  ainsi  que  chez  le  plus 
grand  nombre  des  animaux,  l’exposition  de  celte 
membrane  aux  intempéries  de  l’air,  la  rend  plus 
dense,  plus  épaisse,  plus  solidë  et  plus  fibreuse.  Le 
froid,  en  particulier,  diminue  sa  susceptibilité, 
anéantit  presque  complètement  son  action  exha- 
lante, et  détermine  la  végétation  d’une  plus  grande 
quantité  de  poils  à sa  surface.  Les  hommes  du  nord 
sont,  par  cette  raison,  moins  sensibles  et  plus  velus 
que  ceux  du  midi;  et  chacun  sait  quel  contraste 
existe  entre  les  riches  fourrures  des  animaux  des  ré- 
gions polaires,  et  la  surface  pelée  des  mêmes  espè- 
ces dans  les  contrées  méridionales. 
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Soumis  à l’action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
le  tissu  cutané  se  colore,  devient  plus  actif,  plus  sus 
ceptible,  et  se  couvre  d’une  transpiration  habituelle 
plus  abondante.  Cette  excitation  devient  bientôt  né- 
cessaire à l’harmonie  générale  des  fonctions  et  à la 
conservation  de  la  santé,  ainsi  que  le  constatent  les 
affections  auxquelles  sont  exposés  les  sujets  qui 
passent  des  régions  intertropicales  dans  les  pays 
tempérés  ou  froids.  Là,  la  transpiration  entraînait 
la  diminution  de  la  sécrétion  urinaire  et  provoquait 
une  plus  grande  appétence  des  boissons  froides;  ici, 
au  contraire,  surtout  lorsque  l’humidité  se  joint  à 
l’abaissement  de  la  température,  les  tégumens  sont 
pales,  blafards,  peu  excités,  et  les  autres  sécrétions 
suppléent  à ce  que  conserve  d’imparfait  celle  dont 
la  peau  est  chargée. 

A mesure  que  se  multiplient  les  causes  qui  ren- 
dent les  tégumens  excitables  et  actifs,  on  voit  s’ac- 
croître le  nombre  des  maladies  qui  leur  sont  pro- 
pres. Les  éruptions  aiguës,  les  dartres,  la  lèpre, 
l’éléphan tiaéis,  semblent  endémiques  dans  les  con- 
trées équatoriales;  et  l’on  yoit  plusieurs  d’entre  elles 
apparaître  ou  acquérir  de  nouvelles  forces,  parmi 
nous,  durant  les  saisons  chaudes.  Il  est  à remarquer, 
à ce  sujet,  que  les  alléchons  des  tégumens  du  crâne 
sont,  au  contraire,  plus  nombreuses  au  nord  qu’au 
midi,  à raison  sans  doute  de  lasollicitudeavec  laquelle 
on  se  vêtit  la  tête  dans  les  pays  froids,  et  de  l’excita- 
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lion  qui  en  résulte  pour  cette  partie,  que  les  peuples 
méridionaux  ne  couvrent  que  légèrement  ou  lais- 
sent même  entièrement  à nu.  Les  éruptions  cuta- 
nées du  crâne,  la  teigne  et  la  plique,  si  répandues 
dans  le  nord,  témoignent  de  l’exactitude  de  celte 
étiologie. 

Chacun  des  élémens  organiques  dont  la  peau  se 
compose,  semble  jusqu’à  un  certain  point  suscep- 
tible d’être  isolément  affecté  durant  les  maladies 
de  cette  membrane.  En  effet,  les  travaux  rudes,  le 
contact  des  corps  durs  et  rugeux , épaississent  le 
derme,  provoquent  la  formation  de  couches  épider- 
miques plus  épaisses,  et  donnent  naissance  aux  du- 
rillons et  aux  corps.  L’action  des  poussières  irritan- 
tes, unie  à la  chaleur  et  à la  sécheresse,  prive  la  peau 
de  toute  humidité,  l’irrite,  et  y provoque  la  for- 
mation de  crevasses  et  de  gerçures  plus  ou  moins 
profondes  et  douloureuses.  Dans  les  sueurs  exces- 
sives, l’action  exhalante  est  manifestement  augmen- 
tée. Les  dartres  semblent  affecter  spécialement  les 
cryptes  cébacés  et  muqueux.  Les  pelotons  grais- 
seux renfermés  dans  les  loges  cellulo-  fibreuses  de 
la  face  interne  du  derme,  produisent  manifeste- 
ment les  furoncles,  ainsi  que  les  anthrai,  par  l’in- 
flammation qui  les  atteint,  et  par  l’étranglemen! 
qui  en  est  la  suite.  Enfin,  le  parenchyme  du  derme 
lui-même;  plus  ou  moins  superficiellement  ou  pro- 
fondément irrité,  est  le  siège  évident  de  ces  in- 
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flammations  érythémateuses  oii  pustuleuses,  dont 
les  formes  sont  si  variées,  et  qui  constituent  à elles 
seules  le  plus  grand  nombre  des  maladies  des  té- 
gumens. 

11  convient  de  noter  que  la  peau  ne  reçoit  pour 
sa  nutrition  que  les  extrémités  très-déliées  et  déjà 
presque  capillaires  des  vaisseaux  sanguins  :de  cette 
disposition  naît  sans  doute  la  facilité  avec  laquelle 
la  mort  s’en  empare  lorsqu’on  la  comprime  pendant 
un  temps  assez  long,  ou  lorsqu’on  a placé  des  liga- 
tures sur  les  principaux  troncs  artériels  des  mem- 
bres. Dans  les  gangrènes  celluleuses  sous-cutanées 
étendues,  comme  à la  suite  des  érysipèles  phlegmo- 
neux , ou  dans  les  décollemens  considérables  de 
leur  tissu,  les  tégumens,  privés  de  matériaux  nutri- 
tifs par  la  destruction  de  leurs  vaisseaux,  parta- 
gent bientôt  le  sort  des  parties  sous-jacentes,  et  ne 
tardent  pas  à se  décomposer.  Quelquefois,  cepen- 
dant, ils  continuent  de  vivre,  mais  avec  trop  peu 
d’énergie  pour  pouvoir  contracter  l’inflammation 
adhésivc,  et  l’on  est  obligé  de  les  exciser,  alin  de 
déterminer  à leur  place  la  formation  de  cicatrices 
salutaires. 

Les  irritations  cutanées  douloureuses  et  chroni- 
ques exercent  une  grande  influence  sur  les  viscè- 
res. On  sait  combien  maigrissent  rapidement  les 
enfans  que  tourmentent  outre  mesure  les  déman- 
geaisons des  tégumens  du  crâne.  Le  prurigo , lors- 
qu’il est  intense,  et  qu’il  résiste,  aux  moyens  em- 
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ployés  pour  le  combattre,  provoque  une  agitation 
fébrile  continuelle,  et,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  consomption  et  même  la  mort.  Dans  les 
cas  de  ce  genre,  il  est  évident  que  la  douleur  dont 
les  tégumens  sont  le  siège,  retentit  d’abord  vers  le 
cerveau,  l’irrite,  trouble  ses  fonctions,  et  va  de  là 
produire  les  mêmes  désordres  dans  les  principaux 
viscères.  Ces  phénomènes  doivent  rendre  le  méde- 
cin  très- circonspect  dans  l’emploi  des  révulsifs  cu- 
tanés contre  les  irritations  internes.  Pour  peu  que 
la  lésion  soit  aiguë,  le  sujet  nerveux  et  excitable, 
le  système  sanguin  facile  à émouvoir,  les  vésicatoires, 
les  sinapismes,  et  les  autres  stimulans  douloureux, 
augmentent  ou  renouvellent  l’agitation,1  la  fièvre,  la 
chaleur  âcre  de  la  peau,  et  tous  les  accidens  de  la 
maladie.  Ils  ne  conviennent  que  quand  celle-ci, 
étant  devenue  chronique,  cesse  en  quelque  sorte 
d’exciter  sympathiquement  le  cerveau  et  les  viscè- 

-"y 

res,  et  encore  vaut-il  presque  toujours  mieux  re- 
courir, dans  ces  cas,  aux  révulsifs  qui  excitent  les 
exhalations  ou  les  suppurations  cutanées  sans  provo- 
quer de  fortes  douleurs,  qu’à  ceux  qui  stimulent  trop 


vivement  les  parties.  Les  bains,  les  douches  de  va- 
peur, les  frictions,  les  vêtemens  de  laine,  les  cata- 
plasmes érnolliens , les  fonticules,  et  même  les 
môxas,  devront  alors  être  ordinairement  prétérés 
aux  vésicatoires  souvent  répétés,  à l’usage  desquels 
trop  de  personnes  se  bornent  encore. 

Au  surplus,  à l’exception  des  lésions  mécaniques 
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toujours  faciles  à apprécier,  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  de  la  peau  est  le  résultat  de  l in— 
fluence  sympathique  exercée  sur  celte  membrane 
par  les  viscères,  et  spécialement  par  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale.  Nous  traiterons  de  ce 
point  important  de  la  théorie  médicale,  en  exami- 
nant l’action  des  organes  digestifs. 


2°  Sensation  de  la  vue. 

Après  le  toucher,  la  vision  est  le  sens  qui  nous 
fournit  les  notions  les  plus  multipliées  et  les  plus 
exactes.  Elle  découvre  au  loin  les  êtres  que  l’ani- 
mal est  intéressé  à connaître,  les  recherche,  les 
épie,  et  avertit  avec  une  rare  rapidité  le  cerveau 
de  leur  présence.  L’appareil  qui  rend  à l’animal  de 
si  précieux  services,  est  un  des  plus  compliqués 
de  l’organisme.  11  consiste  en  un  globe,  formant 
une  sorte  de  chambre  obscure,  dont  la  partie  an- 
térieure est  transparente,  et  au  fond  de  laquelle  les 
rayons  lumineux  vont  se  réunir,  après  avoir  été 
rassemblés  et  entre-croisés  par  les  humeurs  qu’ils 
ont  traversées,  et  surtout  par  le  cristallin.  Une  cloi- 
son mobile,  percée  d’une  ouverture  centrale,  ré- 
trécit ou  élargit,  suivant  le  besoin,  la  voie  par  la- 
quelle pénètrent  les  rayons  lumineux.  Des  muscles 
placés  en  arrière  du  globe,  et  fixés  à divers  points 
de  sa  circonférence,  lui  impriment  des  mouvemens 
variés  dans  tous  les  sens.  Deux  voiles  mobiles  si- 
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tués  en  avant,  découvrent  ou  cachent  alternative- 
ment l’œil  et  le  protègent  contre  l’action  des  corps 
extérieurs,  en  même  temps  qu’une  humeur  versée  à 
sa  surface,  facilite  ses  mouvemens,  entretient  la 
souplesse  et  la  transparence  de  ses  membranes, 
et  s’écoule  dans  les  fosses  nasales,  où  elle  sert  encore 
à d’autres  usages. 

O # 

Il  importe  peu  de  savoir  comment  les  images, 
peintes  renversées  au  fond  de  l’œil,  se  redressent 
cependant  pour  le  cerveau,  et  montrent  les  corps 
dans  leur  situation  réelle;  il  serait  plus  inutile  en- 
core de  rechercher  comment  l’impression,  quoique 
double,  puisqu’elle  est  reçue  par  les  deux  organes, 
produit  cependant  une  sensation  simple  dans  l’en- 
céphale : ces  discussions  doivent  être  abandonnées 
jusqu’à  ce  que  les  faits  éclairent  les  phénomènes 
sur  lesquels  elles  reposent. 

La  rétine  est  la  partie  de  l’œil  sur  laquelle  vont  se 

réunir  les  rayons  lumineux  pour  produire  l’impression 

visuelle  ; mais  celle  membrane  n’agit  jamais  que  sa 

stimulation  ne  s’étende  à des  degrés  variables  aux 
' , . ° 

autres  portions  de  l’appareil  dont  elle  est  la  partie 
principale.  Sous  l’influence  de  la  lumière,  l’iris,  par 
quelque  mécanisme  que  ce  «soit,  se  resserre  et  ré- 
trécit la  pupille  ; La  conjonctive  s’anime,  les  larmes 
affluent,  les  bords  des  paupières  rougissent,  les 
points  et  les  conduits  lacrymaux  redoublent  déc- 
livité, afin  de  débarrasser  l’œil  de  l’humidité  sura- 
bondante qui  le  recouvre.  Cet  état  d’orgasme,  lors- 
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qu’il  est  intense  ou  qu’il  se  prolonge,  détermine  des 
irritations  plus  ou  moins  vives  et  permanentes  dans 
les  tissus  qui  en  sont  le  siège.  C’est  ainsi  que  les, 
travaux  assidus  du  cabinet,  les  veilles  continuelles, 
l’examen  d’objets  délicats  et  difficiles  à distinguer, 
provoquent  tantôt  l’inflanynation  des  bords  libres 
des  paupières,  la  sécrétion  d’une  chassie  abondante, 
épaisse  et  âcre  qui  les  réunit  durant  le  sommeil  ; 
tantôt  la  rougeur  et  la  phlogose  de  la  conjonctive  et 
de  la  cornée;  tantôt,  enfin,  l’irritation  plus  dange- 
reuse et  plus  rebelle  des  parties  internes  du  globe 
oculaire,  telles  que  l’iris,  le  cristallin,  la  membrane 
du  corps  vitré  ou  la  rétine  elle-même. 

La  nature  a disposé,  chez  plusieurs  animaux  qui 
avaient  besoin  de  voir  la  nuit  ou  de  posséder  des 
instrumens  très- parfaits  afin  de  distinguer  de  fort 
loin  la  proie  qu’ils  recherchent,  des  appareils  de 
renforcement  de  la  vision.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  celui  des  chats,  des  oiseaux  nocturnes, 
du  cheval  , et  de  la  plupart  des  carnassiers  , 

la  choroïde  forme  au  fond  de  l’œil  un  véritable 

\ 

miroir,  qui  réfléchit  les  rayons  lumineux,  après 
qu’ils  ont  déjà  traversé  la  rétine,  et  multiplie  ainsi 
l’intensité  de  la  lumière  qui  frappe  cet  organe.  La 
décoloration  de  la  choroïde,  que  l’on  observe  chez 
les  vieillards , paraît  avoir  pour  effet  de  com- 
penser, par  un  mécanisme  analogue,  l’afloiblis- 
semcnt  de  la  sensibilité  de  la  rétine,  qui  a lieu  par 
♦les  progrès  de  l’âge.  Ces  usages  de  la  choroïde 
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uni  ote  mis  hors  de  doute  par  les  belles  considéra- 
tions de  M.  Desmoulin  , sur  l’enduit  qui  recouvre 
cette  membrane,  dont  la  teinte  noire,  loin  de  ser- 
vir à rendre  la  vision  plus  nette,  n’est  utile  qu’en  di- 
minuant l’intensité  de  la  lumière  qui  agit  sur  la  ré- 
tine. Chez  l’aigle,  le  faucon,  et  les  oiseaux  qui  dis- 
tinguent leur  proie  des  plus  hautes  régions  de  l’air, 
la  rétine  forme  des  replis  qui  multiplient  les  points 
de  contact  des  rayons  lumineux,  et  augmentent 
la  force  de  l’impression  qu’ils  produisent. 

Mais  l’homme  a bien  plus  souvent  besoin  de  mo- 


sur  ses  yeux , que  d’en  accroître  l’intensité.  Le 
premier  moyen  que  la  nature  emploie  pour  ména- 
ger ainsi  la  sensibilité  de  la  rétine,  est  le  resserre- 
ment de  l’iris.  Les  dimensions  de  la  pupille  n’in- 
fluent pas  sensiblement  sur  le  nombre  des  objets 
que  la  vue  peut  embrasser;  mais  lorsqu’elle  est  * 
élargie,  elle  admet  plus  de  rayons  lumineux,  et  la 
rétine  s’en  trouve  plus  excitée;  tandis  que  son  res- 
serrement augmente  la  masse  d’ombre  au  fond  de 
l’œil,  et  ménage  la  sensibilité  de  la  tunique  ner- 
veuse qui  le  tapisse.  Si  la  lumière  est  trop  vive,  on 
peut  aussi  en  diminuer  la  vivacité  en  fermant  un  des 
yeux1,  en  rapprochant  en  partie  les  paupières,  en 


4 Quoique  ce  phénomène 
pas  moins  démontré,  ainsi 


soit  dilïicile  à expliquer,  il  n’est 
que  chacun  peut  le  vérifier  par* 
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abaissant  les  sourcils,  enfin  en  détournant  l’axe 
visuel  du  foyer  dont  les  rayons  offensent  la  rétine. 

L’un  des  premiers  effets  de  l’irritation  des  mem- 
branes oculaires,  est  de  détruire  leur  transparence 
et  d’apporter  ainsi  des  obstacles  souvent  insurmon- 
tables à l’exercice  de  la  vision.  Si  l’on  voulait  ç,tu- 
dier  combien  sont  rapides  à se  produire,  et  d’une 
lente  disparition,  les  altérations  de  tissu  produites 
par  le  mouvement  inflammatoire,  les  diverses  par- 
ties de  l’œil  pourraient  être  prises  pour  exemple. 
Les  taches,  les  nuages,  les  injections  vasculaires, 
les  ulcérations,  les  déchirures,  les  collections  pu- 
rulentes, les  hydropisies,  sont  autant  de  résultats 
de  l’irritation  aiguë  ou  chronique  de  la  conjonc- 
tive, de  la  cornée,  de  la  membrane  de  l’humeur 
aqueuse  ou  de  celle  de  l’humeur  vitrée.  La  hernie 
de  l’iris  n’est  que  l’un  des  accidens  de  la  perfora- 


tion de  la  partie  antérieure  de  l’œil.  C’est  à l’irrita- 
tion souvent  propagée  des  bords  libres  des  paupiè- 
res aux  conduits  lacrymaux,  au  sac  lacrymal,  et  au 
canal  nasal,  que  doivent  être  attribuées  le  plus  grand 
nombre  des  tumeurs  et  des  fistules  lacrymales  , 
ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  Scarpa.et  que  le  con- 
statent les  bons  effets  des  antiphlogistiques  et  des 


l’expérience,  qu’en  fermant  un  œil,  non-seulement  moins 
d’objets  peuvent  être  aperçus,  mais  que  ceux  dont  les  rayons 
parviennent  à l’organe  resté  actif,  ne  produisent  plus  une  im- 
pression aussi  vive,  et  semblent  moins  fortement  éclairés. 
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saignées  locales  qu’on  leur  oppose  maintenant  avec 
tant  d’avantages. 

Mais  l’œil  n’est  pas  exposé  seulement  à l’action 
quelquefois  nuisible  de  la  lumière,  ou  à l’influence 
des  travaux  qui  le  fatiguent  et  l’irritent;  cet  organe 
peut  être  directement  blessé  par  des  corps  étran- 
gers. Il  est  à remarquer  à ce  sujet,  que  la  rétine,  si 
irritable  lorsqu’elle  est  soumise  à l’action  de  la  lu- 
mière, se  montre  à peu  près  insensible  au  contact 
des  corps  solides,  et  peut  même  être  déchirée  sans 
que  le  sujet  en  ressente  d’impression  douloureuse. 
On  sait  que  le  cristallin  déprimé  et  reposant  sur 
cette  membrane,  n’y  occasione  pas  le  plus  léger 
sentiment  désagréable.  Des  corps  étrangers,  comme 
des  grains  de  plomb,  ont  pu  séjourner  de  même, 
sans  produire  d’accident,  au  fond  de  l’œil.  Enfin, 
M.  Magendie  a pu , sans  que  les  malades  en  aient 
ressenti  la  moindre  incommodité,  toucher  et  pi- 
quer la  rétine  avec  la  pointe  de  l’aiguille  à cata- 
racte, après  l’abaissement  de  la  lentille  cristal- 
line. On  doit  donc  dépouiller  cette  membrane  de 
l’exquise  sensibilité  dont  les  physiologistes  l’avaient 
douée.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  stimulations  directes  et  matérielles  de  la  rétine, 
alors  même  qu’elles  ne  sont  pas  immédiatement  sui- 
vies de  douleur,  peuvent  déterminer  dans  cette 
membrane  des  irritations  dont  les  phénomènes, 
peut-être  lents  à se  produire,  n’en  ont  pas  moins  la 
cécité  pour  résultat.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’amau- 
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rose  succéder  aux  plaies  pénétrantes  de  l’œil,  et 
même  aux  simples  ébranlemens  de  la  surface  de 
cet  organe  par  des  balles  élastiques,  ou  par  de  très- 
petits  projectiles  ; et  dans  ces  cas,  la  rétine  n’a  ma- 
nifestement éprouvé  qu’un  choc  peu  intense,  mo- 
déré encore  par  l’intermédiaire  de  toutes  les  hu- 
meurs placées  au-devant  d’elle. 

L’atmosphère  qui  baigne  la  surface  de  l’œil,  pro- 
duit aussi  sur  lui  des  impressions  non  moins  dignes 
que  les  précédentes  de  fixer  l’attention  du  méde- 
cin. Sec  et  chargé  de  molécules  terreuses,  ammo- 
niacales, métalliques  ou  autres,  l’air  irrite  les  parties 
externes  de  l’organe  et  y détermine  ces  inflamma- 
tions dont  sont  fréquemment  atteints  les  soldats 
dans  les  payschauds,  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
une  atmosphère  poussiéreuse,  les  vidangeurs,  etc. 
Le  brusque  passage  de  la  chaleur  sèche  et  intense 
des  jours,  à la  fraîcheur  humide  des  nuits,  semble 
favoriser  encore  le  développement  des  ophthalmies 
endémiques  en  certaines  contrées.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  attribué  en  grande  partie  à celte  cause, 
les  funestes  ravages  de  cette  ophthalmie  d’Égypte, 
que  quelques  rêveurs  pensent  encore  s’etre  propa- 
gée et  répandue  jusqu’à  ce  jour  en  Europe,  par  la 
voie  de  la  contagion. 

A ces  causes  directes  d’inflammation,  il  faut  ajou- 
ter pour  l’œil  celles  qui  résultent  de  l’influence  sym- 
pathique de  certains  organes,  et  notamment  de 
l’estomac.  L’expérience  démontre  chaque  jour  coin- 
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bien  l’irritation  de  ce  viscère  détermine  fréquem- 
ment la  conjonctivite  ; les  exemples  d’amauroses  dé- 
terminées par  la  présence  des  vers  intestinaux  ne 
sont  point  rares;  les  fastes  de  l’art  renferment 
plusieurs  histoires  d’ophthalmies  épidémiques,  aux- 
quelles on  opposait  les  vomitifs  et  les  purgatifs, 
mais  qui  auraient  plus  sûrement  cédé  à la  diète, 
aux  adoucissans  internes  et  aux  saignées  épigastri- 
ques. 

La  perte  de  la  vue  par  la  cessation  de  l’action  de 
la  rétine,  peut  dépendre,  soit  des  altérations  de 
cette  membrane,  soit  de  la  lésion  du  nerf  optique, 
soit,  enfin,  de  dérangemens  survenus  dans  les  cou- 
ches optiques,  ou  plus  sûrement  encore  dans  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  antérieurs.  La  phlogose 
paraît  être  la  source  commune  de  toutes  ces  affec- 
tions. dont  le  médecin  ne  peut  souvent  pas  mieux 
déterminer  le  siège,  qu’il  ne  lui  est  permis  d’y  por- 
ter remède.  Mais  l’amaurose,  qui  est  ordinairement 
complète,  réaffecte  quelquefois  que  la  moitig  ou 
plus  de  l’étendue  de  la  rétine.  Ainsi  MM.  Wollas- 
ton  et  Arago  ont  observé  sur  eux-mêmes  des  para- 
lysies momentanées  de  la  rétine,  pendant  lesquelles 
ils  ne  voyaient  que  d’un  côté  de  l’axe  de  la  vision. 
Une  personne  observée  par  M.  YYollaston,  a le  côté 
gauche  des  rétines  insensible,  elle  voit  son  écriture 
et  sa  plume,  sans  apercevoir  sa  main.  Chez  une  au- 
tre, le  côté  droit  de  la  rétine  se  paralyse  à la  moin- 
dre indigestion.  Enfin,  sur  un  malade  examiné  par 
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M.  Desmoulin,  en  même  temps  que  le  côté  externe 
de  l’œil  gauche  est  insensible,  cet  œil  fait  voir  les 
objets  déplacés  de  vingt  degrés  environ  de  leur 
position  réelle. 

Il  est  à remarquer  que  les  cécités  produites  par 
l’opacité  des  membranes  ou  des  humeurs  de  l’œil, 
entraînent  à leur  suite  l’altération  de  la  rétine,  l’a- 
tropliie  du  nerf  optique,  et  même  celle  des  lobes 
optiques  du  cerveau.  Ces  désordres  sont  d’autant 
plus  rapides  à se  produire,  que  l’animal  a la  vue  plus 
parfaite,  et  que  son  appareil  optique  est  plus  com- 
pliqué. On  les  observe  après  quelques  semaines, 
dans  les  oiseaux,  et  après  six  ou  huit  mois,  sur  les 
mammifères,  tandis  qu’il  faut  vingt  ans  ou  plus  chez 
l’homme,  pour  qu’ils  soient  sensibles.  Cette  dispo- 
sition permet  de  combattre  chez  lui,  avec  plus  de 
succès  que  chez  la  plupart  des  animaux,  les  cécités 
anciennes,  déterminées  par  des  causes  mécaniques 
qui  ont  borné  leur  action  au  globe  oculaire. 

Ces  faits  indiquent  combien  sont  intimes  les  re- 
lations qui  unisserrt  l’œil  à l’encéphale.  Un  nerf  très- 
court  et  très- volumineux  anime,  en  effet,  cet  or- 
gane; il  reçoit  ses  vaisseaux  de  l’artère  cérébrale 
antérieure  ; son  enveloppe  fibreuse  est  renforcée 
par  la  dure-mère  qui  accompagne  le  nerf  optique  ; 
enfin,  le  tissu  cellulaire  graisseux,  au  milieu  duquel 
il  est  plongé,  communique  largement,  à l’aide  de 
la  fente  sphénoïdale,  avec  l’intérieur  du  crâne.  Aussi 
n’est-ce  pas  sans  raison  que  l’œil  a été  considéré 
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comme  le  miroir  de  l’âme  : nulle  autre  partie  ne 
peint  avec  autant  de  rapidité  et  d’énergie,  les  di- 
vers états  de  l’encéphale,  soit  pendant  le  calme  de  la 
méditation,  soit  lorsqu’il  est  excité  par  le  délire  des 
passions  ou  la  violence  de  sensations  douloureuses. 
La  sécrétion  augmentée  des  larmes,  est  un  des  pre- 
miers effets  de  la  stimulation  cérébrale  par  la  joie, 
le  chagrin,  et  quelquefois  la  colère.  La  congestion 
encéphalique  qui  précède  et  accompagne  le  som- 
meil, détermine  d’abord  la  paralysie  du  muscle 
releveur  de  la  paupière  supérieure,  et  la  suspen- 
sion de  l’action  de  la  rétine. 

Du  rant  les  maladies,  ces  connexions  de  l’œil  avec 
le  cerveau  ne  sont  pas  moins  fécondes  en  résultats 
importans.  La  fatigue  des  yeux  ne  tarde  jamais  à 
provoquer  une  céphalalgie  plus  ou  moins  intense^ 
parce  que  le  cerveau  partage  toujours  leur  excita- 
tion. Lorsque  ce  viscère  ou  ses  membranes  sont  à 
leur  tour  irrités,  l’œil  s’anime  bientôt,  la  conjonctive 
s’injecte,  la  sensibilité  de  la  rétine  augmente,  les 
muscles  de  l’œil  se  contractent  irrégulièrement,  la 
pupille  est  resserrée  ou  agrandie.  Les  éblouisse- 
mens,  la  perte  de  la  vue  et  la  décoloration  des  yeux 
sont  les  premiers  symptômes  de  la  syncope  par  hé- 
morragie ou  par  suspension  de  l’action  du  cœur,  qui 
provoque  d’abord  l’affaissement  de  la  masse  cérébra- 
le. Enfin,  les  yeux  sont  vifs  et  brillans  durant  l’exci- 
tation délirante  de  la  fièvre  ; ils  s'obscurcissent,  s’af- 
faissent et  s’éteignent,  au  contraire,  à mesure  qu’aux 
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approches  de  la  mort  le  cerveau  lui-même  cesse 
d’être  excité  et  devient  insensible. 

« 

3°  A udition. 

L’appareil  auditif  interne  est  trop  profondément 
placé,  et  sa  structure  est  trop  solide  pour  que  ses 
dérangemens  ne  soient  pas  beaucoup  plus  rares  que 
ceux  de  l’organe  de  la  vision.  L’oreille  externe  est 
une  sorte  de  conque,  formée  par  des  tissus  trop  den- 
ses et  trop  peu  irritables  pour  être  exposée  à un  grand 
nombre  d’irritations.  La  partie  de  l’appareil  auditif, 
dont  les  affections  sont  le  plus  fréquentes,  est  la 
trompe  d’Eustachi,  qu’une  membrane  muqueuso 
tapisse,  et  qui,  ouverte  dans  l’arrière-bouche,  par- 
ticipe souvent  aux  irritations  des  parois  de  cette 
cavité. 

L organe  de  l’audition  possède,  comme  l’œil,  un 
appareil  de  renforcement,  très-considérable  chez 
certains  mammifères,  et  surtout  chez  quelques 
oiseaux  de  nuit.  Cet  appareil  consiste  dans  les  cel- 
lules mastoïdiennes,  qui,  dans  quelquesespèces,  cir- 
conscrivent entièrement  le  crâne.  L’audition  est  en- 
core favorisée  par  les  vibrations  de  la  conque,  par 
celles  de  la  membrane  du  tympan,  par  les  oscilla- 
tions des  osselets  ; enfin,  par  la  raréfaction  de  l’air 
dans  la  caisse  du  tambour.  Cette  dernière  disposi- 
tion est  entrenue  par  la  trompe  d Eustachi,  qui  ne 
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permet  à aucune  condensation,  à aucune  compres- 
sion de  l’air,  de  s’établir  dans  la  caisse. 

L’engouement  de  la  caisse  et  de  la  trompe  par 
des  mucosités,  en  s’opposant  aux  vibrations  de  la 
membrane  tympanique  et  aux  ébranlemens  de  la 
chaîne  des  osselets,  détermine  inévitablement  la 
surdité.  M.  Itard,  et  après  lui  M.  Deleau,  ont  pu 
remédier  à l’aide  de  la  perforation  du  tympan  et 
d’injections  forcées  dans  l’oreille,  à ce  genre  d’alté- 
ration de  l’appareil  acoustique.  On  a remarqué  aussi 
que  chez  les  sujets  dont  les  osselets  et  le  tympan 
sont  détruits,  une  éponge  imbibée  d’eau  peut  en- 
core transmettre  à l’oreiile  interne  , les  vibrations 
produites  par  la  parole,  tandis  que  l’éponge  sè- 
che ou  du  coton  sec  , ne  peuvent  servir  ainsi  de 
conducteur  aux  ondulations  sonores.  Comme  on  le 
conçoit  aisément,  l’augmentation  de  la  susceptibi- 
lité du  nerf  acoustique  peut  contre -balancer  l’im- 
perfection de  l’appareil  à l’aide  duquel  les  sons 
lui  sont  transmis.  Chez  un  enfant  de  six  ans,  qui  ne 
pouvait  entendre  la  voix  ordinaire,  la  rage  s’étant 
déclarée,  on  vit,  par  exemple,  l’audition  devenir  si 
parfaite  au  milieu  des  accès,  que  le  sujet  entendait 
les  paroles  les  plus  faiblement  prononcées.  Au  sur- 
plus, les  lois  suivant  lesquelles  les  sons  se  propa- 


gent dans  l’oreille,  sont  encore  si  peu  connues,  qu’il 
est  presque  impossible  d’expliquer  les  usages  précis 
de  chacune  des  parties  internes  de  cet  organe.  Ce 
qui  paraît  le  mieux  démontré,  c’est  que  toutes  les 
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pièces  qui  concourent  à le  former,  sont  mises  en 
mouvement  par  les  sons,  et  que  la  sensation  résulte 
de  la  communication  de  ces  vibrations  à la  pulpe 
nerveuse.  Il  est  à remarquer,  enfin,  que  le  nerf 
acoustique,  comme  celui  de  la  vue,  et  la  rétine,  est 
à peu  près  insensible  aux  stimulations  mécaniques 
directes,  aux  pincemens,  et  à toutes  les  tortures 
qu’on  peut  lui  faire  éprouver  à l’aide  des  instrumens. 

Les  sensations  reçues  par  l’ouïe  exercent  une  in- 
fluence moins  puissante  sur  les  viscères,  que  celles 
du  toucher  et  de  la  vue.  Cela  dépend  sans  doute  de 
ce  que  celles-ci  sont  déterminées  par  la  présence 
des  corps  eux-mêmes,  et  l’autre  seulement  par  un 
des  phénomènes  qui  résultent  de  leur  action.  Ce- 
pendant, les  sons  aigres  etdéchirans  qui  agacent  l’o- 
reille, affectent  douloureusement  le  système  ner- 
veux, excitent  une  horripilation  générale,  et,  chez 
quelques  sujets  très- susceptibles,  des  mouvemens 
spasmodiques  ou  des  convulsions.  Les  modulations 
de  la  voix  humaine  contribuent  puissamment  à ex- 
citer les  organes  génitaux,  et  à faire  naître  des  désirs 
vénériens  quelquefois  très-puissans. 

Lamusique, surtou  t,  produit  sur  la  plu  part  des  hom- 
meset  jusque  sur  les  animaux,  des  effets  presque  mer- 
veilleux. Ilsemblequeles  sons  agissent  alors  en  faisant 
vibrer  tout  le  système  sensitif,  et  par  suite  les  orga- 
nesqu  ilanime,  comme  ilfait  osciller  l’appareil  auditif 
lui-même.  Les  larmes  affluent  dans  les  yeux,  le  cœur 
bat  avec  violence,  un  resserrement  ou  une  excita- 
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lion  épigastrique  se  lait  sentir,  et  nous  sommes  por- 
tés à l'attendrissement,  à la  terreur,  à la  gaîté  ou  à la 
colère.  Cependant  il  existe  des  organisations  rebelles 
à la  puissance  de  cet  art  divin  , et  il  présente  lui- 
même  des  beautés  de  convention  que  l'éducation 
seule  apprend  à sentir.  On  peut  comparer,  dans  un 
concert,  toutes  les  oreilles  écoutantes  à des  conques 
métalliques,  ouvertes  aux  impressions  musicales,  qui 
vibrent  à l’unisson  sous  l'influence  de  l’orchestre, 
et  communiquent  leurs  vibrations  à l’encéphale  et 
aux  nerfs.  De  là  cette  spontanéité,  cette  unanimité 
de  douleur,  de  plaisir,  d’applaudissemens  et  de 
transports  qui  agitent  tout  à coup  une  salle  entière; 
de  là  ces  émotions,  pour  ainsi  dire  électriques,  qui 
se  communiquent  avec  la  rapidité  du  son  lui-même, 
à l’ensemble  des  spectateurs.  Quelques  oreilles  gros- 
sières et  inertes  résistent  seules  au  charme,  demeu- 
rent immobiles,  ou  ont  besoin , pour  vibrer,  d’ac- 
cords plus  stimulans,  plus  graves,  plus  sévères  ou 
plus  rudes.  Ce  sont  des  instrumens  imparfaits,  qui 
laissent  échapper  les  parties  les  plus  délicates,  les 
plus  douces,  les  plus  suaves  de  la  sensation. 

Bien  que  difficilement  irrité  par  les  sons,  l’appa- 
reil de  l’ouïe  peut  cependant  en  recevoir  de  graves 
atteintes.  On  sait  que  les  canonniers,  et  spéciale- 
ment ceux  de  la  marine,  éprouvent  assez  souvent 
des  hémorragies  auriculaires  et  sont  exposés  à la 
déchirure  de  la  membrane  du  tympan.  L’inflam- 
mation de  la  membrane  qui  tapisse  la  caisse  de  ce 
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nom,  ou  de  celle  qui  se  déploie  dans  les  cellules 
mastoïdiennes,  ne  constituent  pas  des  lésions  très- 
rares,  et  la  carie  de  l’apophyse  mastoïde,  ainsi  que 
celle  du  rocher  lui-même,  peuvent  en  être  la  suite. 
Les  causes  des  désordres  de  ce  genre  sont  ordinai- 
rement obscures  et  étrangères  à la  nature,  ainsi  qu’à 
l’intensité  des  sons  auxquels  l’oreille  a été  soumise. 

L’appareil  auditif  n’a  que  de  faibles  relations 
sympathiques  avec  les  viscères  : il  est  rarement  af- 
fecté par  les  irritations  de  l’estomac,  du  poumon  ou 
des  autres  organes  intérieurs.  Mais  les  douleurs  dont 
il  est  quelquefois  le  siège,  sont  peut-être  les  plus 
cruelles  que  le  corps  humain  puisse  éprouver  : elles 
brisent  tous  les  ressorts  de  la  machine,  et  provo- 
quent bientôt  une  extrême  agitation,  des  mouve- 
mens  convulsifs,  et  souvent  une  mort  rapide.  Ces 
phénomènes  dépendent  sans  doute  de  la  compres- 
sion et  de  l’étranglement  qu’éprouve  la  pulpe  ner- 
veuse dans  les  canaux  osseux  qui  la  renferment,  et 
au  milieu  desquels  il  est  impossible  aux  membranes 
qu’elle  anime,  de  se  développer  ainsi  que  l’exigerait 
l’afflux  inflammatoire. 

4°  O i faction. 

Le  sens  de  l’odorat,  constamment  placé,  dans  la 
série  des  animaux,  au-dessus  de  la  cavité  buccale, 
constitue  le  premier  instrument  d’exploration  qu’ils 
possèdent  pour  distinguer  des  autres  les  corps  qui 
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sont  propres  à la  nu  tri  lion.  Ses  décisions,  sans  dou- 
te, ne  sont  pas  toujours  infaillibles,  et  il  existe  un 
assez  grand  nombre  de  substances  dont  Codeur  est 
peu  agréable,  bien  qu  elles  fournissent  des  maté- 
riaux alimentaires  très-salubres.  Il  est  cependant 
rare  que  les  corps  dont  l’odeur  est  putride,  repous- 
sante ou  nauséabonde,  soient  susceptibles  d’être  in- 
gérés avec  avantage  ou  sans  danger. 

L’appareil  olfactif  est  fort  simple.  Une  membrane 
mince,  muqueuse,  enduite  d’une  humeur  visqueu- 
se, peu  susceptible  de  se  dessécher  à l’air,  ou  de  se 
dissoudre  dans  l’eau,  reployée  sur  les  anfractuosités 
nasales,  reçoit  les  molécules  odorantes,  qui  sem- 
blent s’y  attacher,  s’y  dissoudre,  et  ébranlent  enfin 
les  papilles  nerveuses  dont  elle  est  abondamment 
pourvue.  La  partie  supérieure  des  cavités  nasales,  le 
voisinage  des  cornets  ethmoidiens,  de  la  lame  cri- 
blée de  l’cthmoïde,  et  la  face  interne  des  os  propres 
du  nez,  sont  manifestement  les  endroits  sur  lesquels 
agissent  avec  le  plus  de  vivacité  les  émanations  des 
corps  qui  produisent  les  odeurs.  Les  sinus  maxil- 
laires, frontaux  et  sphénoïdaux,  paraissent  à peu 
près  étrangers,  au  moins  chez  l’homme,  à la  pro- 
duction de  l’olfaction,  et  ne  servir  qu’à  donner  h la 
face  des  dimensions  en  rapport  avec  celles  de  la 
base  du  crâne,  sans  la  rendre  trop  compacte  et  sans 
augmenter  son  poids.  Cet  artifice  , qui  consiste  à 
creuser  de  cavités  spacieuses,  et  à parois  fort  min- 
ces, les  os  qui  doivent  soutenir  un  grand  nombre 
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de  parties  molles,  se  reproduit  très -souvent  dans 
l’organisation  animale. 

Des  expériences  les  plus  exactes  ont  démontré 
que  la  destruction  de  la  cinquième  paire  anéantit 
subitement  chez  les  animaux,  la  sensation  olfac- 
tive. Le  nerf  de  la  première  paire  laissé  alors  in- 
tact, ne  suffit  pas  pour  conserver  à l’organe  la  fa- 
culté d’exécuter  ses  fonctions.  11  semble,  dès-lors, 
qu’il  soit  étranger  à la  perception  des  odeurs,  et  les 
faits  pathologiques  confirment  jusqu’à  un  certain 
point  cette  induction.  Chez  un  homme  qui  prenait  du 
tabac  avec  plaisir,  qui  en  distinguait  les  différentes 
qualités,  qui  éprouvait  de  la  gène  en  sentant  l’odeur 
de  la  suppuration  fournie  par  un  abcès,  Béclard  trou- 
va les  deux  lobules  cérébraux  confondus  à leur  par- 
tie antérieure,  interne  et  inférieure;  ils  étaient 
considérablement  endurcis,  et  paraissaient  implan- 
tes dans  la  fosse  ethmoïdale.  Une  substance  analo- 
gue au  tubercule,  crue,  arrondie,  mamelonnée,  du 
volume  d’une  grosse  châtaigne , était  développée 
dans  l’un  et  l’autre  lobe,  et  enfoncée  dans  la  partie 
supérieure  des  fosses  nasales,  par  la  destruction  de 
la  lame  criblée  de  l’ethmokle.  On  ne  voyait  plus  au- 
cune trace  des  cordons  olfactifs,  qui  avaient  sans 
doute  été  envahis  par  l’affection  tuberculeuse.  La 
substance  cérébrale  était  ramollie,  un  peu  rougeâ- 
tre, et  difiluente  autour  de  la  partie  dégénérée  ; un 
peu  plus  loin,  elle  était  moins  molle  et  comme  vis- 
queuse ; plus  loin  encore,  elle  était  dans  l’état  nor- 
mal. La  cinquième  paire  était  intacte. 
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Cette  observation  est  remarquable, en  cela  qu’elle 
constate  la  possibilité  de  la  persistance  de  l’odora- 
tion, alors  que  non-seulement  les  troncs  de  la  pre- 
mière paire,  mais  le  champ  olfactif  lui-même  sont 
détruits;  tandis  qu’on  a vu,  dans  un  fait  rapporté 
plus  haut,  les  odeurs  cesser  d’être  senties  chez  un 
sujet  dont  le  ganglion  et  le  nerf  olfactifs  étaient 
sains,  le  tronc  de  la  cinquième  paire  présentant 
seul  une  évidente  altération.  La  pathologie  fournit 
ici  des  notions  parfaitement  identiques  avec  celles 
qui  résultent  des  vivisections1. 

Mais  si  la  première  paire  de  nerfs  ne  sert  pas  à 
l’olfaction,  quels  sont  positivement  les  usages  qu’elle 
remplit?  Il  est  peut-être  impossible  de  répondre 
dans  l’état  présent  de  la  science,  à cette  question. 
Le  fait  est  que  dans  les  serpens  à sonnettes  et  les 
trigonocéphales , l’appareil  olfactif,  animé  par  la 
cinquième  paire  et  consistant  dans  les  fosses  pré- 
oculaires,  est  séparé  et  distinct  de  la  narine  , dans 
laquelle  se  ramifie  exclusivement  le  nerf  ordinaire- 
ment considéré  comme  destiné  à recevoir  les  im- 
pressions faites  par  les  odeurs.  La  première  paire 
servirait- elle  donc  à transmettre  au  cerveau  la  no- 
tion en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons  que  les  corps, 
doués  de  telles  ou  telles  qualités  odorantes,  sont 
susceptibles  ou  non  de  servir  à l’alimentation  ou  à la 


1 Journal  de  Physiologie,  t.  V,  p. 
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respiration?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sens  de  l’odoration 
est  affaibli  ou  complètement  éteint  par  la  phlogose 
de  la  membrane  pituitaire,  ainsi  que  par  la  perte  du 
nez,  et  l’on  a pu,  dans  ce  dernier  cas,  le  rétablir  à 
l’aide  de  nez  artificiels  ou  de  la  rhinoplastique. 

Le  sens  de  l’olfaction  a les  rapports  les  plus  inti- 
mes avec  les  viscères  digestifs , ainsi  qu’avec  les 
voies  respiratoires,  line  odeur  putride  est  à peine 
perçue,  que  la  poitrine  se  resserre,  que  l’estomac 
s’émeut,  se  soulève,  que  des  nausées  ou  des  vo- 
missemens  se  manifestent.  Les  molécules  aromati- 
ques et  suaves  de  certains  mets,  recueillies  par  le 
nez,  ne  manquent  pas,  au  contraire,  de  réveiller 
l’action  digestive,  de  faire  affluer  à la  surface  mu- 
queuse gastrique  les  liquides  qui  doivent  la  lubrifier, 
d’augmenter  ou  de  renouveler  le  sentiment  de 
la  faim.  Les  particules  métalliques  ou  autres,  mê- 
lées à l’air,  ne  produisent  pas  de  moindres  effets 
sur  le  poumon.  Dans  une  atmosphère  impure,  usée 
en  quelque  sorte  par  la  présence  d’un  grand  nom- 
'bre  d’individus,  la  poitrine  comprimée  ne  se  dilate 
qu’avec  effort  et  répugnance  ; et  le  malaise  qui  ré- 
sulte de  cet  état  contraste  singulièrement  avec  la 
sensation  délicieuse  que  produit  la  respiration  de 
l’air  frais  et  balsamique  d’une  riante  campagne.  L’im- 
pression agréable  que  l’on  éprouve  alors,  se  pro- 
page du  nez  à la  trachée,  aux  bronches,  et  atteint 
jusqu’aux  profondeurs  du  poumon  : la  poitrine 
semble  n’être  pas  assez  vaste  pour  contenir  la 
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masse  d air  que  l’on  voudrait  y faire  entrer  îi  chaque 
inspiration. 

Ces  relations  sympathiques  de  la  membrane  pi- 
tuitaire avec  1 appareil  respiratoire,  donnent  lieu  au 
phénomène  de  1 eternuement.  Le  cerveau  alors  ex- 
cite par  la  sensation  de  chatouillement  exercé  sur 
la  surface  nasale  interne,  provoque  une  ample  in- 
spiration, puis  l’expulsion  rapide,  violente  et  comme 
convulsive  de  l’air,  qui  froisse  en  passant  les  cavités 
du  nez,  les  balaie  et  entraîne  au  dehors  les  corps 
qui  les  irritent.  Il  est  rare  qu’un  premier  éternue- 
ment ne  soit  pas  suivi  d’un  second  ou  d’un  troisième 
qui  en  complètent  l'effet.  11  est  presque  inutile  d’a- 
jouter que  durant  les  affections  cérébrales,  les  lé- 
sions intenses  du  poumon  ou  des  organes  digestifs, 
l’éternuement  n’a  que  très-difficilement  lieu,  parce 
que  les  impressions  qui  le  provoqueraient  dans  l’état 

normal,  ou  11e  sont  plus  senties,  ou  n’excitent  plus 

* 

le  système  nerveux  de  la  même  manière.  C’est  par 
cette  raison  peut-être  , que  le  peuple  considère, 
durant  les  maladies,  l’action  d’éternuer  comme 
d’un  favorable  augure. 

La  membrane  muqueuse  qui  revêt  l’ouverture 
antérieure  du  nez,  est  douée  d’une  extrême  sus- 
ceptibilité. Des  inflammations  vives,  promptes  à 
passer  à l’état  ulcéreux  rongeant,  s’y  développent 
avec  facilité,  et  par  les  causes  les  plus  légères.  La 
titillation  du  nez  à l’aide  des  doigts,  le  contact  des 
corps  imprégnés  de  matières  irritantes,  sont  autant 
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de  circonstances  qui  provoquent  tes  lésions  dont  il 
s’agit.  Les  diverses  qualités  de  l’air,  ainsi  que  les 
molécules  étrangères  dont  il  peut  être  chargé,  exer- 
cent une  grande  influence  sur  la  membrane  pitui- 
taire. Le  froid  et  l’humidité  la  rendent  plus  molle, 
plus  spongieuse,  augmentent  sa  sécrétion,  tandis 
que  la  chaleur  sèche,  resserre  son  tissu,  l’affaisse 
sur  les  os,  convertit  en  croûtes  plus  ou  moins  so- 
lides, le  mucus  épais  qui  est  élaboré  par  les  folli- 
cules dont  elle  est  pourvue.  Chez  les  sujets  lympha- 
tiques, ainsi  que  chez  ceux  dont  la  constitution  est 
altérée  par  la  syphilis,  les  inflammations  de  la  mem- 
brane muqueuse  nasale  sont  encore  plus  fréquentes 
que  chez  les  autres;  elles  donnent  souvent  lieu  à 
des  ulcérations,  ou  à des  caries,  qui  détruisent  des 
portions  plus  ou  moins  considérables  de  l’appareil 
olfactif.  Quelquefois  alors  le  pus  s’accumulant  dans 
le  sinus  maxillaire,  y produit  des  collections  qui 
s’ouvrent  à travers  les  joues  ou  les  alvéoles,  et  exi- 
gent la  pratique  d’opérations  chirurgicales  doulou- 
reuses. Dans  d’autres  occasions,  des  végétations  et 
des  polypes  naissent  de  la  membrane  irritée,  et  ne 
peuvent  être  guéries  que  par  la  ligature,  l’arrache- 
ment ou  la  cautérisation. 

Les  jeunes  sujets  sont  fort  exposés  à une  inflam- 
mation chronique  des  cavités  nasales,  dont  les  symp- 
tômes, bien  que  très-remarquables,  semblent  ce- 
pendant avoir  échappé  à l’attention  des  observa- 
teurs. On  rencontre  fréquemment  dans  la  pratique 
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des  adolescens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  mais  plus 
souvent  des  filles  que  des  garçons,  qui  se  plaignent 
d’avoir  la  respiration  nasale  difficile  et  embarrassée. 
Ces  jeunes  malades  éprouvent  vers  la  racine  du  nez, 
et  dans  toute  la  profondeur  des  anfractuosités  olfac- 
tives , un  sentiment  pénible  de  turgescence  et  de 
plénitude  ; ils  dorment  la  bouche  ouverte  ; une 
mucosité  abondante  et  tenace  est  expulsée,  après 
de  longs  efforts,  par  l’une  ou  l’autre  ouverture  des 
narines  ; la  voix  acquiert  un  timbre  nazonné  désa- 
gréable, et  la  parole  est  assez  ordinairement  rendue 
laborieuse  parla  tuméfaction  des  amygdales  ou  la 
phlogose  du  voile  du  palais  et  du  pharynx,  que  sti- 
mule incessainent  le  contact  immédiat  de  l’air  qui 
prend  cette  voie  pour  pénétrer  dans  le  larynx.  Quel- 
quefois meme  l’irritation  de  cet  organe,  delà  trachée- 
artère  ou  des  bronches,  est  le  résultat  de  l’abord 
trop  brusque  dans  les  voies  aériennes  d’un  fluide 
qui  n’a  pas  été  humecté  et  échauffé,  comme  il  aurait 
dû  l’être  s’il  avait  glissé  sur  les anfractuosilés  nasales. 
Sous  l’influence  de  la  maladie  qui  nous  occupe,  et 
dont  j’ai  observé  déjà  de  nombreux  exemples,  la  mem- 
brane pituitaire  peut  aisément  s’altérer  ; elle  devient 
molle,  rouge,  fougueuse;  des  ulcérations  plus  ou 
moins  larges  et  profondes  s’y  développent  quelque- 
fois, et  communiquent  à l’humeur  excrétée,  une 
odeur  nauséabonde  insupportable;  enfin,  lorsqu’un 
écoulement  sanieux,  verdâtre  et  fétide  survient,  il 
annonce  que  les  os  eux-mêmes  sont  érodés  et  que 
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la  maladie  est  parvenue  à un  très -haut  degré  de 
gravité. 

Autant  qu’il  soit  permis  d’en  juger  par  une  obser- 
vation encore  restreinte,  je  suis  porté  à croire  que  la 
plilogose chronique  de  la  membrane  pituitaire,  chez 
les  enfans,  est  en  grande  partie  provoquée  par  l’in- 
suffisance  des  vêtemens  dont  on  couvre  leur  tête , 
ainsi  que  le  cou  et  la  poitrine.  L’excrétion  muqueuse 
nasale  est  en  quelque  sorte  supplémentaire  de  la 
transpiration  cutanée  du  crâne  et  des  régions  supé- 
rieures du  corps.  L’impression  du  froid  sur  la  tête  en 
augmente  l’abondance;  et  tout  le  monde  saitcom- 
bien  l'afflux  des  liquides  vers  les  cavités  nasales  dé- 
termine alors  facilement  cette  phlegmasie  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  Coryza.  Il  est  incontestable 
que  les  fluxions  de  ce  genre,  en  se  répétant  et  en 
devenant  habituelles , peuvent  dégénérer  en  une 
phlegmasie  plus  ou  moins  vive,  qui,  en  passant  à 
l’état  chronique,  produit  ensuite  les  désordres  les 
plus  graves.  L’exactitude  de  cette  étiologie  est  en- 
core confirmée  par  les  heureux  effets  que  l’on  obtient 
dans  ces  cas,  de  l’usage  des  vêtemens  chauds,  de  la 
laine  appliquée  à la  tête,  au  cou,  à la  poitrine,  ainsi 
que  des  révulsifs  placés  à la  nuque,  et  de  tout  ce 
qui  peut,  ou  calmer  directement  l’irritation  nasale, 
ou  imprimer  une  autre  direction  aux  mouvemens 
vitaux. 

La  membrane  pituitaire  est  soumise  à l’influence 
sympathique  de  l’estomac,  sur  lequel  les  impressions 
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qu’elle  reçoit  agissent,  comme  nous  l’avons  vu,  avec 
autant  de  lorce  que  de  rapidité.  Plusieurs  de  ses 
inflammations  dépendent  d’irritations  gastro-intes- 
tinales , aiguës  ou  chroniques,  qui  doivent  fixer 
d’abord  l’attention  du  praticien.  L’odeur  fétide  ou 
la  concrescibilité  augmentée  du  mucus  nasal , ne 
reconnaissent  souvent  pas  d’autres  causes. 

Les  cavités  olfactives  ne  sont  pas  moins  intime- 
ment unies  au  cerveau  et  au  reste  du  système  ner- 
veux qu’au  principal  organe  de  la  digestion.  On  sait 
avec  quelle  rapidité  les  odeurs  fortes,  celles  de  cer- 
taines fleurs,  par  exemple,  déterminent  des  étourdis- 
semens,  de  la  céphalalgie,  la  syncope  et  tous  les  symp- 
tômes de  l’apoplexie,  phénomènes  qu’expliquent  ai- 
sément les  étroites  connexions  anatomiques  qui  exis- 
tent entre  la  membrane  pituitaire  et  l’encéphale.  Le 
nerf  olfactif,  quels  que  soient  d’ailleurs  ses  usages, 
semble  n ôtre,  en  quelque  sorte,  qu’un  appendice 
direct  du  cerveau;  et  chez  certains  animaux,  dont 
l’odorat  est  très-fin,  il  forme  un  renflement  médul- 
laire, creusé  d’une  cavité  qui  communique  avec  celle 
du  ventricule  latéral,  et  dont  le  volume  ne  le  cède 
que  peu  à celui  des  lobes  cérébraux  antérieurs. 

5°  Gustation. 

A l’exercice  du  goût  commence  réellement  l’ac- 
tion digestive.  La  langue  et  la  voûte  palatine  reçoivent 
des  impressions  qui  sont  en  quelque  sorte  le  pré- 


DES  SENS. 


1 8 1 

ludc  de  l’élaboration  gastro-intestinale,  et  détermi- 
nent les  qualités  alibiles  des  corps.  Le  goût  est 
chargé  de  rendre  agréable  la  mastication  ; il  com- 
mence la  série  des  sensations  qui  accompagnent  l’ in- 
gestion des  alimens. 

o 

Les  corps  ne  sont  sapides  qu’au  tant  que  leurs 
molécules  peuvent  être  dissoutes  par  la  salive  et  les 
humeurs  folliculeuses  qui  lubrifient  la  bouche.  Elles 
sont  alors  étendues  sur  les  papilles  nerveuses,  qu  elles 
baignent,  humectent  et  stimulent  avec  plus  ou  moins 
de  vicacité.  La  force  des  impressions  qu’elles  dé- 
terminent est  singulièrement  augmentée  par  l’exer- 
cice simultané  de  l’olfaction.  En  passant  sous  le  nez, 
les  substances  alimentaires  frappent  d’abord  cet  or- 
gane par  leur  odeur,  et  cette  impression  dispose 
manifestement  la  bouche  à ressentir  plus  fortement, 
et  à mieux  analyser  la  saveur  qui  leur  est  propre. 
C’est  par  cette  raison  que,  pour  diminuer  l’impres- 
sion des  breuvages  désagréables,  on  commence  par 
se  boucher  les  narines.  11  faut  un  temps  assez  long, 
un  contact  assez  prolongé  des  molécules  sapides, 
pour  qu’elles  développent  leur  entier  effet  sur  la 
langue  et  le  palais  : aussi  avale-t-on  avec  précipita- 
tion ce  qui  est  amer  ou  repoussant,  tandis  qu’on 
mâche  longuement,  et  qu’on  promène  avec  com- 
plaisance sur  toutes  les  parties  sensibles  de  l’organe, 
les  substances  douces  ou  parfumées  qui  le  pénètrent 
d’une  agréable  et  délicate  excitation. 

Le  sens  du  goût  est  tout-puissant  pour  stimuler 
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l’estomac,  ou  plutôt  il  existe  entre  lui  et  ce  vis- 
cère une  influence  réciproque  si  intime,  que  l’un 
réveille  incessamment  l’autre,  ou  se  trouve  plus  ou 
moins  promptement  calmé  par  les  impressions  qu’il 
en  reçoit.  Ainsi,  les  mets  les  plus  grossiers  sem- 
blent savoureux  lorsqu’un  vif  appétit  les  assaison- 
ne; le  goût,  au  contraire,  ne  fournit  plus  de  sen- 
sations agréables,  lorsque  l’estomac,  après  avoir  été 
rempli,  se  refuse  à recevoir  de  nouvelles  quantités 
de  substances  alimentaires.  Les  impressions  exci- 
tantes produites  par  les  corps  qui  plaisent,  peuvent 
à leur  tour  réveiller  l’estomac,  le  faire  sortir  de  son 
inaction,  et  provoquer  un  appétit  que  l’on  ne  sen- 
tait pas  d’abord,  ou  reproduire  cette  sensation  lors- 
qu’on la  croyait  éteinte  par  les  ingestions  anté- 
rieures. 

Aucun  sens  n’est  modifié  d’une  manière  aussi 
immédiate  et  aussi  profonde  que  le  goût  par  les 
viscères.  En  voyant  une  belle  femme,  la  sensation 
est  agréable,  alors  même  que  les  organes  génitaux 
sont  inactifs  ou  malades.  Mais  que  l’estomac  soit 
irrité,  tout  semble  mauvais;  les  alimens  les  plus 
délicats  sont  sans  saveur,  terreux  ou  amers.  Une 
répugnance  invincible,  un  dégoût  que  rien  ne  peut 
surmonter,  s’opposent  à ce  que  certains  d’entre 
eux  soient  ingérés.  En  un  mot,  l’organe  est  altéré; 
sa  fonction  éprouve  une  perversion  complète;  les 
impressions  que  produisaient  naguère  sur  lui  les 
corps  soumis  à son  examen,  ont  entièrement  cban- 
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gé  de  nature.  Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’alors  c’est  Je 
cerveau  qui  juge  autrement  qu’il  ne  le  faisait  dans 
l’état  sain  de  l’estomac,  les  substances  alimentaires  : 
ce  viscère  est  demeuré  ce  qu’il  était;  les  nerfs  con- 
ducteurs de  l’impression  faite  sur  le  sens  n’ont  pas 
éprouvé  de  modification  ; la  langue  seule  s’est  cou- 
verte d’un  enduit  muqueux  ou  bilieux,  et  tout  pro- 
duit sur  elle  une  impression  fade  ou  amère. 

Il  convient  de  borner  ici  ces  considérations  : les 
parties  qui  servent  à former  l’organe  du  goût  rem- 
plissent encore  d’autres  fonctions,  et  l’histoire  de 
leurs  maladies  sera  mieux  placée  lorsque  nous  trai- 
terons de  la  digestion,  quelle  ne  pourrait  l’être 
dans  ce  chapitre. 
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ACTION  DES  NERFS. 

S’il  est  un  point  de  physiologie  qui  soit  encore 
enveloppé  d’obscurité  et  pour  lequel  on  doive 
invoquer  le  secours  d’expériences  nouvelles,  c’est 
manifestement  celui  qui  concerne  l’action  des 
nerfs.  Plusieurs  pas  importans  ont , toutefois , 
été  déjà  faits  sur  ce  terrain  : on  a distingué , 
par  exemple,  les  nerfs  du  sentiment  de  ceux  du 
mouvement;  et  dans  l’appareil  nerveux  si  compli- 
qué de  la  face,  ou  des  organes  sensoriaux  qu’elle 
recèle  ou  protège,  le  scalpel  a fait  distinguer  d’une 
manière  à peu  près  certaine,  les  parties  que  chaque 
nerf  rend  sensibles,  ainsi  que  les  muscles  qu’il  fait 
mouvoir.  Mais,  en  physiologie  pathologique,  la  ques- 
tion de  l’action  nerveuse  consiste  moins  en  ces  déter- 
minations que  dans  l’appréciation  exacte  du  rôle  que 
jouent  les  cordons  nerveux  pour  conduire,  soit  les 
impressions  reçues  par  les  surfaces  qu’ils  animent, 
soit  l’influx  cérébral  qui  préside  aux  mouvemens. 
Ici,  les  faits  sont  encore  peu  nombreux,  l’observa- 
tion incomplète,  l’expérience  difficile. 

Si  des  nerfs  simples,  ou  des  filets  nerveux  dans 
les  cordons  composés,,  sont  exclusivement  destinés 
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au  sentiment  et  au  mouvement,  ainsi  que  les  faits 
les  mieux  constatés  semblent  maintenant  le  dé- 
montrer, il  en  résulte  que  dans  les  uns,  l’action  pro- 
cède de  la  circonférence  vers  le  centre,  tandis  que 
dans  les  autres,  elle  marche  du  centre  à la  circon- 
férence. On  ne  conçoit  pas  que  la  sensation  puisse 
descendre  du  cerveau  vers  les  organes,  et,  récipro- 
quement, que  la  stimulation  nécessaire  pour  faire 
contracter  les  fibres  charnues  remonte  des  muscles 
vers  l’encéphale.  Cette  distinction  des  nerfs  en  deux 
classes,  n’est  cependant  ni  aussi  tranchée,  ni  aussi 
absolue  que  les  premières  expériences  l’avaient 
d’abord  fait  croire.  En  irritant  les  nerfs  du  mouve- 
ment, on  développe,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Magendie,  de  la  douleur,  de  même  qu’en  exci- 
tant ceux  du  sentiment,  des  contractions  se  mani- 
festent; mais,  dans  le  premier  cas,  l’action  muscu- 
laire est  très-intense  et  la  sensation  médiocre,  tan- 
dis que,  dans  l’autre,  la  douleur  est  excessive  et  les 
fibres  charnues  faiblement  agitées.  D’ailleurs,  les 
muscles,  quoique  essentiellement  consacrés  au 
mouvement  et  animés  par  des  nerfs  excitateurs  de 
leurs  contractions,  sont  cependant  sensibles,  puis- 
que les  irritans  y développent  de  la  douleur. 

Dans  les  organes  composés,  tels  que  la  langue, 
l’œil,  les  narines,  qui  sont  pourvus  de  surfaces  sen- 
sitives et  de  faisceaux  musculaires,  on  trouve  réunis 
deux  ordres  distincts  de  cordons  nerveux.  L’expé- 
rience semble  démontrer  que  l’impression  éprouvée 
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par  la  partie  destinée  aux  sensations,  est  toujours 
alors  transmise  au  cerveau  par  des  cordons  nerveux 
spéciaux,  et  que  l’encéphale,  en  réagissant,  commu- 
nique, à l’aide  d’autres  rameaux,  l’impulsion  motrice 
qui  doit  exciter  lesmuscles  auxquels  ils  se  distribuent. 
A l’œil,  par  exemple,  la  section  du  nerf  optique  détruit 
la  faculté  de  voir,  en  même  temps  que  l’iris  ne  répond 
plus  à l’action  de  la  lumière.  Mais  si  alors,  suivant  les 
belles  expériences  de  M.  Mayo,  on  irrite  le  bout  céré- 
bral de  ce  nerf,  l’iris  se  contracte  de  nouveau  ; elle  res- 
te, au  contraire,  entièrement  immobile,  soit  que  le 
nerf  optique  ait  conservé  son  intégrité  , soit  qu’on 
agisse  sur  son  extrémité  postérieure,  après  sa  division, 
lorsque  le  tronc  de  la  troisième  paire  a été  coupé. 
Durant  les  maladies,  la  vision  peut  avoir  lieu,  et  l’i- 
ris demeurer  immobile,  lorsque  le  tronc  de  la  troi- 
sième paire  est  paralysé  ; et  réciproquement,  cer- 
taines amauroses  imparfaites  peuvent  exister  sans 
paralysie  de  l’iris.  En  galvanisant  la  troisième  paire, 
ainsi  que  l’ont  fait  Nysten  et  Fowler,  on  provoque 
encore  les  contractions  de  la  cloison  mobile  placée 
entre  les  deux  chambres  de  l’œil.  Il  résulte  de  là, 
que  l’impression  faite  sur  la  rétine  par  la  lumière, 
est  d’abord  transmise  au  cerveau  , et  que  la  troi- 
sième paire  est  le  conducteur  par  lequel  ce  vis- 
cère transmet  à l’iris  l’impulsion  en  vertu  de  la- 
quelle la  pupille  se  rétrécit.  Le  même  mécanisme  se 
reproduit  pour  la  langue,  le  pharynx,  les  narines, 
et  tous  les  organes  analogues.  Il  existe  certaine- 
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ment  aussi  pour  les  bronches , le  poumon,  l’esto- 
mac, le  gros  intestin,  la  matrice  et  la  vessie,  orga- 
nes qui  ont  en  dehors  d’eux,  dans  l’épaisseur  des 
parois  des  cavités  qui  les  renferment,  des  muscles 
destinés  à les  vider,  ou  du  moins  à aider  aux  con- 
tractions des  plans  charnus,  faibles  el  minces,  qui 
les  revêtent.  Partout  les  [nerfs  des  sensations  re- 
cueillent les  impressions  faites  sur  les  organes,  et 
les  voûtions  irradient  ensuite,  parles  nerfs  moteurs, 
de  l’encéphale  vers  les  agens  actifs  du  mouvement. 

Ces  courans  nerveux,  alternativement  dirigés  de 
la  circonférence  vers  le  centre,  et  du  centre  vers  la 
circonférence,  semblent  caractériser  une  véritable 
circulation,  dont  les  lois  sont  encore  inconnues,  bien 
que  l’on  soit  sur  la  voie  pour  la  pénétrer.  Les  nerfs 
sensitifs  y jouent  probablement  le  rôle  des  veines, 
et  le,s  nerfs  moteurs  celui  des  artères;  tandis  que, 
analogue  au  cœur,  et  centre  commun  des  uns  et  des 
autres,  l’appareil  cérébro-spinal  reçoit  toutes  les  im- 
pressions, les  élabore,  les  combine,  et  provoque  en- 
suite des  réactions  plus  ou  moins  variées  et  puis- 
santes. 

On  sait,  depuis  les  importantes  recherches  de 
M.  Magendie,  que  les  racines  postérieures  des  nerfs 
rachidiens,  sont  consacrées  au  sentiment,  tandis  que 
les  antérieures  ont  pour  office  de  faire  exécuter  les 
mouvemens.  Les  premières  sont  les  plus  volumi- 
neuses, et  traversent  un  ganglion  placé  sur  leur 
trajet,  tandis  que  les  secondes,  ainsi  que  l a cou- 
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staté  M.  Amussat,  ne  font  que  s’accoler  à ce  gan- 
glion, et  se  réunissent,  après  l’avoir  dépassé,  au 
tronc  commun.  En  examinant,  d’après  cette  règle  , 
les  nerfs  encéphaliques,  on  est  porté  à croire  que 
les  troisième , quatrième,  sixième,  portion  faciale 
de  la  septième,  neuvième,  et  portion  non  ganglion- 
naire de  la  cinquième  paires,  sont  analogues  aux  raci- 
nes antérieures  des  nerfs  spinaux,  et  président  à des 
mouvemens  ; tandis  que  les  première,  seconde,  et 
partie  ganglionnaire  de  la  cinquième,  remplissent 
les  mêmes  fonctions  que  les  racines  postérieures  des 
cordons  rachidiens,  et  servent  aux  sensations.  En- 
fin, la  huitième  paire,  qui  traverse,  au  moins  en  par- 
tie, un  ganglion  placé,  suivant  les  observations  de 
M.  Amussat,  dans  le  trou  déchiré  postérieur,  sem- 
ble, avec  le  nerf  glosso-pharyngien,  appartenir  aux 
deux  ordres,  et  servir  par  quelques-uns  de  leurs  fi- 
lets au  sentiment,  et  par  d’autres  aux  actions  mus- 
culaires. Le  nerf  accessoire,  né  des  racines  antérieu- 
res des  premières  paires  cervicales,  et  dépourvu  de 
ganglion,  appartient  manifestement  à la  catégorie 
des  nerfs  moteurs. 

Considérés  dans  la  longue  série  des  animaux,  les 
nerfs  sont  d’autant  plus  gros,  que  les  muscles  aux- 
quels ils  se  distribuent  ont  de  plus  grandes  résis- 
tances à vaincre,  ou  que  les  surfaces  qu’ils  animent 
sont  douées  d’une  sensibilité  plus  exquise.  Cette 
règle  est  tellement  exacte,  qu’il  suffit  de  E inspec- 
tion du  système  nerveux,  pour  déterminer,  a priori. 
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le  degré  de  puissance  musculaire  onde  susceptibilité 
aux  impressions  dont  est  pourvu  l’animal  sur  lequel 
on  fait  cet  examen.  Ainsi,  les  poissons,  dont  la  peau  11e 
reçoit  presque  aucune  sensation,  et  qui  ont  peu  d’el- 
forts  à exercer  pour  se  mouvoir  ou  se  soutenir  dans 
l’eau , sont  pourvus  des  nerfs  les  moins  volumi- 
neux, tandis  que  chez  les  mammifères,  et  surtout 
chez  les  carnassiers,  ces  organes  présentent  le  dé- 
veloppement le  plus  considérable  auquel  la  nature 
se  soit  arrêté.  Ajoutons,  pour  en  finir  sur  ce  point, 
que  les  parties  centrales  du  système  nerveux,  et 
spécialement  la  moelle  épinière,  suivent  exacte- 
ment, sous  le  rapport  du  volume,  les  mêmes  grada- 
tions que  les  nerfs  qui  en  partent. 

Divers  faits  démontrent  qu’après  la  section  de 
quelques  cordons  nerveux,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement, d’abord  abolis  dans  les  parties  privées 
ainsi  de  communication  avec  le  cerveau,  ont  pu  se 
rétablir  avec  toute  leur  énergie  primitive.  Ce  phé- 
nomène peut  dépendre,  ou  d’une  cicatrisation  du 
nerf  coupé,  et  du  renouvellement  de  ses  fonctions, 
ou  du  passage  de  l’influx  nerveux  des  troncs  voisins 
dans  la  portion  inférieure  de  celui  qui  a été  blessé. 
La  première  de  ces  explications  est  fondée  sur  des 
faits  authentiques  et  bien  observés  ; mais  la  se- 
conde est,  à son  tour,  fortifiée  par  cette  remarque 
importante,  que  les  guérisons  dont  il  s’agit  11’ont 
presque  jamais  lieu  dans  les  parties  qui  reçoivent 
exclusivement  leurs  filets  nerveux  d’un  seul  tronc. 
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Le  deltoïde,  par  exemple,  lorsqu'il  est  paralysé  par 
la  déchirure  ou  la  section  du  nerf  circonflexe,  ne 
recouvre  plus  sa  propriété  contractile;  le  mouve- 
ment reste  ordinairement  pour  toujours  aboli 
dans  la  jambe  'et  le  pied , à la  suite  des  divi- 
sions du  nerf  grand  sciatique , etc.  À quoi  ser- 
viraient, d’ailleurs,  ces  communications  fréquentes, 
ces  anastomoses  multipliées  des  branches  nerveuses, 
si  ce  11’était  pour  établir  entre  elles  une  sorte  de 
solidarité  d’action,  si  ce  n était  afin  de  les  rendre  sus- 
ceptibles de  se  suppléer  mutuellement?  Et  que  l’on 
ne  dise  pas  que  les  nerfs  sont  composés  de  fibriles 
isolées,  qui  ont  une  extrémité  au  centré  cérébro-ra- 
chidien, et  l’autre  à la  partie  où  elles  se  terminent, 


sans  qu’il  existe  aucune  communication  entre  elles  et 
les  autres  fragmens  du  cordon  que  leur  réunion  con- 
stitue. Aucune  investigation  anatomique  ne  justifie 
cette  assertion  : les  derniers  filets  nerveux  percepti- 
bles sont  si  minces,  qu’on  ne  peut  y rien  distinguer. 
Chacun  sait  aujourd’hui  que  les  belles  injections 
' de  Bogros,  au  lieu  de  pénétrer  dans  les  canaux  ner- 
veux, remplis  par  la  substance  médullaire,  se  glis- 
saient entre  ces  canaux,  et  distendaient  les  interval- 
les qu’ils  laissent  libres,  dans  les  cloisons  névriléma- 
tiques  dont  ils  sont  enveloppés. 

Cette  proposition  que  le  centre  nerveux  est  exclu- 
sivement le  siège  des  sensations  mérite  aussi  d’etre 


expliquée.  L’observation  démontre  que  tou  tes  les  im- 
pressions reçues  par  les  organes  vivans,  modifient 
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d’abord  ceux-ci, dé  terminent  deschangemensplusou 
moi  ns  considérables  dans  leurs  actions,  et  que  les  nerls 
ne  font  que  transmettre  au  cerveau  la  connaissance  de 
ces  mutations.  Que  les  nerfs  d’une  partie  soient  cou- 
pés ou  intacts,  les  stimulansn’y  produirontpas  moins 
l'afflux  du  sang,  la  phlogose,  la  suppuration  ou  la 
gangrène;  mais  dans  le  premier  cas,  les  phénomè- 
nes seront  peu  intenses,  et  le  cerveau  n’aura  pas  la 
conscience  de  leur  manifestation,  tandis  que  dans 
l’autre  la  douleur  sera  vive  et  les  accidens  plus  consi- 
dérables. Il  semble  qu’une  matière  nerveuse,  dis- 
séminée dans  la  trame  des  tissus,  fasse  partie  de 
leurs  élémens  constitutifs,  et  serve  de  matrice  aux 
nerfs  qui  s’y  épanouissent,  de  telle  manière  que  ces 
organes  ne  fassent  que  transmettre  au  centre  ner- 
veux la  connaissance  des  changemens  provoqués 
par  les  stimulations  extérieures  ou  par  les  besoins, 
dans  les  divisions  du  corps  vivant  avec  lesquelles  ils 
sont  en  rapport. 

Le  mécanisme  intime  suivant  lequel  les  nerfs 
transmettent  au  cerveau  les  impressions  reçues  par 
les  organes,  ou  aux  muscles  les  excitations  qui  les 
font  se  contracter,  s’est  jusqu’à  présent  dérobé  à 
toutes  les  investigations  physiologiques.  Diverses 
expériences  semblent  démontrer,  toutefois,  qu’il 
se  passe  alors  quelque  chose  d’analogue  à ce  qu’on 
observe  dans  les  instrumens  conducteurs  de  l’élec- 
tricité. La  simple  section  d’un  cordon  nerveux,  ses 
deux  bouts  restant  en  rapport,  ne  suffît  pas  toujours 
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pour  anéantir  complètement  son  action.  Le  cou- 
rant galvanique  établi  entre  le  bout  inférieur  d’un 
nerf  et  les  muscles  qu’il  pénètre,  excite  les  con- 
tractions de  ceux-ci  ; et  ce  moyen  a suffi  pour  faire 
continuer  la  digestion  sur  des  animaux  vivans  à qui 
l’on  avait  divisé  les  nerfs  pneumo-  gastriques.  Afin 
d’anéantir  sûrement  l’action  cérébrale  sur  une  partie, 
il  faut  non  seulement  couper  tous  les  troncs  ner- 
veux qui  s’y  rendent,  mais  leur  faire  subir  une 
perte  de  substance,  ou  reployer  leurs  bouts  sur  eux- 


mêmes,  de  manière  à ce  qu’ils  11e  puissent  se  rap- 
procher et  exercer  l’un  sur  l’autre  aucune  influence. 

La  structure  des  nerfs  présente  cette  particularité 
importante,  que  des  vaisseaux  plus  nombreux  qu’on 
ne  le  croit  généralement,  traversent  leur  enveloppe 
névrilématique,  et  pénètrent  de  toutes  parts  entre 
les  fibriles  dont  ils  se  composent.  Lorsqu’elles  réus- 
sissent bien,  les  injections  fines  les  couvrent  telle- 
ment  de  ramifications  vasculaires,  qu’on  a peine  à 
distinguer  leur  propre  substance.  Celte  disposition 
suffirait  seule  pour  annoncer  que  les  nerfs  jouissent 
d’une  activité  vitale  considérable;  de  telle  sorte 
qu’en  exécutant  leurs  fonctions , ils  attirent  à eux 
une  grande  quantité  de  sang,  et  deviennent  le  siège 
d’une  congestion  intense. 

Ces  organes  ne  doivent  donc  pas  être  considérés 
comme  les  conducteurs  passifs  des  impressions  re- 
çues par  les  tissus  vivans,  ou  des  irradiations  mo- 
trices émanées  du  cerveau.  O11  s’étonne  que  celle 
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assertion  anti-physiologique,  et  contraire  aux  ré- 
sultats les  plus  immédiats  de  l’observation  des  faits, 
soit  encore  adoptée  par  quelques-uns  des  médecins 
physiologistes  les  plus  distingués  de  nos  jours.  Les 
nerfs  remplissent  évidemment  leurs  fonctions  à l’aide 
d’un  mouvement  propre  et  vital,  durant  lequel  leur 
tissu, plus  ou  moins  vivement  stimulé,  contracte  quel- 
quefois une  irritation  manifeste.  Ces  organes  sont, 
en  effet,  dans  certains  cas,  le  siège  d’un  sentiment 
d’engourdissement  et  de  fatigue,  très- apparent  et 
facile  à reconnaître  après  de  longs  exercices  ou  des 
sensations  intenses  et  prolongées. 

Les  troncs  nerveuxsont  unis  par  une  étroite  sym- 
pathie aux  régions  des  tégumens  qui  les  recouvrent, 
alors  même  qu’ils  ne  leur  envoient  que  peu  de  fi- 
lets, et  ne  contribuent  presque  en  rien  à leur  don- 
ner la  sensibilité.  Ce  fait  important  est  chaque  jour 
démontré,  d’une  part,  par  les  douleurs  ou  les  irrita- 
tions névralgiques  qui  succèdent  à l’impression  du 
froid  sur  la  peau,  comme  dans  la  sciatique  des  hom- 
mes qui  ont  long- temps  couché  sur  la  terre  hu- 
mide et  froide;  de  l’autre,  par  les  effets  révulsifs 
utiles  que  produisent,  chez  les  sujets  atteints  de  lé- 
sions nerveuses  chroniques,  les  pommades  irritan- 
tes, les  vésicatoires  et  les  moxas,  appliqués  sur  les 
régions  douloureuses. 

Dans  toutes  les  inflammations  des  tissus  vivans, 
les  filets  nerveux  qui  animent  les  parties  affectées 
contractent  l’irritation,  qui  se  propage  ensuite  plus 

1 5 


>94 


ACTION 


ou  moins  haut  le  long  des  troncs  qui  les  fournis- 
sent. C’est  ainsi  que  dans  le  panaris,  la  douleur  et 
un  sentiment  de  brûlure  remontent  souvent  du 
doigt  enflammé  le  long  des  nerfs,  jusqu’à  l’avant- 
bras,  au  bras,  à l’aisselle  et  même  au  cou.  Chez  plu- 

i * 

sieurs  sujets,  il  est  facile  de  suivre  ainsi  le  trajet  des 
Ironcs  nerveux  irrités,  et  même  de  quelques-unes 
de  leurs  principales  divisions.  Dans  plusieurs  nuan- 
ces des  inflammations  viscérales,  les  ouvertures  des 
cadavres  ont  fait  voir  les  cordons  nerveux  nés  des 
parties  affectées,  rougeâtres,  injectés,  en  même 
mps  que  les  ganglions  qu’ils  traversaient  étaient 
jaunes,  ramollis  ou  infdtrés  de  matière  purulente. 
M.  Pascal,  entre  autres,  a rencontré,  à la  suite  des 
coliques  dites  de  Madrid,  des  lésions  de  ce  genre 
portées  à un  haut  degré,  dans  les  ganglions  propres 
au  nerf  trisplanchnique , et  jusque  dans  les  gan- 
glions intervertébraux  que  traversent  les  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  et  qui  communi- 
quent tous  avec  le  trisplanchnique. 

A mesure  que  les  ouvertures  de  cadavre  se  mul- 
tiplient, on  voit  s’évanouir  les  prétendues  névroses 
essentielles  des  auteurs,  et  s’établir  avec  plus  de 
solidité  ce  principe  important,  que  toute  affection 
névralgique  dépend  de  l’irritation  inflammatoire, 
aiguë  ou  chronique,  du  nerf  qui  en  est  le  siège. 
Des  tumeurs  fibreuses,  cancéreuses  et  osseuses, 
ont  élé  trouvées,  a la  suite  des  névrites  prolongées, 
dans  le  tissu  des  cordons  affectés.  Cheselden,  Span- 
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^enberg,  Év.  lïome,  Hesselbach , Dubois,  Bau- 
chène,  Dupuytren,  Duméril,  Maunoir,  et  plusieurs 
autres  praticiens,  ont  rapporté  un  grand  nombre 
d’exemples  d’altérations  de  ce  genre.  Après  les  né- 
vralgieshabituelles,  les  nerfs  douloureux  se  sont  pré- 
sentés, tantôt  épaissis  et  injectés,  tantôt  ramollis  et 
comme  infiltrés  de  matières  gélatineuses  ou  d’une 
albumine  plus  ou  moins  concrète;  ce  qui  démon- 
tre, d’une  part,  qu’ils  ne  sont  pas  les  conducteurs 
inertes  des  sensations  ou  des  excitations  motrices, 
mais  les  organes  actifs  de  mouvemens  propres  et 
vitaux;  de  l’autre,  que,  durant  les  maladies  dont  il 
s’agit,  leur  tissu  était  devenu  le  siège,  non  d’une 
modification  mystérieuse  et  occulte,  mais  bien  d’une 
véritable  inflammation  chronique,  en  toutsemblable 
à celles  qui  peuvent  survenir  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Après  les  piqûres,  les  contusions 
ou  les  déchirures  incomplètes  des  nerfs,  ces  organes 
conservent  fréquemment  une  nuance  assez  vive  d’ir- 
ritation et  de  phlogose  qui  donne  lieu  à tous  les 
phénomènes  des  névralgies  : les  plaies  de  tète , 
avec  lésion  des  nerfs  frontaux,  les  contusions  des 
plexus  brachiaux  ou  du  tronc  sciatique,  laissent 
après  elles  des  affections  de  cette  espèce , dont  les 

exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les  fastes  de  la  chi- 

. 

rurgie. 

Lorsqu’un  cordon  nerveux  est  irrité  ou  phlo- 
gosé , il  en  résulte  des  phénomènes  importans  , 
d’une. part  dans  les  tissus  où  il  pénètre,  de  l’autre, 
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dans  les  divisions  du  système  cérébro-spinal  d’où  il 
prend  naissance.  Les  fonctions  des  organes  qu’il 
anime  sont  plus  ou  moins  altérées  et  douloureuses; 
quelquefois  même  elles  ne  peuvent  plus  être  exé- 
cutées. Ainsi , dans  les  sciatiques  intenses  , les 
muscles  de  la  jambe  ne  se  livrent  que  difficilement 
aux  contractions  que  nécessitent  la  station  et  la 
progression;  dans  les  névrites  de  la  face,  les  mus- 
cles de  cette  région  se  contractent  ordinairement 
d’une  manière  convulsive  et  avec  douleur,  ou  de- 
meurent quelquefois  entièrement  inactifs.  Les  bles- 
sures de  la  branche  frontale  de  la  cinquième  paire, 
entraînent  chez  quelques  sujets  des  irradiations  dou- 
loureuses à la  partie  antérieure  de  la  tête,  l’insensi- 
bilité de  l’œil  et  l’amaurose.  Relativement  au  système 
cérébro-spinal,  il  est  constamment  alors  stimulé  par 
la  douleur;  les  convulsions  se  répètent  souvent  dans 
des  partieséloignées  de  celle  qui  est  atteinte;  et  lors- 
que la  maladie  se  prolonge,  le  sujet  est  exposé  aux 
épilepsies  et  aux  autres  lésions  qui  attestent  l’alté- 
ration profonde  des  parties  centrales  de  l’appareil 
nerveux.  Quelquefois  même  des  encéphalites  ai- 
guës se  manifestent.  M.  Lallemand  cite  le  cas  très- 
remarquable  d’un  homme  chez  lequel  se  forma  une 
collection  purulente  dans  l’un  des  hémisphères  du 
cerveau,  à la  suite  de  la  constriction  d’une  des  bran- 
ches du  plexus  cervical,  du  côté  opposé.  Celle  bran- 
che avait  été  accidentellement  comprise  dans  une 
ligature  appliquée  sur  l’artère  souclavière. 
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Les  nerfs  sont  exposés  à ressentir,  par  l’action 
des  corps  contondans,  un  ébranlement  profond,  une 
commotion  intense,  dont  le  résultat  est  d’altérer 
leur  texture  intime,  et  de  produire  une  suspension 
plus  ou  moins  complète  et  prolongée  de  leurs  fonc- 
tions, qui  demeurent  même  quelquefois  pour  tou- 
jours abolies.  Les  accidens  de  ce  genre  sont  moins  fré- 
quens  qu’on  ne  serait  porté  à le  penser,  d’après  la  lec- 
ture des  traités  de  chirurgie.  Le  fourmillement,  la 
diminution  de  la  sensibilité,  la  faiblesse  ou  la  paraly- 
sie des  muscles,  l’abaissement  de  la  température  du 
membre,  ne  sont  ordinairement,  après  les  contu- 
sions et  les  plaies  d’armes  à feu,  que  des  phéno- 
mènes passagers,  la  nature  opérant  bientôt  une 
réaction  plus  ou  moins  vive,  à la  suite  de  laquelle 
les  cordons  nerveux,  d’affaiblis  qu’ils  étaient,  s’irri- 
tent et  s’enflamment  quelquefois  avec  violence. 
C’est  alors  qu’aux  excitans  propres  à réveiller  l’ac- 
tion organique  opprimée  ou  suspendue,  ainsi  qu’à 
détruire  la  stupeur  locale,  il  faut  substituer  les  anti- 
phlogistiques et  tous  les  moyens  qui  ont  pour  effet 
d’apaiser  les  surexcitations  organiques. 
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CHAPITRE  XI. 


A CTI  < iN  DU  GRAND  SYMPATHIQUE. 

Autant  les  dispositions  physiques  d’aspect  et  de 
distribution  des  diverses  parties  du  grand  sympathi- 
que sont  bien  connues,  autant  est  obscure  encore 
l’infl  uence  qu’il  exerce  dans  l’organisme  animal.  On 
ne  manque  pas,  toutefois,  à ce  sujet,  de  conjectures 
multipliées  et  plus  ou  moins  probables;  mais  la  phy- 
siologie positive,  celle  qui  se  nourrit  de  faits  et  d’ex- 
périences, n’a  pu  recueillir!  encore  sur  cet  organe 
que  des  notions  isolées  et  insuffisantes  pour  résou- 
dre d’une  manière  complète  le  problème  important 
relatif  à ses  fonctions. 

Je  pense  que  l’on  a,  en  général,  trop  séparé  le 
grand  sympathique  des  autres  portions  du  système 
nerveux,  que  l’on  a exagéré  son  indépendance, 
aussi  bien  que  l’étendue  de  ses  attributions. 

Destiné  à modifier  l'influence  nerveuse  cérébro- 
spinale  et  à l’approprier,  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, à l’entretien  des  fonctions  nutritives,  le  grand 
sympathique  a dû  décroître  chez  les  animaux  les 
plus  simples.  A mesure,  effectivement,  que  I on 
descend  l’échelle  animale,  on  voit  l’entendement 
et  la  volonté  diminuer  d’importance,  et  les  actes  de 
la  vie  se  circonscrire  de  plus  en  plus  dans  le  cercle 
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étroit  des  mouvemens  nutritifs.  Alors  aussi  le  sys- 
tème nerveux  se  simplifie  dans  la  meme  proportion, 
et  ses  divers  reufiemens  finissent  par  envoyer  des 
filets  aux  organes  sensoriaux  et  moteurs,  en  même 
temps  qu’aux  viscères.  Il  arrive  même  un  terme, 

comme  chez  les  anélides,  où  l’on  serait  embarras- 

« 

sé,  par  cette  raison,  de  déterminer  la  nature  du  sys- 
tème nerveux  que  l’on  observe.  Si,  alors,  on  admet 
que  le  grand  sympathique  existe,  i!  faut  reconnaître 
que  l’appareil  cérébro-spinal  s’est  effacé;  et  récipro- 
quement, si  l’on  croit  à la  présence  de  cet  appareil, 
il  faut  admettre  que  le  grand  sympathique  a dispa- 
ru. Chacune  de  ces  opinions  compte  des  partisans, 
et  peut  être  soutenue  avec  avantage;  aussi  sont-elles 
presque  indifférentes  dans  la  pratique;  mais  ce  qu’il 
importe  de  remarquer  est  la  réduction  du  système 
nerveux  à l’état  le  plus  simple,  et  la  fusion  l’une  dans 
l’autre  des  deux  parties  qu’on  y remarque  chez  les 
êtres  les  plus  élevés. 

Dans  ceux-ci,  même,  le  grand  sympathique  tou- 
che en  quelque  sorte  le  système  nerveux  général 
par  tous  les  points  de  son  étendue  et  ne  forme 
qu’une  de  ses  dépendances.  En  effet,  des  filets  dé- 
tachés de  tous  les  ganglions  périphériques  du  grand 
nerf  viscéral,  vont  se  rendre  aux  ganglions  inter- 
vertébraux correspondans  ; des  plexus  fournis  par 
les  ganglions  centraux  du  même  appareil  accompa- 
gnent toutes  les  artères,  se  perdent  avec  elles  dans 
tous  les  tissus,  et  s’y  confondent  nécessairement  avec 
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les  terminaisons  des  nerfs  cérébraux  qui  les  animent; 
des  rameaux  du  grand  sympathique  vont  au  larynx, 
au  pharynx,  dans  les  bronches,  le  poumon,  l’esto- 
mac et  les  organes  génitaux,  se  distribuer  et  s’enla- 
cer avec  les  branches  de  la  huitième  paire,  de  la  neu- 
vième, ainsi  que  des  nerfs  lombaires,  qui  se  rendent 
aux  mêmes  parties  ; dans  l’intérieur  de  la  face,  les 
nerfs  des  sens  et  les  ganglions  ophthalmique,  maxil- 
laire, sphéno-palatin  et  naso-palatin,  ainsi  que  plu- 
sieurs des  branches  cérébrales  qui  pénètrent  les  mus- 
cles de  l’œil,  communiquent  directement  avec  les 
ganglions  cervicaux  du  trisplanchnique  ; enfin,  des 
filets  fournis  par  ces  ganglions,  enlacent  les  artères 
carotide  interne  et  vertébrale,  et  vont  avec  elles  pé- 
nétrer dans  la  substance  même  de  l’encéphale  ainsi 
que  de  la  moelle  épinière.  S’il  est  des  organes  dans 
lesquels  on  n’ait  pu  suivre  les  ramifications  des 
nerfs  cérébraux  ou  rachidiens,  il  n’en  existe  pas  qui 
ne  reçoive  évidemment,  avec  ses  vaisseaux,  des  fi- 
lets plexiformes  du  grand  sympathique. 

La  nature  semble  n’avoir  autant  multiplié  les  rap- 
ports des  nerfs  viscéraux  avec  l’axe  cérébro-spinal, 
qu’afin  de  mieux  assurer  leurs  communications  réci- 
proques, et  de  prévenir  un  isolement  qui  aurait  pu 
à chaque  inslant  devenir  funeste.  11  résulte  des 
moyens  qu’elle  a employés,  que  chaque  division  du 
trisplanchnique  n’est  pas  seulement  sous  la  dépen- 
dance de  la  portion  de  la  moelle  épinière  qui  lui 
correspond,  mais  se  trouve  animée  par  cet  organe 
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tout  entier.  Les  expériences  de  Legallois  ont  mis  ce 
fait  hors  de  doute,  en  démontrant  que  les  mouve- 
mens  du  cœur,  par  exemple,  diminuent  en  raison 
de  l’étendue  de  là  moelle  que  l’on  détruit,  sur  quel- 
que partie  de  sa  longueur  que  l’on  fasse  porter 
d’ailleurs  cette  destruction,  et  qu’ils  se  continuent, 
alors  même  que  l’on  attaque  les  portions  cervicales 
ou  dorsales  de  cet  organe,  bien  que  les  nerfs  cardia- 
ques proviennent  de  ganglions  qui  sont  en  commu- 
nication directe  avec  elles. 

Les  ganglions  du  grand  sympathique  semblent 
constituer  autant  de  centres  d’action  qui , d’une 
part,  modifient  l’influence  nerveuse  générale,  en  la 
dirigeant  vers  les  organes  de  la  nutrition , et  de 
l’autre,  recueillent  les  impressions  dont  ces  organes 
sont  le  siège.  A raison  de  la  première  influence,  les 
viscères  où  ils  pénètrent  sont  indépendans  de  la  vo- 
lonté, et  leurs  fonctions  sont  soustraites  à cette  loi 
de  l’intermittence  d’action,  qui  régit  tous  lesorganes 
directement  animés  par  l’axe  cérébro-spinal.  Il  est  à 
remarquer  encore  que  le  grand  sympathique  impri- 
me aux  tissus  dans  lesquels  il  se  ramifle,  un  mode  spé- 
cial de  sentir,  ainsi  que  l’attestent  les  douleurs  sour- 
des, profondes,  et  accompagnées  du  brisement  des 
forces  dont  ils  sont  le  siège,  lorsqu’on  lesfroisse,  qu’on 
les  irrite,  ou  qu’on  les  enflamme.  Enfln,  les  im- 
pressions normales  faites  sur  les  parties  qui  ne  re- 
çoivent d’autres  nerfs  que  ceux  du  grand  sympa- 
thique, ne  sont  pas  perçues  par  l’intelligence,  bien 


202 


ACTION 


qu’elles  retentissent  cependant  dans  l’axe  cérébro- 
spinal,  dont  elles  modifient  les  actions  en  les  ren- 
dant plus  ou  moins  libres,  faciles  ou  régulières.  Les 
impressions  insolites  ou  très- violentes  pénètrent 
seules  jusqu’au  centre  sensitif,  et  alors  elles  l’émeu- 
vent si  profondément,  que  ses  fonctions  en  sont 
troublées  et  que  la  volonté  la  plus  forte  ne  saurait 
leur  résister.  C’est  ainsi  que  les  douleurs  pleuréti- 
ques, pulmonaires,  cardiaques  ou  intestinales,  sti- 
- mulent  si  violemment  le  système  nerveux,  qu’elles 
obligent  le  sujet  à s’agiter,  à se  roidir  ou  à exécu- 
ter diverses  actions  propres  à le  soulager. 

Les  ganglions  du  grand  sympathique,  en  recueil- 
lant les  impressions  normales  faites  sur  les  viscères, 
commandent,  sans  que  le  cerveau  en  ait  conscien- 
ce, les  accroissemens  d’action  que  ces  impressions 
sollicitent.  Sous  leur  influence  , des  congestions  se 
forment,  et  des  sécrétions  augmentent  d’activité. 
C’est  ainsi  qu’à  l’arrivée  des  alimens  dans  l’estomac, 
plus  de  sang  y est  dirigé,  et  que  des  liquides  mu- 
queux et  perspiratoires  sont  sécrétés  en  plus  gran- 
de abondance  par  ses  follicules  ou  versés  par  les 
bouches  exhalantes  ouvertes  sur  sa  membrane  mu- 
queuse. C’est  ainsi  encore  que  le  foie  élabore  plus 
de  bile  lorsque  le  chyme  arrive  dans  le  duodénum  ; 
({lie  la  congestion  sanguine  semble  suivre  les  ma- 
tières alimentaires  dans  leur  marche  le  long  des  in- 
testins; que  le  rein  redouble  d’activité  à l’instant 
où  le  sang,  chargé  de  certains  principes,  afflue  dans 
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sa  substance,  etc.  Partout,  en  un  mot,  les  ganglions, 
en  isolant  de  l’axe  cérébro-spinal  les  organes  aux- 
quels ils  envoient  des  nerfs,  remplissent,  à leur 
égard,  les  fonctions  de  centres  nerveux  particuliers. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  ces  induc- 
tions, et  présenter  l’appareil  ganglionnaire  comme 
indépendant  du  cerveau  et  de  la  moelle  rachidien- 
ne, ou  même  comme  maîtrisant  ces  parties  et  les 
tenant  sous  sa  dépendance.  Loin  de  là,  les  ganglions 
n’agissent  qu’en  puisant  incessamment  dans  le  ré- 
servoir nerveux  commun,  le  principe  excitateur 
sans  lequel  l’expérience  démontre  que  leurs  fonc- 
tions cesseraient  bientôt.  Cette  soustraction  gan- 
glionnaire du  principe  nerveux  a lieu  d’une  manière 
continue,  pendant  l’état  de  sommeil  comme  durant 
la  veille  ; et  sa  puissance  est  si  grande,  qu’aux  ap- 
proches de  la  mort  elle  (ait  parvenir  encore  sur  les 
viscères  les  derniers  restes  de  l’excitation  que  peut 
fournir  le  système  cérébro-spinal.  Aussi  les  organes 
splanchniques  sont-ils  les  derniers  que  la  vie  aban- 
donne ; leurs  mouvemens  se  continuent  encore  à 
une  époque  où  toutes  les  autres  parties  sont  déjà 
immobiles,  et  même  pendant  quelques  instans  après 
qu’ils  ont  été  entièrement  séparés  du  reste  du  corps. 

En  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  manifeste- 
ment que  le  grand  nerf  viscéral,  chez  les  animaux 
supérieurs,  a,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
objet  évident  : i°  de  soustraire  les  organes  qu’il 
anime  à l’influence  de  la  volonté;  2°  d’entretenir 
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continuellement  leurs  actions,  et  de  les  séparer  ainsi 
des  fonctions  de  relation,  dont  l’exécution  est  soumise 
d’une  manière  si  absolue  à des  intervalles  d’activité 
et  de  repos.  A l’exception  de  cette  influence  spé- 
ciale, l’appareil  du  trisplanchnique  se  comporte 
comme  tous  les  autres  nerfs  : comme  eux,  il  est 
placé  sous  la  dépendance  de  l’axe  cérébro-rachi- 
dien , et  ne  constitue  qu’une  division  du  système 
nerveux  général.  Cette  manière  de  considérer  le 
grand  sympathique,  est  la  seule  qui  puisse  rendre 
parfaitement  raison  des  phénomènes  dont  il  est 
l’agent.  Elle  est  la  seule  d’ailleurs  qui  soit  en  har- 
monie avec  cette  unité  sensitive  et  motrice  que  l’on 
observe  dans  tous  les  appareils  nerveux  des  ani- 
maux. 

On  a dit  que  le  grand  sympathique  unit  aux  vis- 
cères creux  de  l’abdomen  et  du  thorax,  les  mus- 
cles qui  forment  l’enceinte  de  ces  cavités,  et  qu’il 
les  oblige  à aider  aux  contractions  qui  ont  pour  ob- 
jet d’expulser  les  matières  qui  les  distendent  et  les 
excitent.  Cette  assertion  n’est  exacte  que  jusqu’à  un 
certain  point.  En  effet,  les  muscles  d’enceinte  des 
cavités  splanchniques  ne  se  contractent,  pour  aider  les 
viscères  qu’ils  protègent,  que  sous  l’influence  de  la 
volonté.  Les  muscles  droits,  obliques  et  transverses 
de  l’abdomen,  non  plus  que  le  diaphragme,  ne  fa- 
vorisent le  vomissement,  la  défécation,  l’expulsion 
île  1 urine,  l’accouchement,  et  d’autres  actions  analo- 
gués,  que  quand  le  besoin  qui  sollicile  leur  exécution 
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s’est  fait  sentir  et  a retenti  dans  le  cerveau.  Il  en'est 
de  meme  de  la  toux,  de  l’éternuement  et.  de  l’expul- 
sion des  crachats,  cjui  sont  confiés  aux  parois  tho- 
raciques, et  n’ont  lieu  que  sous  l’influence  cérébrale. 
On  ne  peut  pas  dire  qu’alors  les  viscères  tiennent 
sous  leur  dépendance  immédiate  les  muscles,  puis- 
que, pour  faire  agir  ceux-ci,  ils  ont  besoin  de  1 ’i n— 
tervention  encéphalique. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que,  dans  ces  occasions,  le 
grand  sympathique,  excité  par  les  stimulations  viscé- 
rales, exerce  sur  le  système  nerveux  cérébro-rachi- 
dien une  telle  influence,  que  la  volonté  ne  saurait  ré- 
sister à ses  sollicitations,  et  que  les  actions  qu’il  ré- 
clame sont  irrésistiblement  et  en  quelque  sorte  con- 
vulsivement exécutées.  Maison  doit  remarquer,  à ce 
sujet,  que  de  tels  faits  n’appartiennent  pas  d’une 
manière  exclusive  au  grand  sympathique.  Toutes 
les  douleurs  aiguës,  ou  fortement  senties,  maîtri- 
sent lavolontéetdéterminentdesactions  musculaires 
qu’elle  est  forcée  de  commander,  ou  dont  elle  essaie- 
rait en  vain  d’arrêter  l’exécution.  C’est  ainsi  que  le 
chatouillement  de  la  plante  des  pieds  ou  des  lombes, 
provoque  un  rire  auquel  il  est  ordinairement  im- 
possible de  s’opposer.  A raison  de  cette  ioi,  encore, 
la  pleurodynie  enraie  les  mouvemens  de  dilatation 
de  la  poitrine  ; le  lombago  ne  permet  pas  aux  mus- 
cles dorsaux  de  se  contracter,  les  os  des  articulations 
enflammées  sont  maintenus  dans  une  immobilité 
que  rien  ne  peut  vaincre,  etc.  Le  trisplanchnique 
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n’est  ici  que  l’intermédiaire  d’actions  analogues  ; 
car  si  l’estomac  souffre,  par  exemple,  les  muscles 
abdominaux  ne  se  contractent  pour  le  débarrasser 
qu’après  que  le  cerveau  a ressenti  le  malaise  éprouvé 
par  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère.  La  seule 
particularité  que  l’on  puisse  reconnaître  dans  ce  cas 
est  que  les  sollicitations  viscérales  sont  beaucoup 
plus  puissantes  et  plus  absolues  que  toutes  les  au- 
tres, pour  déterminer  les  actions  musculaires  dont 
l’économie  a besoin,  et  qu’elles  exercent  une  in- 
fluence beaucoup  plus  active  sur  l’encéphale. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  aussi  que  le  nerf 
trisplanchnique  concourt  pour  une  grande  part  à la 
production  du  sommeil.  Cette  opinion  ne  me  sem- 
ble pas  fondée.  Loin  de  là,  même,  le  grand  sympa- 
thique, en  continuant  de  soutirer  de  l’encéphale  et 
de  la  moelle  épinière  l’influx  nerveux  indispensable 
à la  continuation  des  mouvemens  du  cœur,  du  canal 
digestif,  desorganes  chargés  des  sécrétions,  me  sem- 
ble combattre  directement  l’état  de  sommeil  et  ten- 
dre à l’interrompre  ou  à le  troubler.  C’est,  en  effet, 
ce  qui  a ordinairement  lieu  lorsque  les  viscères  s’é- 
loignent de  l’état  normal,  ou  que  des  stimulans 
placés  sur  eux  les  irritent  et  exigent  de  leur  part 
des  efforts  plus  considérables  que  de  coutume.  Quel- 
quefois, cependant,  les  phlogoses  gastro-intestina- 
les déterminent  de  l’assoupissement,  l’affaiblisse- 
ment des  actions  intellectuelles  et  le  coma;  mais 
qui  pourrait  méconnaître  alors  les  effets  d’une  cou- 
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gestion  cérébrale , sympathiquement  déterminée 
par  les  viscères  abdominaux?  Ces  personnifications 
suivant  lesquelles  on  dit  que  le  grand  sympathique 
a le  droit  de  mettre  un  ternie  à la/ dépense  des  for- 
ces vitales,  ou  qu’il  arrête  la  préhension  des  ali— 
mens  lorsque  l’estomac  est  apaisé,  sont  inexactes, 
en  ce  qu’au  lieu  de  s’appliquer  au  nerf,  elles  de- 
vraient avoir  les  viscères  pour  objet.  Ceux-ci,  en 
effet,  sont  le  siège  primitif  des  impressions  de  plai- 
sir, de  douleur,  de  fatigue  ou  d’embarras  qu’on  y 
ressent;  le  grand  sympathique  ne  fait  que  recueil- 
lir ces  impressions  et  les  transmettre  à l’encéphale, 
qui , après  en  avoir  été  plus  ou  moins  profondé- 
ment affecté,  résiste  ou  non  aux  sollicitations  qui 
en  résultent.  Les  viscères  sont  ici  les  agens  actifs, 
le  trisplanchnique  n’est  que  l’intermédiaire,  qui 
règle  leurs  rapports  avec  le  centre  nerveux  com- 
mun. 

L’appareil  formé  par  ce  nerf,  en  pénétrant  tous  les 
viscères,  en  les  associant  les  uns  aux  autres  par  des 
communications  multipliées,  peut-il  établir  entre 
eux  des  rapports  de  sympathie  indépendarrs  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière?  Cette  question  est 
affirmativement  résolue  par  le  plus  grand  nombre 
des  physiologistes,  bien  que  divers  faits  semblent 
militer  contre  elle.  11  est  bien  vrai  que  certaines  gas- 
trites déterminent  des  douleurs  sympathiques  dans 
le  thorax,  de  la  toux,  une  accélération  habituelle 
des  mouvemens  du  cœur,  et  d’autres  phénomènes 
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du  même  genre,  alors  qu’aucune  douleur  n’est  per- 
çue par  l’encéphale  ; il  est  également  incontestable 
que  dans  les  mêmes  cas  la  rougeur  de  la  langue,  la 
chaleur  de  la  peau,  le  sentiment  de  courbature  des 
membres  sont  autant  de  symptômes  indépendans  de 
la  volonté.  Mais  le  grand  sympathique  est-il  l’agent 
spécial  et  exclusif  de  la  production  de  ces  phénomè- 
nes? Je  ne  saurais  le  penser.  D’abord,  chez  quelques 
sujets,  le  cordon  ganglionnaire  latéral  est  interrompu 
dans  diverses  régions,  sans  que  ces  rapports  sympathi- 
ques paraissent  en  souffrir.  Ensuite,  si  l’on  adoptait 
l’opinion  contre  laquelle  j’élève  des  doutes,  il  fau- 
drait admettre,  à côté  et  en  dehors  de  l’axe  ner- 
veux cérébro-spinal,  d’autres  courans  nerveux  gan- 
glionnaires, qui  auraient  lieu,  tantôt  de  bas  en  haut, 
tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  suivant  des  directions 
transversales,  selon  les  parties  affectées  et  la  situation 
de  celles  avec  lesquelles  ellescorrespondent.  Lesfails 
les  plus  positifs  et  les  expériences  les  plus  exactes 
suffiraient  à peine  pour  justifier  une  théorie  aussi 
étrange. 

La  physiologie  tout  entière  constate  l’existence, 
dans  l’axe  cérébro-spinal,  d’un  centre  nerveux  uni- 
que auquel  les  impressions  internes  et  externes  sont 
rapportées,  et  qui  règle  les  rapports  sympathiques 
des  organes.  Pour  être  involontaires  et  non  senties 
dans  quelques  circonstances,  les  actions  de  ce  cen- 
tre nerveux  n’en  sont  pas  moins  réelles,  et  il  n’en 
tient  pas  moins  sous  sa  dépendance,  les  sympathies 
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organiques  aussi  bien  que  celles  que  l’on  nomme 
de  relation.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  reçoit, 
par  l’intermédiaire  du  grand  sympathique,  les  exci- 
tations viscérales,  qui  troublent  plus  ou  moins  ses 
fonctions,  et  provoquent  ensuite  les  réactions  que 
l’on  observe  dans  diverses  parties  du  corps. 

Le  nerf  trisplanchnique  semble  appartenir  au  sen- 
timent beaucoup  plus  qu’au  mouvement,  car  ses  cor- 
dons rachidiens  communiquent  avec  les  ganglions 
intervertébraux,  que  l’on  sait  être  exclusivement 
formés  par  la  racine  postérieure  des  nerfs , c’est-cà- 
dire  par  celle  qui  transmet  les  sensations.  Ce  fait 
anatomique  ne  confirme-t-il  pas  encore  cette  in- 
duction , que  le  grand  sympathique  est  surtout 
destiné  à recueillir  les  impressions  viscérales,  et  à 
les  communiquer  à la  moelle  épinière?  Et  si  l’on 
voit  les  muscles  abdominaux,  thoraciques  et  autres, 
se  roidir  et  se  contracter  sous  l’influence  des  dou- 
leurs ressenties  par  les  organes  qu’ils  protègent,  la 
non-communication  des  ganglions  intervertébraux 
avec  les  racines  antérieures  des  nerfs  qui  président 
aux  mouvemens,  ne  doit-elle  pas  porter  à penser 
que  l’impression  viscérale  pénètre  alors  dans  la 
moelle  rachidienne,  et  y provoque  une  stimulation 
dont  l’action  musculaire  est  la  conséquence?  Les  con- 
tractions des  plans  charnus  qui  fortifient  les  viscères 
creux,  les  augmentations  de  sécrétion  dans  les  or- 
ganes annexés  à ces  viscères,  sont  les  seules  actions 
que  le  grand  sympathique,  animé  par  l’axe  cérébro- 
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spinal,  et  placé  sous  sa  dépendance,  puisse  provo- 
quer directement  ; et  encore  la  raison  se  refuse-t- 
clle  à supposer  que  les  stimulations  qui  déterminent 
ces  actions,  ne  retentissent  pas  en  même  temps  jus- 
qu’au centre  nerveux  commun. 

Une  partie  considérable  du  nerf  grand  sympathi- 
que se  ramifie  sur  toutes  les  artères,  leur  forme  une 
sorte  de  tunique,  et  les  accompagne  dans  la  trame  des 
tissus  où  ellespénètrent.  Il  es t difficile  de  déterminer 
positivement  les  usages  de  ces  enlacemens  nerveux. 
Peut-être  n’ont-ils  d’autre  objet  que  de  présider 
aux  inouvemens  nutritifs  et  à l’élaboration  des  ma- 
tériaux dont  chaque  organe  se  compose;  peut-être 
aussi,  en  faisant  communiquer  toutes  les  divisions 
vasculaires  avec  l’organe  central  de  la  circulation, 
ont -elles  pour  effet  de  propager  jusqu’au  cœur 
les  irritations  développées  dans  les  diverses  parties 
du  corps,  et  de  provoquer  ainsi  directement  l’accé- 
lération fébrile  du  pouls.  Mais  la  ligature  des  princi- 
pales artères,  et  par  conséquent  la  destruction  des 
communications  les  plus  importantes  de  ce  genre, 
n’apporte  aucun  retard  sensible  à l’accroissement 
sympathique  des  inouvemens  du  cœur,  sous  l’in- 
fluence d’irritations  développées  dans  les  parties 
ainsi  isolées,  en  supposant,  bien  entendu  , que  la 
circulation  s’v  soit  déjà  complètement  rétablie  par 
d’autres  voies.  11  faut  donc  n’adopter  qu’avec  réser- 
ve et  sous  la  forme  du  doute,  les  explications  du  dé- 
veloppement de  la  fièvre,  qui  sont  fondées  sur  l’ex- 
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citation  des  nerfs  de  J a vie  organique,  dont  les  ra- 
mifications accompagnent  les  artères.  Il  convient 
de  remarquer  à ce  sujet  que  l’estomac  est  ordi- 
nairement aussi  promptement  et  aussi  vivement  sti- 
mulé que  le  cœur  par  les  irritations  des  tissus,  sans 
que  l’on  puisse  invoquer  de  semblables  communi- 
cations pour  expliquer  cette  sympathie  ; d’où  il  ré- 
sulte encore  que  l’axe  cérébro-spinal  est  le  principal 
agent  de  toutes  les  relations  des  diverses  parties  de 
l’organisme  entre  elles. 

Au  surplus,  les  ganglions  du  nerf  trisplanchni- 
que  sont  formés  par  un  tissu  analogue  à la  sub- 
stance grise  de  l’encéphale,  que  pénètrent  des 
vaisseaux  sanguins  volumineux  et  multipliés.  Cette 
organisation  atteste  qu’ils  sont  le  siège  d’actions  im- 
portantes. Pendant  la  vie  embryonnaire,  leur  déve- 
loppement est  plus  considérable  que  celui  d’aucune 
autre  partie  du  système  nerveux,  relativement  au 
volume  du  reste  du  corps.  Ils  sont  tellement  rappro- 
chés sur  les  côtés  de  la  colonne  épinière,  qu’ils  sem- 
blent n’y  former  qu’un  cordon  continu,  particulière- 
mentdansla  région  thoracique.  L’équilibre  matériel 
qui  existe,  chez  l’adulte,  entre  eux  et  les  autres  divi- 
sions de  l’appareil  nerveux  ne  commence  à s’établir 
que  vers  le  milieu  de  la  gestation.  On  conçoit 
qu’un  système  d’organes  destiné  à animer  les 

viscères,  dont  la  structure  doit  être  achevée , et 

* 

qui  ont  besoin  d’agir  aussitôt  après  la  naissance; 
on  conçoit,  dis-je,  que  ce  système  apparaisse,  s’ac- 
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croisse,  et  exerce  une  grande  influence  alors  que  les 
portions  nerveuses  en  rapport  avec  des  organes 
moins  nécessaires,  demeurent  encore  imparfaites. 

Comme  les  autres  nerfs,  et  spécialement  ceux  des 
sensations,  les  rameaux  du  trisplanchnique,  en  re- 
cueillant dans  les  organes  les  impressions  normales 
ou  morbides  dont  ils  sont  le  siège,  y participent,  se 
tuméfient  par  l’abord  du  sang,  et  contractent  des  al- 
térations plus  ou  moins  profondes.  Les  auteurs,  toute- 
fois, parlent  rarement  de  lésions  de  structure  surve- 
nues dans  les  ganglions  pendant  les  maladies  inter- 
nes. Ce  silence  dépend  peut-être  de  ce  que  ces  orga- 


nes sont  peu  volumineux,  peu  apparens,  et  qu’il  est 
assez  difïici le  de  les  rechercher  et  de  soumettre  leur 
substance  à une  rigoureuse  investigation.  Bichat,  ce- 
pendant, a vu  le  ganglion  semi-lunaire  augmenté  de 
volume  et  de  densité  chez  un  sujet  atteint  de  can- 
cer à l’estomac.  Après  une  manie  périodique  très- 
intense,  on  trouva  cet  organe  aussi  gros  qu’une  pe- 
tite noix,  et  renfermant  à son  centre  un  noyau  en- 
tièrement cartilagineux.  L’hypochondrie  et  l’hysté- 
rie ont  été  attribuées,  en  grande  partie,  à l’irritation 
des  ganglions  abdominaux  du  grand  sympathique, 
et  il  se  pourrait  que  les  ouvertures  du  corps  vins- 
sent appuyer  cette  conjecture,  qui  se  recommande 
d’ailleurs  par  de  nombreuses  analogies.  Quelques 
personnes  crurent  trouver  aussi  dans  la  lésion  du 


trisplanchnique  la  cause  de  certaines  coliques  dites 
nerveuses,  parce  qu’elles  occasionent  de  vives  dou- 
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leurs  sans  être  accompagnées  de  mouvemens  fébri- 
les; mais  l’expérience  démontre  qu’ai  ors  il  existe 
presque  toujours  une  irritation  plus  ou  moins  in- 
tense de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  La 
vérité  exige,  néanmoins,  que  l’on  tienne  compte 
ici  des  observations  déjà  citées  de  M.  Pascal,  et  des 
autopsies  cadavériques  qu’il  a exécutées.  La  physio- 
logie et  l’anatomie  pathologiques  éprouvent  mainte- 
nant le  besoin  de  constater  la  réalité  des  faits  de  ce 
genre,  et  de  rechercher  ceux  qui  pourraient  se  pré- 
senter encore. 

Il  est  temps,  après  avoir  examiné  les  sources  di- 
verses et  les  conducteurs  nombreux  des  sensations, 

y 

d’étudier  l’action  des  parties  vers  lesquelles  ces  sen- 

» 

sations  convergent,  et  de  rechercher  quelle  influence 
elles  exercent  sur  l’ensemble  des  fonctions. 

« 

. 
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CHAPITRE  XII. 

ACTION  DE  L’APPAREIL  NERVEUX  CEREBRO-SPINAL. 


article  premier. 

Organisation. 

Le  système  nerveux,  dont  la  texture  est  si  com- 
pliquée chez  les  animaux  les  plus  élevés,  a pour 
centre  une  masse  peu  consistante,  pulpeuse,  péné- 
trée de  vaisseaux  sanguins,  protégée  par  des  os  soli- 
des, enveloppée  de  plusieurs  feuillets  membraneux, 
et  contenue  en  partie  dans  le  crâne  et  en  partie  dans 
le  canal  vertébral.  Renflé  dans  sa  partie  antérieure 
ou  encéphalique,  et  terminé  postérieurement  par 
un  cordon  arrondi  et  déprimé  d’avant  en  arrière,  cet 
organe  est  formé  de  deux  substances  distinctes,  dont 
l’une  est  grise  ou  cendrée,  l’autre  blanche  ou  mé- 
dullaire. La  première,  plus  vasculeuse  que  l’autre, 
tantôt  l’enveloppe,  comme  au  cerveau,  tantôt  est  en- 
tremêlée avec  elle,  comme  dans  le  cervelet  et  le  pont 
de  varole,  tantôt,  enfin,  se  trouve  placée  au  centre 
de  l’organe,  comme  dans  le  cordon  ou  prolongement 
rachidien  ; mais  partout  elle  semble  immédiatement 
en  rapport  avec  les  vaisseaux,  afin  de  recevoir  leurs 
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ramifications,  de  les  diviser  et  de  contribuer  ainsi 
au  développement  ou  à la  nutrition  de  la  substance 
blanche.  M.  Gall  lui  donne  le  nom  de  matrice  des 
nerfs;  et  celte  dénomination  figurée  n’est  pas  dépour- 
vue de  justesse,  puisque  dans  tous  les  endroits  où 
elle  se  rencontre,  les  fibres  médullaires  en  reçoivent 
plus  de  volume  ou  une  plus  grande  puissance  d’ac- 
tion. Il  est  à remarquer  que  la  substance  grise  est 
toujours  confuse,  sans  disposition  rayonnée  appa- 
rente, et  peut  être  attaquée  ou  détruite  sans  que 
l’organe  éprouve,  au  moins  immédiatement,  de  trou- 
ble notable  dans  ses  fonctions.  La  substance  blanche, 
au  contraire,  présente  un  tissu  assez  dense,  lamel- 
leux  ou  dans  lequel  des  lignes  fibreuses,  à direc- 
tions variées,  se  laissent  constamment  apercevoir; 
elle  forme  la  partie  principale  de  l’organe,  et  ses 
lésions  les  plus  superficielles  entraînent  bientôt  des 
désordres  notables  dans  l’exécution  des  actes  dont 
il  est  chargé. 

M.  Flourens  a cru  que  toutes  les  parties  de  l’ap- 
pareil cérébro-spinal  qui  ont  la  substance  blanche 
à l’extérieur,  sont  destinées  à l’irritabilité,  et  toutes 
celles  dont  cette  substance  est  recouverte  par  la 
pulpe  grise,  douées  seulement  de  la  sensibilité; 
nous  verrons  plus  loin  en  quoi  sont  vicieux  les  ré- 
sultats déduits  par  ce  physiologiste,  d’expériences 
d’ailleurs  ingénieuses  et  bien  faites. 

Parmi  les  enveloppes  de  l’axe  ou  de  l’appareil  cé- 
rébro-spinal, les  os  et  les  muscles  servent  à le  pro- 
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léger.  La  dure -mère,  qui  remplit  pour  les  os  du 
crâne  les  fonctions  de  périoste  interne,  contribue 
surtout  dans  le  canal  rachidien  à préserver  la 
moelle,  qu’elle  isole,  des  lésions  auxquelles  elle 
est  exposée.  L’arachnoïde,  superficiellement  éten- 
due de  la  surface  externe  de  la  pulpe  nerveuse , 
dans  les  cavités  de  laquelle  ses  divisions  pénè- 
trent, à la  face  interne  de  la  dure-mère,  a pour 
office  de  favoriser  les  glissemens  de  l’organe  au  sein 
de  l’étui  qui  le  renferme.  Enfin,  la  pie-mère,  immé- 
diatement en  contact  avec  la  pulpe  nerveuse,  et 
s’interposant  dans  toutes  ses  anfractuosités,  n’est 
autre  chose  qu’un  lacis*  vasculaire  très -étendu, 
dans  lequel  se  ramifient  d’abord  les  divisions  arté- 
rielles, et  d’où  elles  sortent  à î’état  presque  capil- 
laire, pour  entrer  dans  la  substance  grise  et  s’en- 
foncer de  là  jusqu’à  la  substance  médullaire. 

La  nature  a multiplié  avec  une  admirable  sollici- 
tude, les  moyens  de  préserver  l’appareil  encéphalo- 
rachidien,  des  effets  que  pourraient  déterminer  sur 
lui  les  chocs  auxquels  sont  exposés  Jes  os  qui  le 
recouvrent.  Le  cerveau  et  le  cervelet,  par  exemple, 
remplissent  le  crâne  avec  une  telle  exactitude  après 
la  mort,  que,  pendant  la  vie,  lorsque  le  sang  parcourt, 
leurs  vaisseaux,  et  qu’une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante  humecte  les  ventricules  ainsi  que  Jes 
surfaces  arachnoïdiennes  externes,  ces  organes  doi- 
vent être  plus  exactement  embrassés  encore  et  jus- 
qu’à un  certain  point  comprimés  par  Jes  enveloppes 


NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL.  2 1 " 

inextensibles  de  la  cavité  du  crâne.  La  dure-mère 
rachidienne  est  séparée  du  canal  vertébral  par  une 
cellulosité  adipo-séreuse  qui  l’empêche  de  se  por- 
ter avec  trop  de  violence  contre  ses  parois;  mais  la 
moelle  épinière  elle-même  n’est  pas  immédiatement 
appliquée  à la  face  interne  de  cette  membrane.  Une 
sérosité  limpide  l’en  sépare,  et  distend  l’enveloppe 
fibreuse  de  la  moelle  avec  assez  de  force  pour  que 
celle-ci  soit  soumise  à une  notable  compression.  En 
découvrant  le  prolongement  rachidien  sur  un  ani- 
mal vivant,  la  piqûre  de  la  dure-mère  qui  l’enve- 
loppe fait  aussitôt  jaillir  la  sérosité  qui  était  ren- 
fermée dans  le  sac  arachnoïdien  et  communiquait 
avec  celle  qui  lubrifie  la  surface  externe  ainsi  que 
les  ventricules  de  l’encéphale.  Que  ces  dispositions 
soient  ou  non  utiles  à l’exécution  des  fonctions  de 
la  moelle,  toujours  est-il  que,  flottante  au  milieu 
d’un  liquide  et  renfermée  dans  une  tunique  fibreuse 
qu’une  cellulosité  élastique  sépare  elle -même  du 
canal  osseux  qui  l’environne,  elle  est  aussi  efficace- 
ment protégée  que  possible  contre  les  ébranlemens 
qui  pourraient  la  blesser. 

Il  résulte  de  ces  considérations,  que  l’on  doit  ' 
distinguer  dans  les  parties  placées  en  dehors  de 
l’axe  nerveux  cérébro-spinal  : i°  des  enveloppes  de 
protection,  qui  sont  les  muscles,  les  os  et  la  dure- 
mère;  2°  une  enveloppe  de  glissement,  formée  par 
l’arachnoïde;  5°  enfin  une  enveloppe  de  nutrition, 
que  constitue  la  pie-mère.  Dans  l’appareil  nerveux 
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lui-même,  la  partie  essentielle  ou  médullaire,  char- 
gée de  toutes  les  fonctions,  doit  être  séparée  de  la 
substance  grise,  qui  semble  ne  servir  que  d’instru- 
ment ou  d’intermédiaire  pour  la  nutrition  de  l’autre. 

Il  serait  fort  important  de  déterminer  d’une  ma- 
nière précise  les  degrés  de  consistance  et  de  colo- 
ration qui  caractérisent  l’état  normal  de  la  pulpe 
nerveuse  encéphalo-rachidienne,  et  dont  l’altération 
commencerait  à indiquer  un  état  pathologique.  INous 
ne  possédons  malheureusement  sur  ce  point  que  des 
aproximations tellement  insuffisantes qu’elleslaissent 
un  vaste  champ  à l’arbitraire.  On  a remarqué  seule- 
ment que  la  masse  cérébro-spinale  est  d’autant  plus 
molle , et  que  ses  deux  substances  sont  d’autant 
moinsdistinctes,  que  l’âge  du  sujet  est  moins  avancé. 
La  pulpe  grise  présente  une  moindre  consistance 
que  les  fibres  ou  les  lames  médullaires.  En  général, 
l’encéphale,  chez  les  sujets  adultes,  doit  être  ferme, 
résister  légèrement,  et  d’une  manière  uniforme, 
sous  le  doigt  qui  le  presse  ou  que  l’on  applique  à la 
surface  des  sections  qu’on  y a faites.  Il  faut  enfin 
que  la  substance  médullaire  offre  partout  une  teinte 
également  blanche,  et  qu’en  la  coupant,  on  n’y  voie 
paraître  qu’en  petit  nombre  les  points  rouges  lor- 

més  par  les  gouttelettes  de  sang  échappées  des  vais- 

# 

seaux  divisés  qui  la  parcourent. 

Il  est  à remarquer  que  les  masses  cérébrales 
sont  unies  au  prolongement  rachidien  par  des 
fibres  qui  s’entre-croisent  à la  partie  inférieure 
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de  la  moelle  allongée.  L entre-croisement  des  li- 
bres des  pyramides,  ainsi  que  J effet  croisé  des  lé- 
sions des  hémisphères  cérébraux  sur  les  diverses 
parties  des  corps,  sont  depuis  long-temps  démon- 
trés. Les  pyramides  postérieures,  ou  les  corps  res- 
tiformes,  qui  appartiennent  au  cervelet,  présentent 
aussi,  comme  l’ont  constaté  MM.  FJourens  et  Ser- 
res , la  même  disposition  ; de  telle  sorte  que  les 
blessures  ou  les  destructions  des  masses  cérébel- 
leuses latérales,  déterminent  des  désordres  dans  les 
mouvemens  du  côté  opposé  des  corps. 

Le  volume  considérable  du  cerveau,  chez  l’hom- 
me ainsi  que  chez  les  animaux  les  plus  rapprochés 
de  lui,  et  la  dépendance  sous  laquelle  cet  organe 
tient  la  moelle  rachidienne,  l’ont  fait  pendant  long- 
temps considérer  comme  la  base  de  tout  le  système 
nerveux,  et  comme  fournissant  par  ses  prolonge- 
mens  chacune  des  autres  parties  de  ce  système. 
Cette  hypothèse,  née  de  l’étude  trop  restreinte  de 
l’organisation  animale^  a été  détruite  par  les  obser- 
vations d’anatomie  comparée,  par  l’histoire  du  dé- 
veloppement successif  de  l’appareil  cérébro-spinal 
chez  le  fœtus,  et  enfin  par  l’examen  des  sujets  chez 
lesquels  ce  développement  est  demeuré  plus  ou 
moins  imparfait. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer,  dans  les  ani- 
maux les  plus  simples,  le  système  nerveux,  lorsqu’il 
commence  à paraître,  consiste  d’abord  en  un  ou 
plusieurs  cordons,  flottant  parmi  les  viscères,  et  que 
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l’on  peut  prendre  ou  pour  le  nerf  trisplanchnique, 
ou  pour  la  moelle  épinière,  dont  les  faisceaux  et  les 
ganglions  seraient  alors  séparés  et  distincts.  C’est 
de  cet  état,  presque  rudimentaire,  que  l’appareil 
nerveux  central  s’élève  successivement  au  degré 
de  volume  et  de  complication  qu’il  présente  chez 
l’homme.  Or,  dans  la  marche  progressive  que  suit 
alors  la  nature,  on  voit  la  moelle  épinière  paraître 
évidemment  en  premier  lieu,  puis  se  garnir  anté- 
rieurement de  tubercules  d’abord  isolés,  peu  con- 
sidérables et  peu  nombreux;  qui  s’accroissent  en- 
suite, s’agglomèrent,  et  finissent  par  constituer  le 
cervelet,  les  couches  optiques,  les  lobes  cérébraux, 
et  toutes  les  saillies  qui  dépendent  de  ces  divisions 
principales  de  la  masse  encéphalique. 

Cette  progression,  si  curieuse  à observer,  se  re- 
produit dans  le  développement  du  système  nerveux 
chez  le  fœtus  humain,  dont  le  professeur  Tied- 
mann  a tracé  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  que  nous  possédions  l.  Il  résulte  des  tra- 
vaux de  cet  habile  anatomiste  que  l’appareil  céré- 
bro-spinal présente  d’abord  l’aspect  d’une  vésicule 
allongée,  transparente,  dont  la  pie-mère  forme  l’en- 


1 Anatomie  du  Cerveau.,  contenant  l’histoire  de  son  dévelop- 
pement dans  le  fœtus , avec  une  exposition  comparative  de  son 
développement  dans  les  animaux , traduit  de  C allemand,  par  A. 
J.  L.  Jourdan.  Paris,  1823,  in-8*. 
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veJoppe  immédiate,  et  qui,  au  crâne,  est  séparée 
par  les  replis  de  celle  membrane  en  plusieurs  ren- 
flemenSj  dans  lesquels  apparaîtront  plus  tard  les 
lobes  cérébraux,  les  couches  optiques  et  le  cer- 
velet. Le  liquide  qui  remplit  cette  vésicule,  ainsi 
que  ses  divisions,  devient  graduellement  opaque  et 
visqueux,  jusqu’à  ce  que  se  montre  enfin  au  milieu  de 
lui  la  substance  nerveuse  elle-même.  La  moelle  épi- 
nière est  distincte  avant  toutes  les  autres  parties; 
en  se  prolongeant  en  haut,  elle  présente  successi- 
vement les  corps  restiformes  et  les  pédoncules  du 
cerveau,  sur  lesquels  se  dessinent  bientôt  lescouches 
optiques.  Les  premiers,  en  se  relevant  au-dessus  du 
quatrième  ventricule,  le  recouvrent  par  une  sorte  de 
pont,  dont  les  lames  aplaties  et  inclinées  l’une  vers 
l’autre  constituent  les  élémens  du  cervelet.  Les  autres 
continuent  leur  marche,  en  se  courbant  en  avant,  et 
aprèss’être  recouverts  destubercules  quadrijumeaux, 
des  couches  optiques,  des  corps  striés,  se  terminent 
par  deux  feuillets  repliés  de  bas  en  haut,  d’avant 
en  arrière,  et  de  dehors  en  dedans.  L’arbre  nerveux 
est  alors  ouvert  dans  toute  son  étendue.  Les  deux 
moitiés  de  la  moelle,  seulement  appliquées  l’une  à 
l’autre  en  arrière,  sont  séparées  par  un  canal  qui  se 
continue  avec  le  quatrième  ventricule;  les  lames 
cérébelleuses,  d’abord  séparées,  puis  seulementcon- 
tiguës,  laissent  ce  ventricule  lui-même  à découvert; 
ni  la  voûte  à trois  piliers,  ni  le  corps  calleux  n’exi- 
stant encore,  les  ventricules  latéraux  sont  confon- 
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dus  entre  eux  ainsi  qu’avec  le  troisième  ventricule, 
et  les  hémisphères  cérébraux,  à peine  ébauchés,  res- 
tent supérieurement  isolés  l’un  de  l’autre.  Les  fibres 
convergentes  du  cerveau  et  du  cervelet  se  forment 
en  dernier  lieu;  elles  s’accroissent  en  proportion  du 
développement  des  masses  latérales  de  ces  parties,  et 
de  la  multiplicité  des  points  de  contact  qui  s’éta- 
blissent entre  elles.  La  pie-mère  et  l’arachnoïde, 
enfoncées  d’abord  dans  toutes  les  cavités  ouvertes, 
font  en  quelque  sorte  retraite  à mesure  que  celles- 
ci  diminuent  d’étendue  par  l’accroissement  de  la 
substance  nerveuse,  jusqu’à  ce  que,  enfin,  elles  ne 
pénètrent  plus  dans  celles  de  ces  cavités  qui  restent 
libres,  que  par  les  ouvertures  plus  ou  moins  étroites 
à l’aide  desquelles  elles  communiquent  encore  avec 
l’intérieur  du  crâne. 

Qui  ne  reconnaît  à ces  traits  la  progression  que 
suit  le  développement  du  système  nerveux  dans 
la  série  des  animaux?  Est-il  besoin  de  rappeler  la 
mollesse  de  la  pulpe  encéphalo-rachidienne  dans 
les  poissons?  Le  canal  de  la  moelle  épinière,  qui 
n’existe  que  durant  les  premiers  âges  de  l’homme 
et  des  mammifères,  n’est-il  pas  une  disposition  con- 
stante sur  les  poissons,  les  reptiles  et  même  les 
oiseaux?  IN ’existe-t-il  point  aussi  une  manifeste  analo- 
gie entre  la  petitesse  relative  du  cerveau  chez  le 
fœtus,  et  la  prédominance  de  la  moelle  épinière  sur 
cet  organe  dans  les  animaux?  Enfin,  en  parcourant 
les  degrés  successifs  d organisation  du  système  ner- 
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veux  central  dans  l'embryon  liumain,  on  s’assure 
jusqu’à  l’évidence  qu’il  passe  par  toutes  les  disposi- 
tions qui,  transitoires  chez  lui,  se  présentent  comme 
permanentes  dans  les  diverses  classes  d’animaux, 
et  que  la  nature,  en  le  perfectionnant,  y reproduit 
les  dispositions  de  structure  par  lesquelles  elle  s’é- 
lève des  animaux  les  plus  simples  aux  plus  compli- 
qués. 

Les  difformités  que  présente  l’encéphale  chez  les 
enfans,  dépendent,  soit  de  ce  que  le  développement 
de  l’axe  cérébro-spinal  s’est,  arrêté  à des  degrés  de 
développement  plus  ou  moins  avancés,  parmi  ceux 
qu’il  devait  complètement  parcourir  ; soit  de  mala- 
dies qui  ont  altéré  et  détruit  quelques-unes  de  ses 
parties,  alors  que  leur  formation  était  déjà  plus  ou 
moins  avancée.  Que  les  monstruosités  du  premier 
genre  dépendent  ou  non  de  l’imperfection  du  sys- 
tème sanguin,  comme  le  prétend  M.  Serres,  il  n’est 
pas  moins  possible  de  reconnaître,  lorsqu’elles  ont 
lieu,  l’instant  ou  l’évolution  cérébro-spinale  s’est 
trouvée  interrompue.  Mais  les  difformités  par  suite 
de  destruction  morbide  des  parties,  ne  semblent 
guère  moins  fréquentes  que  les  autres  ; et  si  l’on  ne 
peut  déduire  de  leur  observation  aucune  consé- 
quence relativement  au  développement  du  système 
nerveux,  la  physiologie  pathologique  y a puisé  de 
vives  lumières  concernant  l’action  spéciale  des  di- 
verses parties  de  l’axe  cérébro-spinal.  À cette  caté- 
gorie appartiennent,  au  surplus,  plusieurs  espèces 
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d’hydrocéphalies  , d’hydrorachies  , et  quelques  au- 
tres affections  du  même  genre,  à la  suite  desquelles 
on  trouve  les  enveloppes  nerveuses,  ou  distendues 
par  de  la  sérosité  , ou  revenues  sur  elles-mêmes 
après  la  sortie  de  la  pulpe  cérébrale,  dont  on  re- 
trouve souvent  les  débris  dans  les  eaux  de  Tamnios. 

L’examen  anatomique  de  l’appareil  cérébro-spi- 
nal, aussi-bien  que  l’histoire  de  son  développement, 
démontrent  déjà  ce  fait,  mis  d’ailleurs  hors  de  dou- 
te par  la  physiologie,  que  la  région  supérieure  du 
prolongement  rachidien,  ou  la  moelle  allongée,  est 
en  quelque  sorte  la  base  ou  le  nœud  vital  de  l’arbre 
nerveux.  Toutes  les  sections  faites  au-dessous  d’elle 
paralysent  les  parties  situées  plus  bas  ; toutes  celles 
que  l’on  fait  au-dessus,  réduisent  à l’inaction  les 
masses  encéphaliques  qui  en  sont  dès-lors  isolées. 
Des  six  éminences  qu’on  y remarque,  les  anté- 
rieures et  les  postérieures,  après  s’être  entrecroi- 
sées, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  vont  se  rendre, 
les  premiers  aux  hémisphères  cérébraux,  et  les 
autres  au  cervelet.  Les  moyennes,  ou  les  corps  olivai- 
res,  vont,  suivant  M.  Tiedemann,  se  perdre  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux,  et  former  la  masse  com- 
mune qui  sert  de  voûte  à l’aqueduc  de  sylvius.  Quel- 
ques-unes de  leurs  fibres  se  perdent  en  avant  dans  les 
couches  ou  ganglions  optiques,  où  elles  se  confon- 
dent avec  cellesdes  faisceaux  pyramidaux.  Ces  fibres 
des  corps  olivaires  seraient-elles  donc  destinées  à 
former  spécialement  les  parties  de  l’encéphale  d’où 
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naissent  les  nerfs  optiques,  et  existe-t-il  quelque  rela- 
tion entre  leur  développement  et  le  degré  d’inten- 
sité de  la  faculté  visuelle?  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  point 
central  du  système  nerveux,  vers  lequel  convergent 
et  se  rassemblent  tous  les  rudimens  qui  vont  former 
ensuite  les  masses  encéphaliques  , et  d’où  semble 
partir,  pour  se  prolonger  en  bas,  la  moelle  rachi- 
dienne, a quelque  analogie  avec  ce  que  l’on  observe 
dans  les  plantes,  dont  le  collet  ou  la  partie  inter- 
médiaire au  tronc  et  aux  «racines,  constitue  pour 
ainsi  dire  le  réceptacle  de  toute  la  force  vitale,  le 
centre  d’impulsion  du  mouvement  organique. 

L’appareil  cérébro-rachidien  en  général , et  ses 
nombreuses  divisions  en  particulier,  présentent, 
dans  la  série  des  animaux,  un  développement  d’au- 
tant plus  considérable,  que  leurs  fonctions  sont 
plus  importantes  et  s’exercent  avec  plus  d’énergie. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  nerfs  olfactifs  con- 
stituent dans  les  carnassiers  de  véritables  ganglions, 
dont  le  volume  le  cède  quelquefois  à peine  à celui 
des  hémisphères  cérébraux.  Chez  les  oiseaux  dont 
la  vue  est  très-perçante,  les  tubercules  quadriju- 
meaux, élevés  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  font 
une  saillie  considérable  et  semblent  envahir  la  plus 
grande  partie  du  crâne.  Enfin  dans  tous  les  endroits 
où  de  gros  troncs  nerveux  s’insèrent  à la  moelle  épi- 
nière, cette  partie  est  renflée  et  présente,  en  quel- 
que sorte,  des  ganglions  faciles  à distinguer  du  reste 
de  sa  longueur. 
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Deux  particularités  doivent  ici  fixer  l’attention 
du  médecin.  L’une,  et  c’est  la  moins  importante, 
est  que  ces  parties  les  plus  développées  du  système 
nerveux  central,  sont  fréquemment  creusées  de  ca- 
vités plus  ou  moins  larges.  Le  ganglion  olfactif,  par 
exemple,  communique  chez  plusieurs  animaux  et 
durant  quelques  périodes  de  la  vie  intérieure,  avec 
les  ventricules  latéraux;  les  tubercules  quadriju- 
meaux forment,  chez  certaines  espèces,  une  sorte 
de  voûte  dont  la  base  est  ouverte  dans  le  troisième 
ventricule;  chez  le  fœtus  humain,  le  canal  de  la 
moelle  épinière  est  dilaté  aux  endroits  d’où  naissent 
les  gros  troncs  qui  vont  former  Jes  nerfs  des  mem- 
bres pectoraux  et  pelviens.  Une  disposition  analogue 
a lieu  pour  le  cerveau,  qui  présente  des  circonvolu- 
tions d’autant  plus  profondes,  que  ses  actions  se 
montrent  plus  énergiques  et  plus  puissantes.  L’au- 
tre spécialité  jette  une  lumière  plus  vive  sur  la  pa- 
thologie. Elle  consiste  en  ce  fait  que  les  parties  de 
l’axe  cérébro-spinal  les  plus  actives,  celles  qui 
communiquent  avec  les  nerfs  les  plus  volumineux, 
sont  aussi  le  plus  abondamment  pourvues  de  sub- 
stance grise  , et  que  dans  ces  endroits  cette  sub- 
stance est  plus  molle,  plus  vasculeuse  que  dans 
les  autres.  Cette  injection  normale,  toujours  parta- 
gée par  la  pie-mère,  résulte  d’une  excitation  fonc- 
tionnelle permanente;  elle  peut  aller  jusqu’à  don- 
ner une  teinte  rougeâtre  très-prononcée  aux  points 
qui  en  sont  le  siège,  et  sert,  en  quelque  sorte. 
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d’intermédiaire  entre  l’état  sain  et  celui  que  déter- 
minent les  stimulations  trop  considérables  ou  insolites 
de  l’encéphale.  Celte  disposition  est  remarquable, 
par  exemple,  dans  les  corps  striés  et  les  couches  op- 
tiques qui  sont,  au  rapport  de  tous  les  observateurs, 
le  siège  du  plus  grand  nombre  des  congestions  apo- 
plectiques cérébrales. 

La  masse  encéphalique,  aussi-bien  que  le  pro- 
longement rachidien,  sont  incessamment  agités  par 
des  mouvemens  alternatifs  d’expansion  et  d’affais- 
sement que  leur  imprime  le  système  sanguin.  Les 
nombreuses  ramifications  artérielles  qui  pénètrent 
de  toutes  parts  la  pulpe  nerveuse,  augmentent  sen- 
siblement son  volume  à chaque  contraction  des  ven- 
tricules du  cœur,  et  lui  communiquent  une  dilata- 
tion qui  est  bientôt  suivie  de  retrait,  lorsque  les  oreil- 
lettes se  dilatent,  et  que  les  sinus  se  dégorgent  dans 
les  veines  cérébrales.  A ce  mouvement  intérieur 
d’expansion  s’ajoute,  pour  l’encéphale,  le  soulève- 
ment de  sa  masse,  produit  par  la  diastole  du  plexus 
artériel  situé  à sa  base,  et  pour  la  moelle  épinière  une 
sorte  d’oscillation  et  de  tremblement  que  lui  impri- 
ment les  artères  placées  sur  l’une  et  l’autre  de  ses  fa- 
ces. Ces  deux  ordres  de  mouvemens  sont,  dans  l’état 
normal,  exclusivement  subordonnés  à l’action  du 
cœur  et  des  artères;  la  dilatation  ou  le  resserrement 
de  la  poitrine  n’influent  sur  eux qu’autant  que  la 
respiration  peut  modifier  l’impulsion  circulatoire. 
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Or,  cette  influence  est  à peu  près  nulle,  lorsque  rien 
ne  trouble  les  fonctions  de  l’un  et  de  l’autre  appareil. 
Mais  durant  les  eflorts  violens,  tels  que  ceux  de  la 
toux,  du  vomissement,  de  la  défécation,  de  l’expul- 
sion du  foetus,  ou  quand  le  sujet  soulève  de  pesans 
fardeaux,  l’expiration  étant  gênée  par  leresserrement 
de  la  glotte,  le  sang  stagne  dans  les  veines,  et  succes- 
sivement engorge  les  sinus  cérébraux,  ainsi  que  les 
veinesencéphaliques,  puisdistend  etsoulève  la  masse 
cérébro-racbidienne.  En  établissant  que  les  mouve- 
mens  des  portions  centrales  du  système  nerveux 
sont  subordonnés  à la  respiration,  les  premiers  ob- 
servateurs professèrent  une  doctrine  erronnée  ; mais 
en  niant  toute  influence  de  l’action  pulmonaire  sur 
l’ordre  et  l’intensité  de  ses  mêmes  mouvemens, 
quelques  physiologistes  modernes  ont  soutenu  une 
proposition  non  moins  contraire  à ce  que  démon- 
trent les  faits.  La  vérité  est  que  la  respiration  n’a 
d’autre  action  sur  les  mouvemens  des  portions  cé- 
rébrales et  rachidiennes  du  système  nerveux,  que 
celle  qu’elle  peut  exercer  sur  l’intensité  des  con- 
tractions du  cœur,  et  sur  la  liberté  plus  ou  moins 
grande  du  retour  du  sang  veineux. 

Au  surplus,  ces  mouvemens  semblent  utiles  au 
système  cérébro-spinal;  ils  contribuent,  selon  toute 
apparence,  à y entretenir  une  convenable  excitation. 
Entièrement  inaperçus  dans  l’état  normal,  ils  de- 
viennent douloureux  et  quelquefois  insupportables, 
lorsque  la  sensibilité  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle 


NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL.  2 29 

épinière  est  augmentée.  Les  malades,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  phlegmasies  cérébrales,  ressen- 
tent à la  tète  un  mouvement  analogue  à celui  du 
pendule,  et  éprouvent,  à chaque  ondée  de  sang  qui 
pénètre  dans  le  crâne,  le  sentiment  d’un  afflux  qui 
distend  ou  paraît  même  quelquefois  devoir  faire 
éclater  cette  boite  osseuse.  Dans  d’autres  occasions, 
la  compression  que  subit  la  pulpe  nerveuse  à cha- 
que diastole  des  artères,  produit  à la  tête  la  sensa- 
tion d’une  corde  qui  la  serrerait  avec  violence,  ou 
d’un  casque  de  fer  par  lequel  elle  serait  fortement 
embrassée. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  les  anévrysmes 
actifs  du  cœur,  et  l’habitude  des  efforts  violens,  en 
occasionant  une  dilatation  habituelle  des  vaisseaux 
cérébraux,  prédisposent  quelques  sujets  aux  con- 
gestions ainsi  qu’aux  irritations  encéphaliques. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Fondions  spécialement  attribuées  à chacune  des  divisions 
de  l'appareil  cérébro-spinal. 

% 

Avant  d’étudier  d’une  manière  générale  l’influence 
exercée  sur  les  divers  organes  de  l’économie  par 
l’axe  encéphalo-rachidien,  il  convient  d’exposer  ce 
que  l’expérience  et  les  observations  pathologiques 
ont  appris  de  plus  positif,  concernant  les  attributions 


20  O 


ACTION  DE  L APPAREIL 

des  parties  principales  de  cet  appareil,  si  important 
et  si  compliqué.  Les  efforts  tentés  à ce  sujet  durant 
les  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler,  n’ont 
malheureusement  encore  fourni  jusqu’ici  que  des  ré- 
sultats moins  étendus  qu’il  ne  le  semble  au  premier 
abord,  et  sur  l’exactitude  desquels  les  observateurs 
qui  ont  le  plus  contribué  à les  faire  obtenir,  laissent 
planer  plus  d’un  doute.  Ces  recherches  se  rattachent, 
toutefois,  trop  intimement  à l’histoire  physiologique 
d’un  grand  nombre  de  phénomènes  morbides,  pour 
que  nous  n’en  retracions  pas  ici  le  précis. 

La  moelle  épinière  se  présente  la  première  chez 
l’embryon  humain , et  les  masses  encéphaliques 
ne  s’y  ajoutent  que  successivement,  soit  dans  la  sé- 
rie des  animaux,  soit  durant  le  développement  gra- 
duel des  êtres  organisés  les  plus  parfaits  ; c’est  donc 
son  influence  qui  doit  d’abord  fixer  notre  attention. 

Il  semble  démontré,  en  premier  lieu,  que  les 
parties  les  plus  rapprochées  de  sa  surface,  et  cette 
surface  elle- même,  sont  les  plus  importantes,  les 
plus  nécessaires  à l’entretien  de  ses  fonctions.  Chez 
la  lamproie,  par  exemple,  les  nerfs  spinaux  se  ter- 
minent à l’enveloppe  de  cet  organe  , et  n’agissent 
manifestement  sur  lui,  ou  ne  reçoivent  ses  irradia- 
tions qu’à  distance.  Un  stylet  délié,  enfoncé  le  long 
de  l’axe  du  prolongement  rachidien,  ne  détermine 
d’abord  aucun  désordre  dans  les  phénomènes  de  la 
sensibilité  ou  dans  l’exécution  des  mouvemens.  Plu- 
sieurs observations  d’hydrorachie  ou  plutôt  d’h  y- 
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dropisie  congéniale,  dans  lesquelles  la  moelle  était 
distendue  et  transformée  en  une  sorte  de  fourreau 
mince  et  membraneux,  confirment  encore  sur  ce 
point  les  inductions  fournies  par  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans.  Wepfcr,  Morgagni,  et  quelques 
autres  observateurs,  ont  rapporté  des  exemples  de 
ce  çenre. 

En  traitant  des  nerfs  du  sentiment  et  de  ceux  du 
mouvement,  il  a été  déjà  question  des  divisions  de 
la  moelle  qui  semblent  affectées  à l’une  et  à l’autre 
de  ces  fonctions.  L’instant  est  arrivé  d’achever  l’ex  - 
position de  ce  point  important  de  la  théorie  des  ac- 
tions nerveuses. 

Suivant  M.  Ch.  Bell,  à qui  l’on  doit  les  premiers 
documens  positifs  qüe  la  science  possède  sur  ce 
point,  le  prolongement  rachidien  est  composé  de 
chaque  côté  de  trois  colonnes  distinctes,  une  anté- 
rieure destinée  au  mouvement  volontaire,  une  pos- 
térieure, qui  sert  au  sentiment,  et  une  moyenne  ou 
intermédiaire,  qui  préside  à l’acte  de  la  respiration. 
Ces  six  colonnes  sont  intérieurement  unies  entre 
elles  ; et  la  moelle  allongée  forme  le  sommet  de  la 
colonne  composée  qu’ils  constituent.  Les  faisceaux 
rachidiens  destinés  au  sentiment  et  au  mouvement 
montent  jusqu’au  cervelet  et  au  cerveau,  tandis  que 
le  faisceau  respiratoire  s’arrête  dans  la  moelle  allon- 
gée, n’ayant  aucun  rapport  avec  le  siège  de  l'intelli- 
gence, et  pouvant  remplir  ses  fonctions  sans  la  par- 
ticipation de  l’encéphale.  C’est  cette  colonne  moyen- 
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ne  ou  respiratrice,  qui  distingue,  dans  le  système  de 
l’observateur  anglais , la  moelle  de  l’épine  des  ani- 
maux à vertèbres,  du  long  nerf  central  et  parsemé 
de  ganglions  que  l’on  rencontre  dans  les  espèces 
animales  invertébrées.  M.  Bell  pense  que  si  on 
pouvait  disséquer  un  filet  nerveux,  en  remontant 
depuis  la  partie  qu’il  anime,  jusqu’à  son  origine 
rachidienne,  on  le  verrait  marcher,  toujours  distinct, 
à travers  les  troncs  dont  il  fait  partie,  et  gagner  en- 
fin la  moelle  épinière,  puis  se  prolonger  le  long  de 
l’une  ou  de  l’autre  des  colonnes  de  cet  organe, 
sous  la  forme  d’une  strie  médullaire  qui  se  per- 
drait ensuite  dans  un  point  quelconque  de  la  sub- 
stance grise  du  cerveau.  Cet  anatomiste  établit  , 
comme  conséquence  de  ces  premières  recherches, 
que  toutes  les  racines  nerveuses  pourvues  de  gan- 
glions, en  sortant  des  cavités  encéphalo-rachidien- 
nes,  sont  consacrées  au  sentiment,  tandis  que  celles 
qui  ne  présentent  aucun  renflement  de  ce  genre, 
appartiennent  au  mouvement.  Il  a déterminé  aussi 
par  d’ingénieuses  expériences,  soit  sur  les  animaux 
vivans,  soit  à l’aide  du  galvanisme  sur  les  animaux 
récemment  tués,  que  les  racines  antérieures  et  les 
racines  postérieures  des  nerfs  spinaux  remplissent 
des  fonctions  sensitives  ou  motrices  distinctes1. 


1 Exposition  naturelle  des  nerfs  du  corps  humain , suivie  des 
Mémoires  sur  le  même  sujet,  lus  devant  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Traduction  de  1V1.  Genest.  Paris,  1825,  in-8°. 
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Ayant  repris  ces  recherches,  M.  Magendie  dé- 
montra ce  que  Ch.  Bell  n’avait  pour  ainsi  dire  qu’en- 
trevu, relativement  aux  faisceaux  ou  colonnes  de  la 
moelle  épinière,  dont  les  antérieures  sont  consa- 
crées aux  mouvemens,  et  les  postérieures  aux  sen- 
sations. Il  résulte  des  travaux  de  ces  habiles  expé- 
rimentateurs, que  la  sensibilité  et  l’irritabilité  ou  la* 
propriété  d’exciter  des  contractions,  résident  dans 
loute  l’étendue  de  l’axe  de  la  moelle,  et  sont  lon- 
gitudinalement limitées  en  arrière  et  en  avant  de 
cet  organe.  M.  Flourens  avait  pensé,  au  contraire, 
que  ces  propriétés  sont  distribuées  dans  le  cordon 
rachidien  de  manière  à ce  que  l 'irritabilité  existe  dans 
toute  son  épaisseur,  et  se  trouve  séparée  du  siège  v 
de  la  sensibilité  par  une  limite  transversale.  Ce  qui 
a induit  M.  Flourens  en  erreur,  est  ce  fait  qu’après 
avoir  coupé  transversalement  la  moelle  à une  hau- 
teur déterminée,  l’irritation  de  son  bout  postérieur 
détermine,  dans  les  parties  qui  en  reçoivent  leurs 
nerfs,  des  contractions  non  accompagnées  des  sen- 
sations ou  de  douleurs.  Mais  comment  la  douleur 
pourrait-elle  alors  être  sentie  puisque,  par  l’expé- 
rience même,  on  a détruit  toute  communication  en- 
tre les  parties  que  l’on  irrite  et  l’encéphale  qui  doit 
percevoir  la  douleur  excitée  ? Et  réciproquement, 
après  les  stimulations  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle,  qui  provoquent  de  si  vives  douleurs,  com- 
ment pourraient  agir  les  muscles  dont  les  nerfs  sont 
privés,  par  le  fait  de  la  section,  de  toute  communi- 
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cation  avec  le  bout  encéphalique  irrité?  Il  ne  faut 
pas  dire  alors  que  l’irritabilité  persiste  seule  en  ar- 
rière du  point  coupé,  mais  bien  que  la  sensation 
des  impressions  faites  sur  les  organes,  postérieu- 
rement à ce  point,  ne  peut  être  transmise  à l’encé- 
phale; et  par  opposition,  la  contractilité  n’est  pas 
abolie  en  avant  de  la  division,  mais  les  muscles,  ani- 
més par  le  bout  antérieur  de  la  moelle,  ne  sauraient 
être  émus  par  des  stimulations  exercées  sur  des 
parties  avec  lesquelles  ce  bout  n’a  plus  aucune  com- 
munication. On  arrive  à des  résultats  plus  justes,  en 
agissant  comparativement  sur  les  cordons  antérieurs 
et  postérieurs  de  la  moelle,  les  uns  et  les  autres 
étant  laissés  intacts  dans  toute  leur  étendue. 

C’est  ainsi  qu’ont  procédé  MM.  Bell,  Magen  die 
et  Desmoulins  ; et  les  résultats  de  leurs  expériences 
semblent  avoir  été  généralement  adoptés.  M.  lio- 
lando,  il  est  vrai,  n’est  pas  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions : il  place  le  siège  du  sentiment  dans  les  cor- 
dons antérieurs,  et  celui  du  mouvement  dans  les 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle.  Berlingiéri,  au 
contraire,  pense  que  les  cordons  médullaires  anté- 
rieurs animent  les  muscles  fléchisseurs,  et  les  pos- 
térieurs, les  extenseurs;  de  telle  sorte  que  toute  la 
moelle  serait  destinée  à transmettre  les  irradiations 
motrices  vers  le  système  musculaire.  Les  observa- 

J 

lions  suivantes  contribueront  peut-  être  à jeter  quel- 
que lumière  sur  ce  sujet  encore  controversé. 

Un  homme  d’un  tempérament  nerveux,  dont  la 
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santé  avait  été  bonne,  l’activité  très-grande,  et  l’a- 
mour des  femmes  fort  énergique  jusqu’à  l’âge  de 
trente-quatre  ans  environ  , fut  alors  atteint  de  roi- 
deurdans  les  bras,  puis  de  difficulté  à les  mouvoir, 
et  enfin,  après  une  chute  qu’il  fit  en  avant,  d’une 
contracture  de  ces  membres  portée  si  loin,  que  les 
mains  étaient  roides,  crochues,  et  tellement  con- 
tournées, que  leur  surface  palmaire  regardait  en 
haut  et  en  arrière.  Une  disposition  à la  courbure  de 
la  colonne  dorsale,  que  ce  malade  avait  toujours  eue, 
augmenta  graduellement  : les  épaules  s’élevèrent, 
et  la  tête  s’enfonça  entre  elles.  Les  membres  abdo- 
minaux  conservèrent  cependant  1 intégrité  de  leurs 
mouvemens;  la  sensibilité  de  tout  le  corps  resta  in- 
tacte; des  érections  fréquentes  ne  cessèrent  de  se  ma- 
nifester, et  lemalade  put  pendant  long-temps  se  livrer 
à l’acte  reproducteur,  dont  le  besoin  continua  de  se 
fai  re  sentir  avec  énergie  jusqu’à  une  époque  voisine 
de  la  mort.  Les  membres  thoraciques  étaient  éten- 
dus, immobiles,  douloureux,  lorsqu’on  leur  impri- 
mait des  mouvemens  un  peu  forts;  et  cette  con- 
tracture se  propageait  quelquefois  le  long  du  tronc 
et  des  parois  de  la  poitrine.  Après  de  longues  souf- 
frances le  malade  mourut. 

A l’ouverture  du  corps, on  trouva  une  quantité  rio- 
tabledesérositédansla  cavité  de  l’arachnoïde  spinale. 
Dans  l’étendue  de  six  à sept  pouces  environ,  com- 
prenant les  deux  tiers  inférieurs  de  la  région  cer- 
vicale* et  le  tiers  supérieur  de  la  région  dorsale,  la 
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moelle  rachidienne  était  d’une  mollesse  tellement 
diffluente,  que  le  canal  de  la  dure-mère  parais- 
sait distendu  par  un  véritable  liquide,  qui  se  por- 
tait, en  obéissant  à son  poids,  tantôt  en  haut,  tantôt 
en  bas,  suivant  l’inclinaison  que  l’on  imprimait  au 
cadavre.  Ce  flot  s’arrêtait  aux  limites  précises  de  l’al- 
tération, et  y gonflait  l’enveloppe  de  la  moelle.  Une 
petite  ouverture  pratiquée  à la  dure-mère  permit 
à une  partie  du  liquide  de  s’écouler,  et  lorsque  cette 
membrane  fut  fendue,  la  moelle  se  présenta,  recou- 
verte de  sa  membrane  propre,  qui  était  d’un  gris  rou- 
geâtre, très-molle,  fluctuante  et  remplie  par  un  li- 
quide incolore,  dans  lequel  étaient  suspendus  de  pe- 
tits flocons  de  substance  médullaire.  Cette  partie  de 
la  moelle  offrait  une  cavité  allongée,  remplie  d’une 
sorte  de  liquide  gris  - rougeâtre , et  parcourue  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  capillaires  sanguins 
fort  déliés.  Le  tissu  cellulaire  de  la  moelle,  privé  de 
la  substance  pulpeuse,  était  très-facile  à distinguer. 
À peine  voyait- on  à la  partie  antérieure  de  cette 
portion  médullaire  désorganisée,  les  cordons  d où 
naissent  les  racines  correspondantes  des  nerfs  spi- 
naux. Du  côté  gauche  même,  le  cordon  rachidien 
semblait  entièrement  interrompu  dans  l’etendue 
d’un  pouce  et  demi,  et  n’était  plus  marqué  que  par 
des  parcelles  lenticulaires  de  matière  médullaire  , 
placées  à la  suite  les  unes  des  autres  et  formant  des 
lignes  parallèles  à sa  direction.  Examinée  par  sa  lace 
antérieure,  la  moelle  paraissait  moins  altérée  ; la 
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diffluence  n’y  affectait  pas  l’extérieur.  Les  cordons 
propres  aux  filets  d’origine  des  branches  antérieu- 
res des  nerfs  spinaux,  étaient  très-apparens,  et  n’of- 
fraient aucune  interruption  dans  leur  continuité, 
excepté  du  côté  gauche.  Les  filets  d’origine  les  plus 
inférieurs  du  nerf  spinal  correspondaient  évidem- 
ment à la  portion  détruite  de  la  moelle. 

Cette  désorganisation,  commencée  brusquement 
au-dessous  de  l’origine  de  la  quatrième  paire  cer- 
vicale, convertissait  d’abord  le  prolongement  rachi- 
dien en  une  cellulosité  rose-pâle,  jusqu’à  la  sixième 
paire  cervicale,  où  se  trouvait  seulement  une  cavité 
dont  les  parois  étaient  formées  par  les  enveloppes 
vasculeuse  et  séreuse  de  la  moelle,  et  qui  se  prolon- 
geait jusqu’à  la  quatrième  paire  des  nerfs  dorsaux. 
Elle  s’enfoncait  en  forme  de  cône  dans  la  substance 
médullaire  de  cette  portion  inférieure  du  prolonge- 
ment rachidien,  qui  était  sain,  de  même  que  les 
parties  supérieures  du  système  nerveux  L 

Il  est  digne  de  remarque  qu’une  lame  de  sub- 
stance médullaire,  large  seulement  de  deux  lignes 
environ,  et  probablement  altérée  dans  sa  structure, 
ait  suffi  pour  entretenir  la  communication  entre  le 
bout  supérieur  et  l’inférieur  de  la  moelle,  d’une 
manière  tellement  parfaite,  que  non-seulement  les 
membres  abdominaux  obéissaient  encore  à la  vo- 


1 Journal  de  Physiologie  expérimentale,  t.  ni,  pag.  1^5. 
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ionté,  mais  que  les  organes  génitaux  étaient  forte- 
ment excités  et  transmettaient  à l’encéphale  des 
sensations  très-vives  de  volupté. 

L’observation  qu’on  vient  de  lire  ne  semble  pas 
favorable  à l’opinion  suivant  laquelle  les  cordons 
antérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvemens, 
et  les  postérieurs  à la  sensibilité.  La  sensibilité,  en 
effet,  existait  dans  les  bras  roidis  par  l’action  mus- 
culaire, bien  que  les  cordons  postérieurs  du  pro- 
longementrachidien  fussent  détruits.  Mais  M.  Royer- 
Collard  rapporte  en  faveur  des  idées  de  MM.  Bell  et 
Magendie,  un  fait  qui  milite  plus  puissamment  peut- 
être  en  leur  faveur,  que  celui  qu’on  vient  de  lire  ne 
leur  est  contraire. 

Un  vétéran  qui  eut,  durant  les  sept  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  les  membres  abdominaux  rétractés 
et  ûxés  immobiles  contre  le  bassin,  bien  qu’ils  eus- 
sent conservé  leur  sensibilité,  présenta  les  altérations 
rachidiennes  suivantes  : La  pie-mère  qui  recouvre  les 
éminences  olivaires  et  pyramidales  était  très-dense, 
bleuâtre,  pointillée  ; cette  coloration  était  limitée 
de  chaque  côté  par  les  racines  antérieures  des  nerfs 
rachidiens  et  par  le  ligament  dentelé.  En  haut,  elle 
diminuait  graduellement  sur  la  commissure  du  cerve- 
let, au  bord  supérieur  de  laquelle  on  n’en  voyait  plus 
de  trace  ; en  bas,  elle  finissait  avec  la  moelle.  La  pie- 
mère  ainsi  altérée  ayant  été  enlevée,  on  trouva  les 
corps  olivaires  et  pyramidaux  grisâtres  et  mous  com- 
me de  la  bouillie;  ce  ramollissement  se  continuait 
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en  diminuant  sur  toute  la  partie  antérieure  de  la 
moelle,  et  dans  presque  toute  l’épaisseur  de  ses  fais- 
ceaux fibreux.  On  pouvait  le  suivre,  du  côté  de 
l’encéphale,  à travers  la  commissure  du  cervelet, 
jusqu’aux  couches  optiques,  aux  corps  striés  et 
même  aux  circonvolutions  cérébrales,  surtout  vers 
la  partie  moyenne  du  lobe  droit.  Les  racines  an- 
térieures des  nerfs  rachidiens  n’avaient  pas  leur 
consistance  habituelle.  Toutes  les  autres  parties  de 
l’appareil  cérébro-spinal  étaient  saines.  Le  crâne  seul 
était  éburné,  et  trois  ou  quatre  fois  plus  épais  que 
dans  l’état  normal  L 

Encore  que  cette  observation  semble  péremp- 
toire en  faveur  de  la  dictinction  des  fonctions  des 
cordons  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière , il  est  à remarquer  que  les  mouvemens  des 
bras  étaient  en  partie  conservés,  bien  que  l’altéra- 
tion qui  aurait  du  les  abolir  entièrement  fût  plus 
profonde  à la  partie  supérieure  du  rachis  qu’à  l’in- 
férieure. 

Le  fait  suivant  est  sous  ce  rapport  exemptde  toute 
espèce  d’obscurité.  Un  vernisseur  de  carrosse  était 
tourmenté  depuis  six  mois  par  une  contraction 
spasmodique  des  muscles  du  cou,  qui  était  forte- 
ment incliné  sur  l’épaule  droite,  plus  en  arrière 
qu’en  avant.  Le  malade  ne  pouvait  que  difficile- 


1 Volume  cité  du  même  Reeueil,  page  i53. 
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ment  se  maintenir  dans  une  situation  lixe,  et  il 
éprouvait  de  temps  à autre  des  tiraillemens  dans  les 
parties  opposées.  Les  muscles  scalènes  et  inter- 
transversaires semblaient  spécialement  affectés.  Cet 
homme  mourut  d’un  anévrysme  de  l’aorte.  A l’ou- 
verture  du  cadavre  on  trouva,  d’après  le  récit  de 
M.  Leonelio  Poletti,  le  tissu  de  la  moelle  parfaite- 
ment sain.  Mais  la  pie-mère  qui  enveloppait  les  ra- 
cines antérieures  des  nerfs  de  la  région  cervicale 
était  excessivement  rouge,  épaissie,  plus  dense  que 
dans  l’état  normal,  et  criant  sous  le  tranchant  des 
ciseaux.  Cette  rougeur,  très-vive  dans  toute  l’éten- 
due comprise  entre  les  trois  ou  quatre  premières 
vertèbres  cervicales,  se  dissipait  graduellement  en 
bas1  Ici  la  relation  de  la  cause  aux  effets  est  aussi 
manifeste  que  possible.  Nul  doute  que  l’irritation 
de  la  pie-mère  ne  se  propageât  aux  portions  ner- 
veuses recouvertes  par  cette  membrane,  et  qu’il 
n’en  résultât  la  contracture  permanente  des  muscles 
animés  par  les  nerfs  ainsi  irrités  à leur  origine.  Le 
torticolis  ne  reconnaîtrait-il  pas  dans  beaucoup 
d’occasions  une  origine  semblable?  Ne  faudrait-il 
pas  alors  lui  opposer  des  moyens  propres  à com- 
battre la  spinite  plutôt  que  des  appareils  mécani- 
ques si  souvent  inutiles?  C’est  à l’anatomie  patholo- 
gique, ainsi  qu’à  l’expérience  médicale,  à résoudre 
ces  questions. 


1 Archives  générales  de  Médecine,  l.  ix.  • 
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M.  Magendie  a émis  cette  opinion  que  les  mem- 
branes rachidiennes,  et  spécialement  la  pie-mère, 
pourraient  peut-être  bien  entrer  pour  quelque 
chose  dans  la  transmission  des  actes  de  la  sensibi- 
lité, ainsi  que  dans  l’irradiation  des  excitations  mo- 
trices. Parmi  les  faits  pathologiques  susceptibles 
d’étayer  cette  conjecture,  le  suivant  que  l’on  doit  à 
M.  Van  de  Keer,  me  semble  digne  d’être  rapporté  : 

Un  enfant  âgé  de  huit  à neuf  ans,  affecté  depuis 
long-temps  de  carie  vertébrale,  mourut  dans  un  état 
de  marasme.  Jusqua  sa  mort,  le  mouvement  et  lasen- 
sibilité  se  continuèrent  dans  les  membres  inférieurs; 
car  il  y percevait  le  moindre  contact,  et  malgré  leur 
faiblesse,  il  leur  imprimait  à volonté  des  mouve- 
mens  très-sensibles.  On  trouva  chez  lui  une  inter- 
ruption complète  du  cordon  rachidien  , depuis  la 
neuvième  vertèbre  dorsale  jusqu’au  commencement 
de  la  première  vertèbre  lombaire,  c’est-à-dire  dans 
une  étendue  approximative  de  quatre  pouces.  A l’en- 
droit où  l’on  observait  cette  disposition  de  la  sub- 
stance médullaire,  la  triple  enveloppe  de  la  moelie 
spinale  était  aplatie  d’avant  en  arrière,  mais  sans 
offrir  aucune  altération.  Après  avoir  incisé  la  dure- 
mère,  on  vit  que  le  bout  supérieur  de  la  moelle 
présentait,  à l’endroit  de  cette  interruption,  une 
extrémité  bulbeuse  et  renflée  ; la  portion  infé- 
rieure de  l’organe  semblait,  au  contraire,  com- 
primée d’arrière  eu  avant,  et  sa  couleur,  non  plus 
que  sa  consistance,  ne  s’écartaient  pas  de  l’état  nor- 
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mal.  Cette  extrémité  inférieure  de  la  moelle  avait  un 
pouce  et  demi  de  longueur,  environ  ; elle  ne  sem- 
blait pas  diminuée  de  volume.  La  pie-mère,  qui  réu- 
nissait les  deux  portions  du  cordon  rachidien,  était 
longitudinalement  aplatie  ; mais  ses  vaisseaux  n’of- 
fraient pas  d’injection  extraordinaire.  Elle  fut  incisée 
suivant  sa  longueur,  et  l’on  ne  trouva  aucune  trace 
de  substance  médullaire  dans  sa  cavité,  dont  les 
parois,  en  contact  avec  elles-mêmes,  n’étaient  nul- 
1 e m e n t a d h é r e n tes1. 

Ce  fait  pourrait  être  rapproché  de  celui  d’un  vo- 
lontaire chez  lequel  Desault  2 crut  constater  la  divi- 
sion complète  de  la  moelle  épinière,  à la  suite  d’un 
coup  de  feu,  sans  qu’il  survînt  de  paralysie  dans  les 
parties  situées  au-dessous  de  la  section,  si  l’on  ne 
savait  combien  les  compressions  opérées  avec  len- 
teur produisent  des  effets  différens  de  ceux  que  les 
lésions  subites  et  traumatiques  sont  susceptibles  de 
déterminer.  Tout  porte  à croire  que,  malgré  sa  sévé- 
rité et  son  exactitude,  Desault  s’est  laissé  imposer, 
dans  l’observation  dont  il  s’agit , par  la  gravité  de  la 
lésion,  et  que  quelques  portions  de  la  moelle,  qu’il 
n’a  point  aperçues,  établissaient  encore  une  conti- 
nuité imparfaite  entre  les  deux  portions  de  cet  or- 
gane. 


1 De  ta  Moelle  épinière  cl  de  ses  maladies 3 par  C.  P.  Olüvier. 
Paris,  1824,  in-8°. 

2 Journal  de  Chirurgie,  t.  iv. 
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On  en  peut  dire  autant  de  l’observation  commu- 
niquée par  Ferrein,  à l’Académie  des  Sciences,  avec 
la  pièce  à l’appui.  Elle  est  relative  à un  homme  sur 
lequel  on  lit  l’extraction  d’une  pointe  d’épée  qui 
avait  traversé  le  canal  vertébral  et  la  moelle  épi- 
nière. 11  est  évident  que  la  tige  nerveuse  rachi- 
dienne a pu  être  traversée , sans  être  entièrement 
coupée  , et  que,  sous  le  rapport  de  cette  section 
complète,  le  fait  dont  il  s’agit  ne  saurait  être  pé- 
remptoire. D’ailleurs,  si  ces  sections  complètes  de 
la  moelle  peuvent  laisser  intacts  le  sentiment  et  le 
mouvement  volontaire  dans  les  parties  situées  au- 
dessous  d’elles,  pourquoi  ce  fait  ne  s’est-il  jamais 
reproduit  dans  les  innombrables  expériences  que 
l’on  a tentées,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à 
nos  jours,  sur  le  système  nerveux  de  tous  les  ani- 
maux dont  l’organisation  se  rapproche  de  celle  de 
l’homme?  Lorsqu’un  ou  deux  faits  contrarient,  non 
des  opinions,  mais  l’universalité  des  faits  connus  et 
constatés  par  l’expérience  journalière  ; lorsque  sur- 
tout rien  ne  peut  reproduire  les  phénomènes  mer- 
veilleux que  l’on  dit  les  avoir  accompagnés,  il  faut 
croire,  ou  que  les  observateurs  se  sont  trompés,  ou 
que  la  nature  agit  quelquefois  d’une  manière  op- 
posée aux  lois  qui  la  régissent.  Je  penche  toujours 
alors  pour  le  premier  avis. 

Il  est  cependant  des  cas  qui  semblent  se  refuser 
à toute  analogie  avec  ceux  que  présente  l’observa- 
tion commune.  Ainsi,  on  trouva  sur  un  enfant  de 
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dix-sep t ans,  qui  n’avait  été  ni  paralytique,  ni  privé 
de  sentiment  dans  aucune  partie  du  corps,  le  canal 
rachidien  vide  de  moelle  et  de  matière  nerveuse 
distincte,  dans  l’étendue  correspondante  aux  trois 
dernières  vertèbres  lombaires,  et  à la  première  pièce 
du  sacrum.  La  dure-mère  était  détruite  en  cet  en- 
droit dans  la  longueur  de  quatre  pouces.  La  moitié 
inférieure  du  renflement  lombaire  avait  disparu  ; de 
telle  sorte,  que  la  plupart  des  nerfs  qui  vont  aux 
membres  pelviens  étaient  séparés  de  leurs  origines, 
et  ne  se  voyaient  qu’à  leur  sortie  du  rachis.  Sur  un 
homme  de  trente  ans,  jouissant  de  l’usage  normal 
de  tous  ses  membres,  il  n’existait  dans  l’étui  rachi- 
dien aucun  vestige  de  moelle  épinière,  depuis  la 
dixième  vertèbre  dorsale  jusqu’au-dessous  des  pre- 
mières pièces  du  sacrum.  Tout  cet  espace  était  rem- 
pli d’un  liquide  purulent,  entremêlé  de  débris  os- 
seux, analogue  à celui  qu’on  trouve  autour  des  os 
cariés.  Une  bandelette  étroite  et  altérée  de  la  dure- 
mère,  existait  seule  vers  l’angle  rentrant  formé  par 
les  lames  des  vertèbres.  Au-dessus  de  la  dixième* 
vertèbre  dorsale,  la  moelle  était  encore  désorgani- 
sée jusqu’à  une  certaine  hauteur.  Les  troncs  ner- 
veux correspoudans  à celte  altération,  n’existaient 
que  dans  les  trous  de  conjugaison.  Des  faits  analo- 
gues, quoique  moins  extraordinaires,  ont  été  ob- 
servés par  3YJM.  Janson,  Hernst  et  quelques  autres 
praticiens. 

Ces  cas,  je  le  répète,  sont  fort  extraordinaires; 
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mais  ils  ne  sauraient  déposer  en  faveur  de  l’indépen- 
dance absolue  des  diverses  parties  du  système  ner- 
veux. Si  chez  les  sujets  dont  on  invoque  les  exem- 
ples, les  parties  situées  au-dessous  de  l’altération 
avaient  seulement  continué  de  vivre  ; si  meme  elles 
s’étaient  mues  sous  l’influence  de  la  stimulation  de 
la  peau  qui  les  recouvre  ou  des  muscles  dont  elles 
sont  pourvues,  on  en  pourrait  conclure  que  les 
portions  du  système  nerveux,  séparées  du  centre, 
suffisaient  pour  y entretenir  la  nutrition  et  pour  y 
conserver  la  faculté  de  se  mouvoir.  Mais  non-seu- 
lement ces  phénomènes  avaient  lieu;  les  malades 
percevaient  de  plus  les  stimulations  dont  ces  parties 
étaient  le  siège,  et  les  muscles  dont  les  nerfs  nais- 
saient au  niveau  ou  au-dessous  de  l’altération,  obéis- 
saient comme  les  autres  aux  ordres  de  la  volonté. 
Or,  c’est  dans  le  cerveau  que  les  impressions  faites 
sur  les  organes  et  transmises  par  Jes  nerfs,  sont  con- 
verties en  sensations;  c’est  dans  le  cerveau  que  se 
forment  les  voûtions.  Quelques  communications 
persistaient  donc  encore,  dans  les  cas  dont  il  s’agit, 
entre  l’encéphale  et  les  parties  qui , au  premier 
abord  , semblaient  en  être  complètement  isolées. 
Ces  communications  avaient-elles  pour  intermé- 
diaire les  débris  de  la  moelle  elle-même?  La  pro- 
fondeur de  son  altération,  dans  plusieurs  cas,  rend 
cette  hypothèse  difficile  à admettre.  Les  membranes 
spinales  on  étaient-elles  les'ageus?  Ces  membranes 
semblent  avoir,  chez  quelques  sujets,  partagé  le 
sort  de  la  tige  qu’elles  enveloppaient.  Enfin,  peut-on 
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les  expliquer  à l’aide  des  anses  nerveuses  placées 
au-devant  des  apophyses  transverses  et  qui  lient 
entre  elles  toutes  les  paires  de  nerfs,  depuis  l’atlas 
jusqu’au  coccyx  , ou  au  moyen  d’anastomoses  plus 
éloignées,  de  celles  du  grand- sympathique , par 
exemple?  Les  progrès  ultérieurs  de  la  physiologie 
expérimentale  pourront  seuls  donner  quelque  con- 
sistance à celte  conjecture. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  que  chez  les  ma- 
lades dont  nous  venons  de  parler,  des  liens  nerveux, 
de  quelque  nature  qu’ils  fussent,  unissaient  encore 
à l’encéphale  les  parties  situées  au-dessous  des  dé- 
sorganisations de  la  moelle  épinière,  en  apparence 
les  plus  complètes.  Il  est  impossible  de  concevoir 
autrement  la  perception  des  impressions  faites  sur 
ces  parties,  non  plus  que  l’exécution  de  leurs  mou- 
vemens  sous  l’influence  de  la  volonté.  Cependant 
le  prolongement  rachidien,  quoique  subordonné 
au  cerveau,  peut,  au  moins  durant  un  temps  plus 
ou  moins  court , agir  sans  la  participation  de  l’en- 
céphale ; mais  des  phénomènes  particuliers  se  mani- 
festent alors.  J’ai  plusieurs  fois,  par  exemple,  enlevé 
sur  de  jeunes  chiens  les  lobes  cérébraux  et  le  cerve- 
let, puis  coupé  le  prolongement  rachidien  vers  le 
milieu  de  la  colonne  dorsale,  de  manière  à former 
deux  centres  distincts  d’action  nerveuse.  L’un,  su- 
périeur, stimulé  par  le  besoin  de  respirer,  entre- 
tenait les  mouvemens  du  thorax;  l’autre,  inférieur, 
n’agissait  que  quand  on  irritait  les  parties  pelvien- 
nes du  corps.  Si,  après  ces  opérations,  on  piquait 
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les  pattes  antérieures  de  l’animal,  ou  si  on  lui 
pinçait  la  lèvre,  il  criait  et'agitait  Jesparlies  du  tronc 
supérieures  à la  section  du  dos,  et  les  parties  situées 
au-dessous  de  ce  point  demeuraient  immobiles. 
En  pinçant,  au  contraire,  les  membres  abdominaux, 
on  excitait  des  mouvemens  dans  tout  le  train  posté- 
rieur, jusqu’à  la  division  dorsale  ; mais  l’animal  ne 
criait  pas,  sa  respiration  n’était  pas  accélérée,  sa 
portion  encéphalique  semblait  étrangère  à ce  qui 
se  passait  au-dessous  d’elle. 

Est-il  vraisemblable  que,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  l’animal  puisse  avoir  encore  la  conscience 
des  impressions  qu’il  reçoit?  Je  ne  le  pense  pas. 
Si  la  moelle  étant  coupée  au  dos,  le  pincement 
des  membres  abdominaux  détermine  des  mou- 
vemens dans  toute  la  partie  postérieure  clu  corps, 
on  ne  doit  voir  dans  ce  phénomène  qu’un  effet  de 
la  réaction  de  la  portion  correspondante  du  système 
nerveux,  qui  est  irritée  par  la  stimulation  des  parties 
auxquelles  elle  se  rend.  On  obtiendrait  le  même  ré- 
sultat en  irritant  un  cordon  nerveux  mis  à décou- 
vert, ou  la  moelle  elle-même,  soit  avec  des  instru- 
mens  mécaniques,  soit  à l’aide  du  galvanisme.  Ils  se 
inanifesteraint  même  encore  quelque  temps  après  la 
mort;  mais  l’animal  ne  saurait  en  avoir  la  conscience, 
car  les  parties  où  réside  le  sentiment  de  l’individua- 
lité, n’ont  plus  de  communication  avec  celles  que  l’on 
excite.  Après  l’ablation  du  cerveau  et  du  cervelet,  la 
respiration  entretenue  et  les  cris  poussés  à la  suite 
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de  la  piqûre,  soit  des  pattes  antérieures,  soit  des 
diverses  parties  de  Ja  lace,  n’indiquent  encore 
qu’une  réaction  analogue  à la  précédente;  car  l’im- 
pression  laite  sur  la  membrane  muqueuse  pulmo- 
naire stimule  les  nerfs  qui  s’y  ramifient,  et  cette  sti- 
mulation peut  entraîner  la  dilatation  de  la  poitrine 
sans  que  l’animal  en  ait  la  conscience,  c’est-à-dire, 
sans  que  le  moi  qui  le  constitue  moralement,  en  soit 
averti.  On  citerait  vainement  ici  ce  qni  a lieu  en  pa- 
reil cas  sur  les  poules  ou  les  tortues , dont  les  ac- 
tions ordinaires  ne  semblent  pas  altérées  par  l’abla- 
tion du  cerveau,  et  qui,  dit-on,  continuent  alors  de 
marcher,  de  se  nourrir  et  de  vouloir,  comme  dans 
l’état  normal.  Ces  animaux  sont  déjà  trop  éloignés 
de  l’homme  par  leur  organisation  , pour  que  l’on 
puisse  rien  conclure  d’expériences  tentées  sur  eux, 
en  supposant  les  laits  exactement  observés  , relati- 
vement aux  fonctions  des  diverses  parties  de  notre 
système  nerveux. 

La  moelle  exerce  sur  le  centre  de  la  circulation  une 
influence  dont  Legallois  s’est  efforcé  le  premier  de 
mesurer  exactement  l’étendue.  Cependant,  chez  le 
foetus,  le  cœur  agit  comme  dans  l’état  normal,  bien 
que  le  prolongement  rachidien* n’existe  pas;  mais, 
après  lanaissancc,  la  destruction  delà  moelle,  la  respi- 
r a t ion  d’a i 1 1 e u rs  é t a n t a r l i f i c i e 1 1 e m e n I e n t r e t e n u e , dé- 
termine  promptement  la  cessation  des  mouvemens 
du  centre  circulatoire.  Il  est  vraisemblable,  toutefois, 
que  dans  ce  cas  même  le  poumon  ne  souffre  pas 
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moins  que  le  cœur,  et  que  ses  fonctions  cessent 
en  même  temps  que  celles  de  ce  dernier  organe. 
Legallois  a trop  restreint  l’influence  de  la  moelle  en 
la  bornant  au  cœur;  s’il  eut  étendu  ses  considéra- 
tions à tous  les  organes  intérieurs,  elles  auraient 
été  plus  exactes  ; mais  Iqs  mouvemens  du  cœur  sont 
les  plus  manifestes,  les  plus  faciles  à mesurer;  ils  se 
présentaient  d’abord,  et  ils  ont  absorbé  toute  l’at- 
tention de  l’expérimentateur. 

Considérant  même  que  les  phénomènes  de  la 
nutrition,  que  l’enchaînement  régulier  des  actions 
viscérales,  et  jusqu’à  l’entretien  de  la  chaleur  ordi- 
naire du  corps,  peuvent  se  continuer  malgré  l’abla- 
tion du  cerveau  et  du  cervelet  , quelques  phy- 
siologistes ont  placé  dans  la  moelle  épinière  le 
principe  de  toutes  les  fonctions  intérieures  et  de  la 
caloricité.  Legallois  , imité  en  cela  par  M.  Weber, 
croyait,  ainsi  qu’on  le  sait,  que  le  grand  sympathi- 
que a ses  racines  dans  cet  organe,  à l’influence  du- 
quel il  est  subordonné  M.  Weber  pense  que  le  grand 
sympathique  suit  dans  son  développement  les  mê- 
mes proportions  que  lamoelle  vertébrale  ; etM.  Rac- 
chetti  a établi  d’après  des  considérations  judicieu- 
ses d’anatomie  comparée,  que  l’énergie  de  la  nutri- 
tion est  dans  les  animaux,  en  raison  inverse  du  déve- 
loppement cérébral  et  en  raison  directe  du  volume 
de  la  moelle  épinière.  Enfin,  M.  Cliossat  a conclu 
d’expériences  faites  sur  les  animaux  vivans,  que  la 
chaleur  animale  diminue  avec  d’autant  plus  de  rapi- 
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dite,  et  que  Ja  vie  est  d’autant  plus  prompte  à s’étein- 
dre que  la  section  de  la  moelle  est  faite  plus  haut,  la 
respiration  étant  d’ailleurs  entretenue  au  moyen  de 
l’insulïlation  pulmonaire  ; de  telle  sorte  que  la  calo- 
ricité aurait  sa  source  dans  le  prolongement  rachi- 
dien, et  non  dans  l’encéphale,  comme  avait  cru  le 
démontrer  M.  Brodie. 

Bien  que  ces  faits  soient  d’une  haute  importance, 
on  ne  doit  pas  en  exagérer  la  valeur  au  point  de  mé- 
connaître que  les  parties  centrales  du  système  ner- 
veux forment,  dans  tous  les  animaux,  un  ensemble 
régulier,  dont  les  nombreuses  parties  s’influencent 
réciproquement  et  coopèrent  si  bien  à l’exécution 
de  leurs  communes  fonctions,  que  l’on  ne  saurait 
les  isoler  entièrement  les  unes  des  autres,  et  me- 
surer par  des  ablations  pins  ou  moins  étendues,  le 
degré  exact  de  puissance  dont  jouit  chacune  d’elles 
en  particulier.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette 
question. 

Au-dessus  de  la  moelle  épinière,  à l’endroit  de 
l’insertion  de  la  huitième  paire,  et  jusqu’à  la  nais- 
sance de  la  cinquième,  est  cette  partie  importante 
de  l’appareil  cérébro-spinal,  que  l’on  nomme  la 
moelle  allongée  ou  le  lobe  du  quatrième  ventricule. 
Le  cervelet  s’épanouit  derrière  elle,  en  meme  temps 
qu’il  l’embrasse  en  avant  à l’aide  de  sa  commissure, 
ou  du  pont  de  varole.  Lorsqu’on  excise  sur  un  ani- 
mal vivant  le  cerveau  et  le’  cervelet  jusqu’à  l’inser- 
tion de  la  cinquième  paire,  toutes  les  fonctions 
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sensoriales , moins  la  vision,  persistent.  L animal 
est  comme  assoupi  ; mais  si  on  approche  de  son 
nez  un  flacon  d’ammoniaque,  si  on  le  pince,  ou 
si  on  lui  tire  les  poils  de  la  moustache  , il  s’a- 
gite, pousse  des  cris  et  cherche  à se  débarrasser 
de  ce  qui  l’importune.  Les  cordons  médullai- 
res supérieurs  de  la  moelle  allongée  jouissent 
d’une  sensibilité  plus  exquise  encore  que  ceux  de 
la  partie  postérieure  du  prolongement  rachidien.  Il 
semble  que  cet  organe  jouisse  d’une  activité  d’au- 
tant plus  grande  qu’on  l’examine  plus  haut , et 
que  dans  le  faible  espace  occupé  par  le  lobe  du 
quatrième  ventricule  soient  accumulées  toute  la 
susceptibilité  et  toute  l’énergie  motrice  qui  sont  ré- 
pandues le  long  du  cordon  sous-jacent.  On  sait,  en 
effet,  que  les  lésions  de  la  partie  inférieure  de  ce  lobe 
provoquent  des  convulsions  beaucoup  plus  intenses 
et  une  mort  beaucoup  plus  rapide  que  celles  des 
cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiibère , à la  ré- 
gion dorsale,  ou  au  cou.  M.  Serres  croit  avoir  con- 
staté que  les  corps  olivaires  influent  spécialement 
sur  les  mouvemens  du  cœur,  et  que  l’irritation  de 
ces  éminences  suffit  pour  accélérer  ou  ressusciter 
les  contractions  du  centre  circulatoire  , après 
qu’elles  ont  été  affaiblies  ou  interrompues  par  la 
section  transversale  de  la  moelle  allongée.  Les  corps 
restiformes  lui  semblent,  au  contraire,  présider  si 
bien  à la  respiration,  que  leur  destruction  entraîne 
la  paralysie  du  poumon  . et  l’asphyxie  la  plus 
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prompte.  On  n’a,  dit-il,  placé  le  siège  de  la  respi- 
ration dans  le  cervelet,  que  parce  que  cet  organe 
partage  souvent  la  lésion  des  corps  restiformes,  et 
que  les  observateurs  n’ont  pu  distinguer  alors  ce 
qui  appartient  à la  destruction  isolée  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  parties.  Enfin,  suivant  ce  système, 
les  faisceaux  qui  séparent  les  olives  des  corps  resti- 
formes,  exerceraient  une  action  particulière  sur 
l’estomac;  et  leur  altération  serait  suivie  de  troubles 
dans  la  digestion,  d’inapétence,  ou  meme  de  paraly- 
sie du  ventricule1.  On  sent  combien  ces  assertions 
auraient  besoin,  pour  être  admises,  de  recevoir  la 
sanction  de  faits  ultérieurs  et  d’observations  exactes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  exactitude,  et  bien  que 
l’on  doive  élever  des  doutes  sur  la  réalité  des  violen- 
tes contractions  déterminées  dans  l’estomac  par  l’ir- 
ritation des  faisceaux  situés  entre  les  éminences  oli- 
vairesetrestiformesde  lamoelle  allongée,  cette  partie 
de  l’e  n c é ph  a I e n ’en  exe  r c e pas  m oi  ns  u n e in  fluenc  e i n- 
contestable  sur  les  viscères  digestifs.  En  la  compri- 
mant, par  exemple,  durant  les  efforts  du  vomisse- 
meut,  on  voit  ces  efforts  s’arrêter  tout-à-coup,  et  ne 
reparaître  que  lorsqu’on  rend  l’organe  à son  état 
normal  de  liberté.  Ce  phénomène  démontre  que 
le  vomissement,  produit  par  l’action  musculaire, 


1 Anatomie  comparée  du  cerveau  dans 
d’animaux  vertébrés.  Paris,  1826,  t.  n. 
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est,  comme  le  mouvement  respiratoire,  comme  les 
secousses  de  la  toux,  ou  les  épreintes  de  la  déféca- 
tion, occasions  par  une  sensation  qui  a besoin  d’ê- 
tre transmise  à l’encéphale,  afin  que  celui-ci  déter- 
mine l’irradiation  du  principe  excitateur  des  con- 
tractions musculaires. 

Des  expériences  multipliées  et  péremptoires  ont 
démontré  que  la  respiration,  plus  encore  que  l’ac- 
tion du  cœur,  est  sous  la  dépendance  immédiate  du 
lobe  du  quatrième  ventricule.  L’ablation  de  l’encé- 
phale au-dessus  de  l’origine  de  la  huitième  paire,  ne 
s’oppose  pas  à l’exécution  des  mouvemens  mécani- 
ques de  la  poitrine  et  à la  revivification  du  sang;  des 
animaux  et  notament  des  tortues  et  des  hérissons, 
ont  pu  survivre  pendant  un  temps  assez  long  à ces 
opérations.  La  respiration  cesse,  au  contraire,  aussi- 
tôt que  l’instrument  atteint  la  portion  du  lobe  qui 
nous  occupe  où  s’insère  la  huitième  paire;  et  bien 
qu’alors  l’insufflation  artificiellesupplée  à la  dilat  ation 
de  la  poitrine,  l’oxigénation  du  sang  devient  bientôt 
incomplète,  la  chaleur  diminue  graduellement  et  la 
mort  ne  tarde  pas  à éteindre  tous  les  mouvemens  vi- 
taux. La  moelle  allongée  est  en  outre  le  point  dans 
lequel  se  prolongent  les  racines  de  la  cinquième 
paire  ; de  telle  sorte  que  quand  elle  reste  intacte, 
le  cerveau  ainsi  que  le  cervelet  étant  enlevés,  l’a- 
nimal continue,  non-seulement  de  respirer,  mais 
de  goûter,  de  flairer  et  peut-être  d’entendre;  il  n’est 


2 5/|  ACTION  DE  L A PPAREIL 

privé  que  delà  vue,  ainsi  que  l’onteonstaté  MM.  Ma- 
gendie et  Desmoulins  L 

Au  surplus,  les  expériences  relatives  à l’influence 
que  la  moelle  allongée  exerce  sur  les  fonctions  in- 
térieures, peuvent  se  résumer  par  cette  proposition  : 
Si  I on  coupe  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  mem- 
branes muqueuses,  ou  si  l’on  comprime  les  points 
de  l’encéphale  où  ces  nerfs  vont  se  rendre,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  la  sensation,  ou  le  besoin, 
ne  sont  plus  sentis,  et  les  muscles  volontaires,  n’étant 
plus  stimulés  par  l’encéphale,  restent  immobiles. 

Les  pyramides  de  la  moelle  allongée  unissent  les 
lobes  cérébraux  au  prolongement  rachidien,  et  lui 
transmettent  les  impulsions  de  la  volonté.  Si  on  les 
divise,  le  côté  du  corps  correspondant  à la  section, 
cesse  de  se  mouvoir  au  gré  de  l’individu;  mais  si  on 
pince  les  membres  ainsi  paralysés,  la  sensation  que 
cette  action  détermine  peut  encore,  au  moins  dans 
quelques  cas,  être  sentie,  et  la  partie  irritée  se  re- 
tire à l’instant  même.  Les  membres  hémiplégiques 
sont  alors  dans  la  situation  où  se  trouve  le  corps  en- 
tier après  l’extraction  du  cerveau. 

La  blessure  du  cordon  de  la  moelle  allongée,  placé 
immédiatement  au-dessous  de  la  pyramide,  fait,  sui- 
vant MM.  Magendie  et  Desmoulins,  courir  ou  voler 


‘Anatomie  du  système  nerveux  des  animaux  à vertèbres. 
Paris,  1824.  in-8%  liv.  11. 
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l’animal  en  cercle  du  côté  correspondant  à la  lé- 
sion. 

Les  relations  du  cervelet  avec  la  moelle  allongée 
et  le  prolongement  rachidien,  lui  assignent  un  grand 
rôle  dans  l’action  sensitive.  Quelques  observations 
consignées  dans  des  ouvrages  de  chirurgie,  et  qui 
auraient  besoin  d’être  confirmées,  attestent  par 
exemple,  que  l’inflammation  de  la  surface  de  cet 
organe  détermine  le  développement  d’une  exquise 
sensibilité  sur  toute  la  surface  du  corps.  Mais  c’est 
surtout  sur  le  mouvement  que  le  cervelet  paraît 
exercer  une  influence  considérable,  soit  qu’il  en  dé- 
termine immédiatement  les  directions  variées,  soit 
que  les  sensations  qui  semblent  le  traverser  et  être 
modifiées  par  lui  avant  d’arriver  au  cerveau,  éprou- 
vent alors  de  telles  modifications,  que  l’animal  soit 
irrésistiblement  porté  à exécuter  des  actions  entière- 
ment étrangères  à ses  inclinations  et  à ses  habitu- 
des normales.  Ainsi,  lorsqu’on  divise  un  des  pé- 
doncules du  cervelet,  l’animal  se  recourbe  aussitôt 
du  côté  de  la  blessure,  et  tourne  avec  rapidité  sur 
son  axe,  en  s’entourant  de  la  paille  ou  du  foin  qui 
lui  sert  de  lit,  jusqu’à  ce  que  ses  forces  soient  com- 
plètement épuisées.  Ce  phénomène  est  produit 
par  toutes  les  sections  longitudinales  qui  com- 
prennent l’épaisseur  entière  de  l’arcade  formée  par 
le  cervelet  au-dessus  du  quatrième  ventricule  : plus 
la  division  est  voisine  du  pédoncule,  plus  l’efTet  dont 
il  s’agit  est  marqué  ; mais  lorsqu’elle  arrive  à parta- 


2 56  ACTION  DE  LAPPAREIL 

ger,  en  arrière , l’organe  en-  deux  moitiés  égales, 
aucune  rotation  semblable  ne  se  manifeste. 

i 

On  a remarqué  que  la  destruction  ou  l’ablation 
du  cervelet,  détermine,  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  une  impossibilité  absolue  de  se  porter  en 
avant,  tandis  qu’elle  développe,  au  contraire,  un  sys- 
tème de  mouvemens,  en  raison  duquel  ces  animaux 
reculent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arretés  par  quelque 
obstacle  solide.  Ils  demeurent  alors  adossés  à cet 
obstacle,  faisant  effort  pour  le  déplacer,  et  repren- 
nent leur  course  ou  leur  vol  rétrograde,  aussitôt 
qu’on  leur  en  a donné  la  liberté,  en  les  changeant  de 
direction,  ou  en  les  replaçant  dans  un  espace  libre. 
Ces  phénomènes  ne  sont  pas  les  memes  dans  les 
dernières  classes  des  animaux  vertébrés.  Ils  attes- 
tent que  les  lésions  de  la  masse  cérébelleuse  ne  pa- 
ralysent pas  les  muscles  volontaires,  comme  on  l’a 
dit;  elles  diminuent  seulement  leur  puissance.  Ces 
lésions  ne  détruisent  pas  non  plus  la  régularité  des 
mouvemens, ainsi  que  l’avança  M.  Flourens;  mais  elles 
en  modifient  et  en  changent  la  direction.  Les  para- 
lysies que  l’on  a observées  après  l’ablation  du  cer- 
velet, semblent  dépendre  moins  de  cette  opéra- 
tion elle -même,  que  de  la  compression  produite 
sur  la  moelle  allongée  par  l’épanchement  sanguin 
qui  lui  succède,  et  qu’il  faut  surtout  s’attachera 
prévenir. 

Ce  qui  démontre  d’ailleurs  que  le  cervelet  n’est 
pas  le  siège  du  principe  excitateur  et  coordinateur 
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des  actions  musculaires,  c’est  que,  d*wne  part,  ces 
actions  ont  encore  lieu  après  son  ablation,  et,  de 
l’autre,  que  la  force,  la  complication  et  Ja  régula- 
rité des  mouvemens  ne  sont  pas  en  rapport,  dans 
la  série  des  animaux,  avec  son  développement  maté- 
riel. M.  Bailly  a mis  ce  fait  hors  de  doute  en  mon- 
trant que  le  cervelet,  assez  développé  sur  la  tortue, 
dont  les  mouvemens  sont  faibles  et  peu  rapides,  est 
à peine  sensible  ou  manque  entièrement  dans  la 
grenouille,  qui  a des  contractions  très-intenses,  et 
dont  les  combinaisons  doivent  être  très- difficiles, 
afin  de  faire  exécuter  la  natation  et  le  saut. 

Si  les  hypothèses  de  ce  genre  ne  peuvent  soute- 
nir un  sérieux  examen,  il  ne  me  semble  pas  plus 
raisonnable  d’admettre,  avec  MM.  Magendie  et  Des- 
moulins, l’existence  dans  le  cervelet,  de  plusieurs 
forces,  dont  l’une,  placée  dans  chaque  lobe  et 
faisant  équilibre  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du 
côté  opposé , porterait  l’animal  à tourner  sur  son 
axe;  tandis  que  l’autre,  résidant  dans  la  masse  céré- 
beFeuse  entière,  aurait  pour  effet  d’imprimer  au 
corps  une  impulsion  en  avant.  Cette  dernière  force, 
qui  ferait  équilibre  avec  celle  que  l’on  suppose  ré- 
sider dans  les  corps  striés  et  qui  exciterait  les  mou- 
vemens en  arrière,  serait  annihilée  par  la  lésion  du 
cervelet,  et  laisserait  à son  antagoniste  une  entière 
liberté  d’action.  La  raison  se  refuse  à peupler  ainsi 
les  diverses  portions  du  système  nerveux  de  puis- 
sances isolées,  distinctes,  en  quelque  sorte  aveugles, 
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agissant  à la  manière  des  courans  électriques,  et  pro- 
duisant leurs  effets,  indépendamment  de  la  volonté 
de  l’animal,  ou  des  sensations  qu’il  éprouve. 

Parmi  les  faits  de  pathologie  qui  constatent  l’in- 
fluence exercée,  soit  primitivement  soit  secondaire- 
ment par  les  lésions  du  cervelet  sur  les  mouvemens 
musculaires,  les  suivans  doivent  être  cités.  M.  Lau- 
rent a rapporté  l’observation  d’une  jeune  fille  qui, 
durant  les  accès  d’une  maladie  nerveuse  difficile  à 
caractériser,  était  irrésistiblement  portée  à reculer, 
sans  pouvoir  éviter  les  obstacles  ou  même  les  préci- 
pices vers  lesquel&elîe  se  sentait  poussée.  M.  Foderà 
rapporte  qu’une  autre  jeune  fille  fut  saisie,  après 
une  chute  sur  l’occiput,  de  mouvemens  convulsifsqui 
consistaient  en  des  agitations  irrégulières  des  mem- 
bres, avec  renversement  de  la  tête  sur  le  dos.  On 
découvrit,  après  la  mort , qu’un  abcès  s’était  déve- 
loppé dans  le  cervelet.  Aucune  lésion  de  l’intelli- 
gence n’avait  eu  lieu. 

O 

Un  homme  fort  adonné  au  vin  ayant  un  jour 
beaucoup  bu,  mais  sans  dépasser  les  limites  habi- 
tuelles de  son  intempérance,  fut  cependant  plus 
étourdi  qu’il  n’avait  coutume  de  l’être.  11  ne 
voyait  pas  tourner  les  objets,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement en  pareille  occasion;  mais  il  croyait,  qu 
contraire,  tourner  lui- même.  On  le  crut  ivre;  et  à 
peine  était-il  de  retour  chez  lui  qu’il  se  mit  réelle- 
anent  à tourner  sur  son  axe  de  droite  à gauche. 
Dans  la  nuit,  il  vomit  quelques  gorgées  de  vin, 
puis  eut  une  attaque  d’apoplexie  avec  hémiplégie 
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du  côté  gauche.  Les  symptômes,  toutefois,  se  dis- 
sipèrent graduellement,  et  il  ne  resta  de  la  paralysie 
qu’une  impossibilité  de  mouvoir  la  jambe  gauche, 
le  bras  ayant  repris  assez  de  force  et  d’agilité 
pour  que  le  malade  pût  travailler  assis  dans  un  fau- 
teuil. Cet  homme  mourut  trois  mois  et  demi  après 
l’accident.  On  trouva,  au  centre  de  l’entrée  du  pé- 
doncule du  cervelet  dans  l’hémisphère  droit  de  cet 
organe,  une  excavation  de  neuf  lignes  de  long,  obli- 
que de  dehors  en  dedans,  et  large  de  cinq  lignes 
dans  son  plus  grand  diamètre  transversal.  Au  pour- 
tour de  ce  foyer,  la  substance  blanche  était  deve- 
nue jaunâtre,  plus  consistante  que  dans  l’état  natu- 
rel. Le  foyer  était  traversé  par  une  bride  jaunâtre 
qui  le  divisait  en  deux  petites  loges,  dont  l’une,  pos- 
térieure, s’enfoncait  plus  profondément  dans  l’hé- 
misphère du  cervelet,  et  contenait  une  matière 
brune  de  la  consistance  de  la  bouillie;  tandis  que 
la  loge  antérieure  renfermait  une  matière  plus 
épaisse  et  entièrement  détachée  des  parois  de  la 
caverne.  Tout  l’hémisphère  droit  du  cervelet  était 
plus  consistant  que  le  gauche,  les  radiations  de  sa 
substance  blanche  avaient  une  teinte  jaunâtre  qu’on 
ne  remarquait  pas  du  côté  opposé.  La  protubérance 
annulaire,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière, 
non  plus  que  le  cerveau,  ne  présentaient  rien  de 
particulier* 1. 


% 

1 Recherches  sur  les  maladies  organiques  du  Cervelet. 
(Journal  de  Physiologie  expérimentale,  t.  m,  pag.  i »â-) 
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M.  Se  rres,  à qui  l’on  doit  celte  intéressante  ob- 
servation, pense  que  les  paralysies  du  membre  infé- 
rieur, le  supérieur  n’ayant  pas  été  en  même  temps 
atteint,  ou  ayant  ensuite  recouvré  l’exercice  entier 
ou  presque  complet  de  ses  mouvemens,  coïncident 
avec  l’existence  de  foyers  apoplectiques  dans  l’hé- 
misphère du  cervelet  opposé  au  membre  affecté. 
Cette  remarque  de  l’influence  des  masses  cérébel- 
leuses sur  les  mouvemens  des  membres  abdominaux 
avait  déjà  été  faite.  Mais  il  résulte  d’expériences  plus 
récentes,  que  les  sections  profondes  des  hémisphè- 
res du  cervelet,  sur  les  chiens  et  les  chevaux,  déter- 
minent l’hémiplégie  du  côté  du  corps  opposé  à la 
section.  M.  Serres  dit  avoir  vu  alors  les  animaux  se 
recourber  en  arc  du  côté  blessé,  ot  ii  attribue 
avec  raison  ce  phénomène  à l’action  devenue  pré- 
dominante des  muscles  demeurés  intacts  de  la  moi- 
tié du  tronc  correspondante  à la  blessure.  Ne  pour- 
rait-on pas  rapporter  le  tournoiement  observé  dans 
le  même  cas,  aux  efforts  de  l’animal  pour  se  rele- 
ver, efforts  durant  lesquels  les  membres  non  para- 
lysés repoussent  le  corps  et  le  font  nécessairement 
retomber  sur  ceux  du  côté  opposé,  qui  étant  trop 
faibles  pour  le  soutenir,  ne  peuvent  l’arrêter  et  le 
laissent  tourner  sur  lui -même?  Dans  beaucoup  de 
cas,  au  moins,  ce  phénomène  ne  paraît  pas  avoir 
d’autre  cause. 

La  protubérance  annulaire  exerce,  ainsi  que  l’a- 
natomie portait  à le  penser,  une  grande  influence 
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sur  la  sensibilité  et  les  mouvemens.  IvUe  est  formée, 
en  effet,  par  la  prolongation  en  haut  des  fibres  anté- 
rieures de  la  moelle  allongée,  qui  constituent  les  pé- 
doncules Cérébraux,  et  par  la  commissure  du  cer- 
velet, dont  les  lames  s’entrecroisent  avec  les  pre- 
mières. Une  vive  douleur,  des  cris  aigus,  de  l’agitation, 
sont  les  premiers  phénomènes  que  Son  irritation  dé- 
termine. Sa  désorganisation  complète  entraîne  la 
paralysie  de  tous  les  muscles,  l’immobilité  des  pu- 
pilles, la  cessation  du  mouvement  respiratoire  et  la 
mort.  Lorsque  l’altération  s’opère  avec  lenteur,  on 

observe  d’abord  une  agitation  analogue  à celle  qui 

* \ 

constitue  la  danse  de  Saint-Guy;  puis  cette  incohé- 
rence des  mouvemens  et  cet  affaiblissement  des 
membres,  qui  appartiennent  à l’ivresse;  puis  enfin 
la  paralysie  de  l’une  ou  des  deux  moitiés  du  corps. 
Les  pupilles  sont  contractées  ou  immobiles,  selon 
que  les  muscles  du  reste  du  corps  présentent  eux- 
mêmes  de  l’agitation  ou  demeurent  dans  le  repos. 
Assez  souvent  les  origines  des  nerfs  trijumeau  et  fa- 
cial étant  compromises,  il  en  résulte  la  paralysie  des 
muscles  d’un  des  cotés  de  la  face,  en  même  temps 
que  l’abolition  de  l’action  des  sens  de  l’odorat,  du 
goût,  de  la  vue  et  même  de  l’ouïe.  On  a vu  des  sujets 
ainsi  privés  de  toute  action  sensoriale  et  de  tout  mou- 
vement musculaire,  autre  que  celui  de  la  respiration, 
vivre  encore  pendant  plusieurs  mois,  insensibles  aux 
excitations  les  plus  fortes,  et  ne  pouvant  changer  de 
situation  qu’à  l’aide  de  secours  étrangers.  Dans  les 
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méso-céphalites  aiguës,  on  observe  presque  toujours 
des  vomissemens  et  une  irrégularité  remarquable 
de  la  respiration  ainsi  que  de  la  circulation,  phéno- 
mènes qui  sont  dus,  sans  doute,  à l’extension  de  l’ir- 
ritation vers  l’origine  de  la  huitième  paire.  Lorsque 
la  protubérance  annulaire  n’est  désorganisée  que 
d’un  seul  côté,  à gauche,  par  exemple,  la  paralysie 
affecte  le  côté  droit  du  corps;  la  pupille  gauche,  au 
contraire,  est  immobile;  la  commissure  des  lèvres 
est  déviée  à gauche,  la  narine  droite  insensible,  le 
bégaiement  se  manifeste.  Dans  les  méso-céphalites 
aiguës  d’un  seul  côté,  l’excitation  que  la  maladie 
détermine  se  manifeste  dans  les  muscles  du  côté 
opposé,  au  tronc  et  à la  face,  tandis  que  la  pupille 
du  côté  correspondant  à la  maladie  est  contractée. 
Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  justi- 
fient pleinement* ici  les  notions  fournies  par  l’anato- 
mie et  la  physiologie  pathologiques.  Elles  attestent 
que  la  paralysie  générale  suit  bientôt  la  destruction 
du  méso- céphale ; que  des  convulsions  succèdent 
à son  irritation,  et  enfin,  qu’en  le  laissant  intact, 
jusqu’à  l’origine  de  la  cinquième  paire,  les  animaux 
continuent  de  vivre  et  de  se  mouvoir,  bien  qu’on 
leur  ait  retranché  le  cerveau  et  le  cervelet. 

Mais  si  les  parties  latérales  et  les  pédoncules  du 
cervelet  jusqu’au  pont  de  varole,  exercent  une 
grande  influence  sur  les  mouvemens  musculai- 
res, des  considérations  du  plus  haut  intérêt  et  qui 
semblent  au  premier  abord  de  la  plus  grande 
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exactitude,  ont  fait  placer  dans  le  lobe  médian 
du  même  organe,  la  force  qui  préside  à l'ex- 
citation génitale.  On  a remarqué  qu’il  existe  une 
singulière  et  presque  constante  coïncidence  entre 
le  développement  de  la  portion  cérébelleuse  de 
l’encéphale,  et  l’énergie  ou  l’excitabilité  des  organes 
de  la  génération  : le  cervelet  qui,  chez  l’enfant,  ne 
forme  que  la  seizième  ou  la  dix-huitième  partie 
de  l’encéphale,  s’accroît  rapidement  et  en  consti- 
tue la  huitième  à l'époque  de  la  puberté.  Les 
blessures  profondes,  ou  les  désorganisations  éten- 
dues du  cervelet,  entraînent  assez  fréquemment, 
ainsi  que  l’a  observé  M.  Larrey,  la  perte  de  la  puis- 
sance génératrice.  Les  organes  génitaux  alors  revien- 
nent sur  eux-mêmes,  se  flétrissent,  ne  sont  plus  le 
siège  d’aucune  érection,  et  les  désirs  vénériens  s’é- 
teignent graduellement  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. A la  suite  d’excès  considérables  dans  l’acte 
de  la  génération,  il  n’est  pas  rare  d’éprouver  à 
la  partie  postérieure  de  la  tête  une  douleur  pro- 
fonde et  contusive  qui  a manifestement  son  siège 
dans  le  cervelet.  On  observe  que  la  stimula- 
tion alcoolique  laisse  ordinairement,  après  qu’elle 
est  dissipée  , des  douleurs  qui , chez  le  plus 
grand  nombre  des  sujets,  ont  leur  siège  vers  la 
région  frontale  ; tandis  qu’elles  s’étendent  en  ar- 
rière et  affectent  plus  vivement  encore  la  partie  oc- 
cipitale du  crâne,  lorsque  l’acte  de  la  génération  a 
été  exercé  avec  excès  durant  l’ivresse.  J’ai  en  ce  inc 
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ment  soirs  les  yeux  un  jeune  homme  qui  a fait  un  abus 
extraordinaire  des  plaisirs  vénériens  ; les  organes  gé- 
nitaux, surexeitéspendant  long-temps,  présentent  di- 
vers points  d’irritation,  et  le  sperme  s’écoule  involon- 
tairement à l’occasion  de  la  stimulation  la  plus  légère. 
Ce  malade  regrette  beaucoup  les  jouissances  dont  il 
a perdu  l’usage;  sa  plus  grande  crainte  est  de  ne 
pouvoir  plus  les  éprouver  encore.  Une  susceptibi- 
lité générale  très- développée  accompagne  cet  état, 
et  il  ressent  dans  la  partie  postérieure  du  crâne,  à la 
région  cérébelleuse,  une  douleur  continue,  accom- 
pagnée de  pesanteur  et  quelquefois  de  pulsations 
manifestes.  Cette  douleur  se  propage  de  temps  à 
autre  au  reste  de  la  tète  et  produit  alors  le  trouble 
des  idées,  une  sorte  d’ivresse,  ou  même  des  ver- 
tiges, durant  lesquels  le  visage  se  colore,  et  les 
mouvemens  perdent  de  leur  régularité  ordinaire. 

On  sait  que  Valsalva,  à l’inspection  du  corps  nu 
d’un  homme  frappé  d’apoplexie,  détermina  que  le 
siège  de  cette  affection  était  dans  le  cervelet.  Il  est 
vraisemblable  que  cet  illustre  anatomiste  fut  guidé 
alors  par  l’observation  des  organes  génitaux. M.  Serres 
a mis  hors  de  doute  cette  coïncidence  des  apoplexies 
cérébelleuses  ou  des  cérébellites  aiguës,  avec  l’exci- 
tation des  organes  sexuels  et  une  érection  du  pé- 
nis, qui  persiste  même  après  la  mort.  Depuis  long- 
temps les  anatomistes  avaient  signalé  la  tuméfac- 
tion de  la  verge  comme  un  effet  assez  fréquent  de  la 
strangulation,  et  de  la  formation  d’épanchemens 
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sanguins  au  pourtour  du  cervelet.  Mais  cette  obser- 
vation était  trop  vague,  trop  superficielle  en  quel- 
que sorte,  pour  conduire  à une  connaissance  posi- 
tive de  l’influence  exercée  par  le  lobe  cérébelleux 
médian  sur  les  organes  génitaux.  L’anatomie  patho- 
logique en  a fourni  dans  ces  derniers  temps  de  plus 
positifs,  parmi  lesquels  les  suivans  sont  inconlesla- 
blement  les  plus  remarquables. 

Un  homme  de  trente -deux  ans,  frappé  d’apo- 
plexie durant  le  coït,  après  avoir  bu  avec  excès, 
demeura  dans  un  état  d’érection  qui  persista  jus- 
qu’aux approches  de  la  mort.  On  trouva  sur  le  ca- 
davre des  traces  d’une  vive  irritation  dans  le  lobe 
médian  du  cervelet  : la  substance  cérébelleuse  était 
boisée  en  plusieurs  endroits;  de  petits  foyers  san- 
guins étaient  creusés  le  long  du  processus  vermicu- 
laire  supérieur.  A la  suite  d’une  apoplexie,  dont  fut 
frappé  un  journalier  de  quarante-deux  ans,  et  du- 
rant laquelle  l’érection  du  pénis  avait  été  remarqua- 
ble, on  trouva,  comme  dans  le  cas  précédent,  une 
irritation  vive  du  lobe  médian  du  cervelet  avec  éro- 
sion de  sa  substance.  Un  foyer  creusé  dans  l’hémi- 
sphère  droit  de  l’organe  s’était  ouvert  dans  le  qua- 
trième ventricule.  Pendant  les  deux  jours  qui  précé- 
dèrent la  mort,  cet  homme  avait  offert  à chaque  pa- 
roxysme apoplectique,  une  forte  tension  de  la  verge,, 
etau  dernier,  une  éjaculation  abondante  avait  eu  lieu. 
Un  homme  de  quarante -six  ans  mourut  à la  suite 
d’une  apoplexie  violente,  durant  laquelle  le  satyria- 
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sis  et  l’éjaculation  se  manifestèrent,  et  furent  suivis 
du  gonflement  de  toutes  les  parties  de  la  généra- 
tion. Le  lobe  médian  du  cervelet  renfermait,  après 
la  mort,  plusieurs  foyers  sanguins,  et  l’irritation  vive 
qui  les  environnait  se  propageait  à droite  et  à gau- 
che jusque  dans  les  hémisphères.  Un  cadavre  sorti 
de  l’hospice  de,  Bicêtre,  présentait  une  tuméfaction 
considérable  de  la  verge  et  du  scrotum  ; le  cervelet 
était  phlogosé  dans  toute  son  étendue.  Une  fille 
livrée  avec  excès  aux  plaisirs  vénériens , mou- 
rut après  avoir  été  en  proie  à toutes  les  fureurs  de 
la  nymphomanie  : on  trouva  sur  le  cadavre  une 
irritation  chronique  avec  induration  du  lobe  médian 
du  cervelet.  De  petits  foyers  à bords  calleux,  placés 
sur  divers  points,  indiquaient  encore  l’existence 
d’une  irritation  ancienne  dans  cette  partie.  Une 
femme  de  soixante-dix  ans  est  frappée  d’apoplexie; 
les  règles  depuis  long-temps  supprimées  reparais- 
sent, et  à l’ouverture  du  cadavre,  M.  Romet  trouve 
le  lobe  médian  du  cervelet  brisé  par  un  vaste  foyer 
sanguin,  tandis  que  la  matrice  phlogosée,  ainsi  que 
ses  ligamens  et  les  trompes,  est  remplie  par  un 
caillot  considérable. 

Ces  faits,  extraits  de  l’ouvrage  de  M.  Serres,  sur 
l’anatomie  du  cerveau,  ne  sont  pas  les  seuls  que  pré- 
sentent les  annales  de  la  science  , mais  ils  sont  re- 
marquables par  leur  simplicité  et  par  l’absence  de 
toute  complication  morbide  susceptible  d’en  voiler 
les  résultats. 
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En  résumé,  le  cervelet,  formé  par  le  prolongement 
des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  ne  semble 
constituer  qu’un  renflement  à travers  lequel  passent 
lessensations  pour  arriver  jusqu’aux  lobescérébraux. 
Ce  renflement  est  plus  ou  moins  volumineux , et 
peut  s’effacer  presque  entièrement  dans  les  espèces 
animales,  sans  que  les  fonctions  générales  du  sys- 
tème nerveux  en  soient  altérées  d’une  manière  nota- 
ble. Lorsqu’il  existe,  il  imprime  sans  doute  aux  irra- 
diations sensibles  quelques  modifications  spéciales, 
à raison  desquelles  les  mouvemens  musculaires  sont 
rendus  plus  forts  et  mieux  coordonnés;  il  exerce 
aussi,  dans  le  même  cas,  une  influence  remarquable 
sur  les  organes  génitaux  ; mais  aucune  de  ces  actions 
n’est  indispensable  à la  conservation  de  la  vie  ; il  n’en 
est  aucune  pour  l’exécution  de  laquelle  le  cervelet 
ne  puisse  être  remplacé  par  d’autres  renflemens  ner- 
veux, et  cet  organe  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  appendice,  un  ganglion,  surajouté,  dans  les  espè- 
ces qui  en  sont  pourvues,  à l’axe  cérébro-spinal,  qu’il 
complique,  et  dont  il  augmente  vraisemblablement 
les  attributions  et  l’énergie. 

Placés  sur  les  faisceaux  cérébraux , avant  leur 
épanouissement  pour  former  les  circonvolutions, 
les  couches  optiques  et  les  corps  striés  exercent 
une  influence  assez  peu  connue  sur  les  phénomè- 
nes de  l’intelligence.  Les  premières  de  ces  éminen- 
ces existent  chez  la  taupe , et  d’autres  animaux 
naturellement  aveugles , comme  dans  les  autres 
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espèces.  INolhig,  Sœmmerring „ Wrolich  et  Magen- 
die, ont  constaté  par  l’expérience  que  la  perte  de 
l’un  des  yeux  ne  diminue  chez  l’homme,  le  cheval 
et  le  chien,  que  la  partie  la  plus  reculée  de  la  cou- 
che optique.  Dans  les  oiseaux,  au  contraire,  l’atro- 
phie porte  sur  la  région  antérieure  de  cette  saillie 
nerveuse.  La  lésion  s’opère  alors  du  côté  opposé  à 
l’organe  dont  la  fonction  est  abolie.  Les  blessures 
du  lobe  optique  entraînent  les  mammifères  et  les 
oiseaux  à exécuter  des  mouvemens  circulaires  ou 
de  manège  du  côté  correspondant  à la  blessure,  ce 
qui  est  l’inverse  de  ce  qui  a lieu  chez  les  serpens  et 
les  grenouilles. 

Enfin,  si  au  lieu  d’agir  sur  l’œil,  on  détruit  une 
des  couches  optiques , la  vision  se  trouve  encore 
abolie  dans  l’œil  du  côté  opposé,  l’iris  conservant  sa 
mobilité,  comme  à la  suite  de  la  ligature  ou  de  la 
section  du  nerf  optique.  Malgré  les  inductions  dé- 
duites de  son  influence  sur  l’action  visuelle,  la  bel- 
ladone, administrée  à doses  assez  fortes  pour  occa- 
sioner  la  mort,  ne  détermine  aucune  altération  spé- 
ciale dans  les  éminences  optiques. 

Quelques  faits  tendraient  à établir  que  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  contribuent  à la  coordination 
et  à l’équilibration  des  mouvemens  musculaires. 
Chez  trois  sujets  atteints  de  cette  incohérence  d’ac- 
tion qui  caractérise  la  danse  de  Saint-Guy,  M.  Ser- 
res dit  avoir  rencontré  des  altérations  profondes 
dans  les  tubercules  dont  il  s’agit.  On  sait  qu’en 
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les  découvrant  sur  un  animal  vivant  et  en  les  irri- 
tant , on  produit  des  convulsions  générales  inten- 
ses. Ap  rès  avoir  déchiré,  tantôt  les  tubercules  qua- 
drijumeaux, tantôt  une  portion  des  couches  opti- 
ques, M.  Rolando  a vu  se  manifester  une  irrégula- 
rité d’action  musculaire  analogue  à celle  que  l’on 
observe  durant  l’ivresse.  D’autres  expérimentateurs 
ont  obtenu  des  résultats  semblables.  11  est  à remar- 
quer à ce  sujet,  que  la  vue,  si  profondément  atteinte 
ou  même  complètement  abolie  par  les  lésions  des 
tubercules  quadrijumeaux,  chez  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons,  n’éprouve  qu’une  altération  me- 

1 

diocre  à la  suite  de  la  même  opération  chez  les  mam- 
mifères. Ces  résultats,  toutefois,  ont  besoin  d’être 
confirmés.  Dans  tous  les  cas,  l’affaiblissement  de  la 
vision  est  croisée,  c’est-à-dire  que  l’opération  prati- 
quée à gauche,  porte  son  action  sur  l’œil  droit;  et 
en  même  temps  que  la  rétine  de  cet  organe  se  pa- 
ralyse, l iris  s’agite,  se  contracte,  et  conserve  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  sa  mobilité. 

Si  les  masses  latérales  du  cervelet  semblent  exercer 
une  action  spéciale  sur  les  membres  abdominaux, 
et  si  la  paralysie  de  ceux-ci  peut  annoncer  l’altéra- 
tion profonde  de  celles-là,  les  mêmes  rapports  exis- 
tent, dit-on,  entre  les  lobes  cérébraux  postérieurs  et 
les  membres  thoraciques.  Une  foule  de  faits  démon- 
trent, par  exemple,  que  la  paralysié  bornée  à l’un 
des  bras,  coïncide  ordinairement  avec  la  désorgani- 
sation de  la  partie  postérieure  de  l’hémisphère  op- 
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posé  du  cerveau.  Les  radiations  médullaires  prove- 
nant de  la  couche  optique,  forment  spécialement 
cette  région  des  lobes  cérébraux,  et  sont  surtout  le 
siège  de  cette  influence  exercée  par  elle  sur  les 
membres  supérieurs. 

Ce  que  l’on  sait  de  plus  positif  sur  les  corps  striés, 
est  que  leur  blessure,  opérée  sur  les  animaux  vivans, 
entraîne  irrésistiblement  l’exécution  d’un  mouve- 
ment rapide  en  avant,  qui  est  opposé  à celui  que 
détermine  la  lésion  du  cervelet.  Ce  phénomène  ne 
se  manifeste  que  quand  on  a atteint  avec  l’instru- 
ment, non-seulement  la  matière  grise  qui  forme  un 
segment  de  cône  recourbé  à la  surface  de  l’émi- 
nence, mais  encore  la  substance  médullaire  qui 
constitue  sa  base.  En  attaquant  un  des  corps  striés, 
l’animal  est  impatient,  s’agite,  et  peut  encore  maî- 
triser ses  mouvemens;  mais  aussitôt  que  l’on  tou- 
che au  second,  le  mouvement  de  fuite  se  déclare. 
Les  chevaux  sont  assez  souvent  atteints  d’une  mala- 
die nommée  immobilité , durant  laquelle  ils  mar- 
chent aisément  et  quelquefois  malgré  eux  en  avant, 
tandis  que  tout  mouvement  rétrograde  leur  est  im- 
possible. M.  Magendie,  à qui  l’on  doit  les  observa- 
tions précédentes,  a constaté  sur  plusieurs  ani- 
maux morts  de  cette  affection,  l’existence  dans  les 
ventricules  latéraux,  d’une  collection  séreuse,  qui 
devait  comprimer  les  corps  striés,  et  qui  avait  quel- 
quefois altéré  leur  surface.  La  pathologie  humaine 
présente  quelques  faits  analogues  : un  homme  at- 
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teint  de  maladie  cérébrale,  était,  au  moment  de  la 
plus  grande  stupeur,  tout-à-coup  réveillé.  Il  se  levait, 
marchait  d’une  manière  agitée,  faisait  plusieurs  fois 
le  tour  de  sa  chambre  et  ne  .s’arrêtait  que  lorsqu’il 
était  fatigué.  Un  jour,  la  chambre  ne  lui  parut  plus 
suffisante,  il  sortit  et  marcha  jusqu’à  ce  que  les 
forces  lui  manquant,  on  fut  obligé  de  le  reporter  à 
son  logis.  Plusieurs  fois  encore  il  répéta  la  même 
action  ; il  se  sentait  comme  entraîné  à marcher  par 
une  force  qu’il  ne  pouvait  surmonter.  A l’ouverture 
du  corps,  on  trouva  dans  l’encéphale  plusieurs  tu- 
bercules qui  intéressaient  particulièrement  la  partie 
antérieure  des  hémisphères1. 

Par  opposition  avec  les  couches  optiques,  les  fi- 
bres antérieures  des  hémisphères,  provenant  des 
corps  striés,  et  ces  corps  eux-mêmes,  tiennent,  dit- 
on,  les  membres  abdominaux  et  en  particulier  les 
jambes,  sous  leur  empire.  De  telle  sorte  que  si  la  para- 
lysie isolée  du  bras  indique  l’affection  des  radiations 
médullaires  postérieures  du  cerveau,  et  si  la  perte 
du  mouvement  dans  les  jambes  annonce  la  destruc- 
tion de  quelques  fibres  antérieures,  fournies  par  les 
corps  striés,  la  lésion  de  la  région  moyenne  des  hé- 
misphères, endroit  où  s’entre-croisent,  s’unissent  et 
se  confondent  les  radiations  des  deux  ganglions, 
entraîne  inévitablement  l’hémiplégie  complète.  On 
a été  même  jusqu’à  essayer  de  déterminer,  suivant  les 


1 Journal  de  Physiologie , t,  ni. 
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degrés  divers  de  paralysie  de  l’un  ou  de  l’autre  mem- 
bre, le  siège  plus  ou  moins  rapproché  des  épanche- 
mens  vers  la  région  antérieure  ou  la  postérieure  du 
lobe  cérébral  du  côté  opposé. 

A l’affection  de  la  couche  optique  et  du  bras,  se 
lie  presque  toujours  celle  des  nerfs  inspirateurs  et 
des  muscles  qui  déterminent  l’amplication  du  tho- 
rax. De  là  la  gêne  de  la  respiration,  le  rire  difficile, 
l’action  peu  vive  pour  éternuer  et  crier,  que  l’on 
observe  chez  les  sujets  atteints  de  paralysie  des 
membres  supérieurs,  plus  que  chez  tous  les  autres. 
Les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  invoquées 
sur  ce  point  à l’appui  des  faits  pathologiques,  les 
ont  confirmés.  M.  Serres  assure  que  l’ablation  des 
parties  postérieures  des  lobes  cérébraux  paralyse 
les  membres  antérieurs,  tandis  que  la  même  opé- 
ration pratiquée  sur  la  région  antérieure  du  cer- 
veau, fait  fléchir  les  pattes  postérieures  et  les  rend 
immobiles. 

Aux  lobes  cérébraux,  dont  les  couches  optiques 
et  les  corps  striés  sont,  en  quelque  sorte,  la  racine 
ou  la  base,  se  rallient  les  fonctions  les  plus  relevées 
du  système  nerveux.  On  les  voit  croître  et  se  déve- 
lopper, dans  les  différentes  espèces  animales,  en 
raison  directe  de  l’étendue  de  l’intelligence  dont 
elles  sont  pourvues.  Aucun  des  moyens  imagi- 
nés jusqu’ici  pour  déterminer,  a priori le  degré 
d’intelligence  des  animaux,  ne  fournit  de  données  ri- 
goureusement exactes.  Ni  l’angle  facial  de  Camper, 
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ni  le  rapport  de  l’aire  de  la  lace  avec  l’aire  de  la  cavité 
crânienne,  ni  même  la  comparaisoh  du  volume  rela- 
tif du  cerveau  et  de  la  moelle,  ne  sont  d’une  applica- 
tion toujours  juste,  bien  qu’en  général  chacune  de 
ces  mesures  conduise  à des  résultats  approximatifs  sa- 
tisfaisans.  Appliquées  à l’homme  en  particulier,  les 
exceptions  sont  plus  nombreuses  encore  que  dans 
la  série  animale,  mais  elles  n’infirment  pas  la  règle 
établie  par  une  observation  pour  ainsi  dire  univer- 
selle. Il  est  bien  vrai  que  les  hommes  dont  la  tête  a 
le  plus  de  volume,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  spi- 
rituels ; mais  les  cas  de  ce  genre  font  exception 
au  principe  sans  le  détruire.  Il  peut  y avoir  dans 
l’organisation  encéphalique  une  qualité,  une  sorte 
de  vigueur  native  ou  de  perfection  de  texture,  qui, 
indépendante  du  volume,  contribue  à la  force,  au 
développement,  à la  régularité  des  fonctions  cérébra- 
les. On  observe  qu’il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
autres  divisions  de  l’organisme.  Les  muscles  les  plus 
puissans,  par  exemple,  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
gros;  le  foie,  si  excitable  et  si  actif  chez  les  sujets 
bilieux  , n’a  pas  sur  eux  un  volume  constamment 
plus  grand  que  chez  les  autres  personnes;  enfin, 
l’énergie  de  la  circulation,  la  force  de  la  voix,  la  vi- 
vacité des  désirs  vénériens,  ne  sont  pas  toujours  en 
proportion  avec  le  développement  matériel  du  cœur, 
de  la  poitrine  ou  des  organes  génitaux.  Mais,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  les  faits  de  ce  genre  sont  ex- 
ceptionnels; il  faut  éviter  d’en  trop  généraliser  les 
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conséquences;  et  quel  que  soit  leur  nombre,  l’in- 
lensité  des  actions  organiques,  ainsi  que  la  faculté 
de  prolonger  long-temps  leur  exercice,  n’en  sont  pas 
moins  étroitement  liées  au  développement  matériel 
des  parties  qui  doivent  les  exécuter.  Il  serait  pres- 
que absurde  de  penser  que  le  cerveau  dût,  sous  ce 
rapport,  ne  pas  rentrer  dans  la  règle  commune,  et 
se  soustraire  à la  loi  qui  tient  sous  son  empire  tous 
les  autres  organes. 

C’est  moins  peut-être,  cependant,  d’après  son 
volume  absolu,  déterminé  par  les  dimensions  de  la 
cavité  du  crâne,  que  par  le  nombre  et  la  profon- 
deur de  ses  circonvolutions,  qu’il  convient  de  mesu- 
rer le  développement  réel  de  l’encéphale,  et  d’ap- 
précier, par  suite,  l’énergie  ou  la  perfection  des 
facultés  intellectuelles.  On  conçoit  que,  représen- 
tant une  membrane  repliée  sur  elle-même,  afin  de 
s’accommoder  à la  forme  de  la  cavité  qui  le  ren- 
ferme, le  cerveau  doit  offrir  des  anfractuosités  d’au- 
tant plus  multipliées  et  plus  profondes,  que  sa  sur- 
face est  plus  étendue.  Il  se  peut,  dès-lors,  que  des 
lobes  à dimensions  très-considérables  soient  conte- 
nus dans  un  crâne  resserré,  et  que,  par  récipro- 
cité, une  tête  fort  ample  ne  renferme  qu’une  masse 
cérébrale  épaisse  et  à surface  étroite.  L’intelligence 
décroît,  chez  les  animaux,  moins  encore  d’après 
les  progrès  du  rétrécissement  de  la  cavité  crâ- 
nienne, qu’en  raison  du  décroissement  successif 
des  circonvolutions  encéphaliques.  Malacarne  a ob- 
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serve  que  sur  certains  idiots,  le  cerveau  présente 
des  replis  moitié  moins  nombreux  et  moins  pro- 
fonds que  chez  les  sujets  dont  les  actions  intellec- 
tuelles sont  dans  l’état  normal. 

Il  est  difficile  d’admettre  que  chacune  des  par- 
ties de  l’organe  cérébral  soit  affectée  à la  produc- 
tion d’une  série  d’idées  ou  d’un  penchant  spécial. 
Les  observations  empiriques  faites  à cet  égard,  ont 
presque  toujours  été  combattues  par  des  observa- 
tions contraires.  Comment  supposer,  d’ailleurs,  que 
des  divisions  d’un  même  organe,  unies  de  toutes  parts 
aux  divisions  voisines,  puissent  agir  isolément  et 
déterminer  la  manifestation  de  tel  instinct,  de  telle 
faculté?  Autant  vaudrait  professer  que  dans  le  foie 
le  lobe  de  Spigel,  le  moyen  lobe  et  la  masse  prin- 
cipale sont  destinés  à la  sécrétion  de  trois  espèces 
de  bile,  ou  ont  pour  objet  de  donner  à la  bile  trois 
qualités  différentes.  Le  cerveau  est  un  organe  dont 
l’action  est  inconnue  dans  son  mécanisme  intime, 
mais  qui  coopère,  sans  doute,  par  toutes  ses  parties 
à l’exécution  de  chacune  des  fonctions  qui  lui  sont 
confiées.  La  seule  chose  que  l’on  ait  constatée  d’une 
manière  positive  , est  que  sa  région  antérieure  ou 
frontale  présente  un  développement  d’autant  plus 
marqué,  des  circonvolutions  d’autant  plus  nom- 
breuses et  plus  profondes,  que  l’intelligence  a plus 
d’énergie  et  de  perfection.  Cette  portion  avancée 
de  la  masse  encéphalique  s’épanouit  la  dernière 
chez  le  fœtus;  elle  présente  des  dimensions  qui  sont 
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en  rapport  avec  la  prédominance  des  facultés  intel- 
lectuelles chez  les  animaux,  et  tout  porte  à croire 
que  son  existence  , en  attestant  une  organisation 
cérébrale  plus  parfaite,  se  lie  à la  production  des 
actes  les  plus  sublimes  des  fonctions  nerveuses. 

La  crânioscopie  du  docteur  Gall  est  trop  connue 
pour  qu’il  convienne  d’en  reproduire  ici  les  détails  ; 
il  me  suffira  de  dire  que  les  assertions  de  ce  labo- 
rieux observateur  reposent  sur  cette  supposition, 
non  justifiée  par  l’universalité  des  faits  connus,  que 
les  ondulations  cérébrales  sont  toujours  fidèlement 
représentées  par  les  saillies  ou  les  enfoncemens  du 
crâne.  Elles  supposent  aussi  que  chacune  des  par- 
ties de  l’encéphale  est  le  siège  d’une  force  propre 
qui  détermine,  indépendamment  des  viscères  inté- 
rieurs, l’ apparition  des  besoins,  des  penchans,  et 
sollicite  l’exécution  des  actes  nécessaires  a l’entre- 
tien de  l’organisme  ; en  un  mot,  ce  système  pré- 
sente le  double  inconvénient,  d’abord  de  trop  isoler 


l’encéphale  du  reste  de  l’économie  vivante,  ensuite 
de  trop  séparer  chacune  de  ses  parties  de  toutes  les 
autres.  La  nature  démontre,  au  contraire,  aux  yeux 
les  moins  attentifs,  l’harmonie  de  toutes  ses  combi- 
naisons, et  la  subordination  réciproque  de  chacun 
des  rouages  dont  elle  a composé  l’organisme  si  varié 
des  animaux. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’idiotisme  avait  semblé  à 
Malacarne  dépendre  quelquefois  du  petit  nombre 
et  de  l’aplatissement  des  circonvolutions  cérébrales; 
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dans  d’autres  occasions,  cette  imperfection  des  ac- 
tions intellectuelles  coïncidait  avec  l’absence  par- 
tielle du  corps  calleux,  ou  avec  la  conformation  vi- 
cieuse de  la  voûte  à trois  piliers.  Chez  certains  idiots, 
toutes  ces  parties  ont  été  trouvées  dans  l’état  nor- 
mal, tandis  que  l’organisation  du  cervelet  paraissait 
seule  altérée.' L’histoire  de  Broussonnet,  ainsi  que 
celle  de  deux  individus  observés  par  M.  Spurz- 
heim , paraissent  démontrer  au  premier  abord 
que  la  faculté  du  langage  articulé  réside  dans 
la  portion  des  lobes  cérébraux  antérieurs  qui 
repose  immédiatement  sur  la  voûte  orbitaire.  Mais 
la  mémoire  a été  détruite , la  parole  a été  em- 
barrassée ou  rendue  impossible  par  les  lésions 
de  plusieurs  autres  parties  du  cerveau,  tandis  que 
la  désorganisation  de  ces  lobes  eux- mêmes  n’a 
pas  toujours  produit  ce  résultat.  Ainsi  que  M.  Gaina 
l’a  judicieusement  fait  observer,  la  faculté  d’expri- 
mer ses  idées  étant  une  conséquence,  un  elfet  de  la 
faculté  de  penser,  toutes  les  encéphalites  aiguës  ou 
chroniques  susceptibles  de  troubler  ou  d’affaiblir  l’in- 
telligence, peuvent  abolir  aussi  le  langage  ou  la  mé- 
moire, sans  qu’il  soit  pour  cela  nécessaire  d’admet- 
tre qu’il  existe  dans  le  cerveau,  des  lobes  exclusive- 
ment destinés  à nous  donner  des  souvenirs  ou  à 
nous  faire  parler1.  Si  l’on  admettait  cette  localisa- 


1 Recueil  des  Mémoires  de  Médecine,  Chirurgie  et  Phar- 
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lion  de  chaque  modification  de  l’action  cérébrale, 
on  verrait  bientôt  le  cerveau  divisé  en  autant  de 
cases  ou  de  loges  qu’il  peut  produire  de  phénomè- 
nes divers  : il  en  faudrait  pour  les  adjectifs,  pour  les 
substantifs,  pour  le  calcul,  pour  les  êtres  animés  ou 
inanimés,  etc.  Et  lorsqu’un  individu  n’aurait  jamais 
possédé  un  ordre  déterminé  d’idées,  comme  celles 
de  l’architecture,  par  exemple,  il  faudrait  admettre 
sans  doute,  ou  qu’il  ne  possède  pas  la  loge  destinée 
à ces  idées,  ou  qu’il  a celles-ci  en  puissance,  pour 
ainsi  dire,  et  disposées  à se  produire  lorsque  l’occa- 
sion se  présentera.  Un  semblable  échafaudage  d’hy- 
pothèses toutes  gratuites,  et  en  opposition  avec  les 
notions  les  plus  élémentaires  déduites  de  l’examen 
des  parties,  ne  saurait  se  soutenir.  Nous  reviendrons 
cependant  plus  loin  sur  les  questions  qui  en  dé- 
pendent. 

Ces  éminences  intérieures,  ces  replis  médullaires 
du  cerveau,  produits  par  la  complication  de  son  or- 
ganisation, n’exercent  aucune  action  spéciale  et  in- 
dépendante. Le  corps  calleux,  par  exemple,  n’existe 
que  chez  les  mammifères,  et  son  absence  dans  les 
oiseaux  ne  diminue  pas  brusquement  l’étendue  de 
leur  intelligence.  Il  peut  être  altéré  ou  manquer  sans 
qu’aucune  paralysie  se  manifeste.  On  a pu  l’enlever, 
ainsi  que  la  cloison  des  ventricules,  sans  déter- 


macie  militaires,  t.  XX.  Voyez  aussi  l’article  Parole  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales. 
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miner  de  lésion  appréciable  dans  les  actions  muscu- 
laires. La  voûte  à trois  piliers,  c’est-à-dire  les  cor- 
dons médullaires  qui  en  constituent  les  parois,  ne 
semblent  pas  exercer  plus  que  le  corps  calleux 
d’influence  sur  les  mouvemens,  et  ceux-ci  persis- 
taient dans  toute  leur  intégrité  chez  un  sujet  dont 
la  voûte  et  l’un  des  hémisphères  cérébraux  étaient 
notablementramollis.  Il  est  vrai  de  dire  toutefois  que 
dans  d’autres  occasions  on  a vu  la  faiblesse  des  mem- 
bres et  l’incertitude  des  contractions  musculaires, 
coïncider  avec  des  altérations  moins  considérables 
des  mêmes  parties.  La  susceptibilité  des  sujets 
fait  varier,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  pres- 
que à l’infini  les  phénomènes  produits  par  les  lé- 
sions encéphaliques.  Il  est  à remarquer  d’ailleurs  que 
la  voûte  manque  dans  des  classes  d’animaux  où  les 
mouvemens  ont  acquis  un  très-haut  degré  d’énergie, 
et  peuvent  être  pendant  fort  long-temps  soutenus. 
Il  serait  plus  difficile  encore  d’assigner  des  fonctions 
spéciales  aux  cornes  d’ammon,  aux  bandelettes  demi- 
circulaires,  aux  commissures  cérébrales,  et  aux  au- 
tres parties  analogues;  ces  fonctions  n’ont  sans 
doute  pour  objet  que  de  régulariser  les  actions  en- 
céphaliques, et  de  les  coordonner  de  manière  à en 
former  un  ensemble  unique. 

Bien  que  les  plaies  de  la  surface  du  cerveau  ne  dé- 
terminent pas  de  trouble  considérable  dans  l’exé- 
cution des  actions  encéphaliques,  diverses  observa- 
tions portent  cependant  à accorder  à ces  surfaces 
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plus  d’importance  qu’on  ne  le  fait  généralement. 
Ainsi,  tandis  que  les  phlogoses,  les  désorganisations 
et  les  ruptures  des  parties  profondes  de  la  pulpe 
cérébrale  déterminent  l’assoupissement,  le  coma,  la 
paralysie,  les  irritations  des  portions  les  plus  super- 
ficielles de  l’encéphale,  que  l’on  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  d’arachnoïdites,  occasionent  du 
délire,  de  l’agitation,  des  mouvemens  convulsifs,  un 
surcroît  de  sensibilité,  soit  des  organes  des  sens  et 
des  yeux  en  particulier,  soit  de  la  surface  cutanée. 

Et  que  l’on  n’attribue  pas  à la  compression  méca- 
nique de  la  pulpe  cérébrale  par  l’injection  vasculaire, 
ou  par  les  épanchemens  qui  peuvent  s’y  former,  les 
symptômes  de  paralysie  que  l’on  observe  durant  les 
affections  encéphaliques;  l’expérience  a mis  hors  de 
doute  que  des  collections  purulentes,  des  tumeurs 
plusou  moins  denses,  des  foyers  sanguins  considéra- 
bles, peuvent  exister  dans  diverses  parties  du  cerveau, 
sans  produire  aucun  phénomène  semblable.  M.  Fo- 
derà  démontra  très-récemment  que  les  compressions 
exercées  sur  le  cerveau,  d’un  côté  à l’autre,  de  ma- 
nière à ne  pas  affaisser  la  moelle  allongée,  ne  pro- 
voquent pas  d’assoupissement,  tandis  que  cet  acci- 
denl  survient  aussitôt  que  l’action  comprimante, 
étant  exercée  de  haut  en  bas,  est  transmise  à l’ori- 
gine du  prolongement  rachidien.  Si  après  avoir  ex- 
trait à un  animal  les  lobes  cérébraux,  on  le  soumet 
à l’action  de  l’alcool,  on  voit  qu’il  faut  une  quantité 
plus  grande  de  celte  substance  pour  l’assoupir,  qu’il 
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11e  serait  nécessaire  d’en  administrer  si  l’encéphale 
était  intact;  et,  réciproquement,  il  faut  pour  dissi- 
per les  elïets  provoqués  par  une  quantité  détermi- 
née d’alcool,  moitié  moins  d’acide  prussique,  sur 
un  animal  dont  le  cerveau  est  entier,  que  sur  un  au- 
tre dont  les  lobes  cérébraux  ont  été  extraits.  On 
sait  que  l’acide  prussique  a pour  effet  constant  de 
détruire  les  symptômes  de  l’ivresse,  et  que  l’on  me- 
sure assez  bien,  aux  quantités  de  cette  substance 
qu’on  est  obligé  d’administrer  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, l’intensité  des  effets  produits  par  la  liqueur  eni- 
vrante. De  ces  expériences,  M.  Foderà  conclut  que 
le  cerveau  est  le  siège  d’une  force  incessamment 
active,  qui  tend  à entretenir  la  permanence  des 
actions  nerveuses,  et  s’oppose  à l’invasion  du  som- 
meil, au  lieu  de  le  favoriser. 

Si  dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans, 
on  excise  la  voûte  des  hémisphères  cérébraux,  on 
supprime  aussitôt  tous  les  actes  de  la  volonté  spon- 
tanée et  les  combinaisons  de  l’intelligence.  L’animal 
peut  bien  encore  se  mouvoir,  mais  il  faut  qu’il  y soit 
provoqué  par  des  excitations  mécaniques,  telles  que 
le  pincement  de  la  peau,  le  tiraillement  des  poils, 
l’approche  de  l’ammoniaque  sous  le  nez,  etc.  Dans 
le  cas  contraire,  il  demeure  immobile,  respirant  avec 
lenteur,  et  comme  assoupi,  alors  même  que  le  sang 
échappé  des  vaisseaux  divisés,  ne  forme  dans  le 
crâne  aucun  caillot  susceptible  de  comprimer  la 
moelle  allongée  ou  le  pont  de  varole.  Cet  effet  pro- 
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duit  par  l’ablation  des  lobes  cérébraux  concorde 
parfaitement  avec  les  expériences  qui  tendent  à y 
démontrer  l’existence  d’un  principe  d’action  conti- 
nuellement actif,  dont  l’extinction  doit  entraîner 
un  état  de  repos  et  d’assoupissement  plus  ou  moins 
profond. 

En  parcourant  les  écrits  les  plus  remarquables 
publiés  jusqu’ici  sur  le  système  nerveux,  on  voit 

4 

que  deux  opinions  principales  se  sont  succédées, 
relativement  à l’explication  de  ses  fonctions.  Suivant 
la  plus  ancienne,  une  portion  quelconque  de  ce 
système  tiendrait  toutes  les  autres  sous  sa  puissan- 
ce , serait  le  point  unique  vers  lequel  converge- 
raient toutes  les  sensations,  et  d’où  s’échapperaient 
les  ordres  de  la  volonté,  en  même  temps  que  les 
combinaisons  admirables  de  l’intelligence  y seraient 
exclusivement  opérées.  Ce  sensorium  commune  , 
ce  lieu  central  de  tout  le  système  nerveux , fut 
placé,  i°  dans  la  glande  pinéale,  par  Descartes, 
Murait  et  autres;  2°  dans  le  corps  strié  et  la  couche 
optique,  par  Willis,  Sabouraut,  Saucerotte  ; 3°  dans 
le  septum  lucidum „ par  Digbv,  Kenalm,  Duncan  ; 
4°  dans  le  corps  calleux,  par  Lapeyronie  ; 5°  dans  la 
moelle  allongée,  par  Lorry,  Schelhammer,  Blan- 
card;  6°  dans  la  sérosité  halitueuse  des  ventricules 
latéraux,  par  Sœmmerring. 

L’opinion  qui,  après  de  longues  hésitations,  a 
remplacé  celle  de  ces  hommes  illustres,  consiste  à 
attribuer  aux  diverses  parties  du  système  cérébro- 
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spiiral,  des  propriétés,  des  fonctions  spéciales;  à 
les  considérer  comme  étant  isolément  le  siège  ou  le 
foyer,  soit  de  la  sensibilité,  soit  de  la  contractilité, 
soit,  enfin,  de  chacun  des  genres  des  mouvemens 
d’instincts  ou  d’actes  intellectuels  que  l’on  observe 
sur  les  animaux.  Cette  théorie  ébauchée  par  Willis, 
a été  reprise  et  perfectionnée  de  nos  jours  ; et,  ce 
qui  précède,  n’est  en  quelque  sorte  que  le  som- 
maire des  travaux  les  plus  remarquables,  exécutés 
pour  en  démontrer  l’exactitude. 

Si  l’on  rapproche  les  résultats  généraux  obtenus 
par  ce  genre  de  recherche,  on  voit  que  les  fonc- 
tions suivantes  sont  attribuées  aux  diverses  parties 
de  l’appareil  cérébro-spinal  : 

i°.  Le  renflement  inférieur  ou  la  région  lombaire 
de  la  moelle  est  l’excitateur  de  l’éjaculation,  de  la 
contraction  de  l’utérus  et  de  la  vessie. 

2°,  La  portion  dorso-costale  du  même  prolonge- 
ment rachidien  est  l’excitateur  des  intestins  grêles 
et  de  l’action  des  côtes. 

3°.  La  portion  cervicale  est  l’excitateur  des  agens 
mécaniques  de  la  respiration. 

4°.  Les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  sont  les 
excitateurs  principaux  des  mouvemens,  et  les  cor- 
dons postérieurs,  ceux  de  la  sensibilité. 

5°.  L’éminence  olivaire  excite  les  mouvemens  du 
cœur  ; le  corps  restiforme  préside  à la  respiration 
pulmonaire  ; le  cordon  intermédiaire  à ces  deux 
faisceaux,  tient  les  mouvemens  de  l’estomac  sous  sa 
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dépendance  ; d’où  il  résulte  que  le  segment  du  qua- 
trième ventricule  est  un  foyer  important  de  vita- 
lité, et  que  les  excitations  nutritives  et  conserva- 
trices sont  concentrées  dans  la  limite  inférieure  de 
ce  segment. 

G°.  Le  trapèze  est  excitateur  des  mouvemens  de 
la  face  ; les  faisceaux  où  s’insèrent  les  nerfs  triju- 
meaux, les  excitateurs  des  appareils  des  sens  et  de 
l’instinct;  et  en  général,  le  segment  supérieur  du 
quatrième  ventricule  est  le  foyer  de  la  sensibilité, 
ainsi  que  de  la  motilité  générale. 

70.  Les  tubercules  quadrijumeaux  président  à 
l’association  des  mouvemens  volontaires  ou  à leur 
équilibration , et  de  plus,  ils  sont,  dans  les  trois  clas- 
ses inférieures,  les  excitateurs  exclusifs  de  l’organe 
de  la  vision,  j 

8°.  Le  lobe  médian  du  cervelet  est  l’excitateur 
des  organes  génitaux;  ses  hémisphères  excitent  les 
mouvemens  des  membres,  et  en  particulier  des  mem- 
bres pelviens  ; le  cervelet  entier  est,  en  outre,  l’ex- 
citateur du  saut. 

90.  La  couche  optique  préside  à la  vision  chez 
l’homme  et  les  mammifères;  ses  radiations  cérébra- 
les sont  excitatrices  des  mouvemens  des  membres 
thoraciques,  et  subsidiairement , de  la  respiration. 

io°.  Les  radiations  médullaires  des  corps  striés 
sont  excitatrices  des  membres  pelviens. 

il0.  Le  champ  olfactif  est  l’excitateur  de  l’odorat. 

1 2°.  Le  demi-centre  ovale  est  l’excitateur  de  la 
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voix  et  de  la  parole,  et  les  lobes  cérébraux  sont  les 
excitateurs  des  facultés  intellectuelles. 

Tel  est  le  tableau  de  répartition  présenté  par 
M.  Serres,  concernant  les  actions  nerveuses.  Le  ta- 
bleau de  M,  Flourens  en  diffère  un  peu.  Suivant  lui: 

i°.  La  moelle  épinière  excite  les  contractions 
musculaires,  et  les  lie  en  mouvemens  d’ensemble. 

2°.  La  moelle  allongée  est  indispensable  à l’exé- 
cution des  mouvemens  spontanés  ou  voulus. 

3°.  La  faculté  d’ordonner  ces  mouvemens,  en 
marche,  saut,  vol,  station,  etc.,  dérive  exclusive- 
ment du  cervelet. 

4°.  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège 
du  principe  primordial  des  mouvemens  de  l’iris. 

5°.  Le  cerveau  préside  à la  perception  des  sen- 
sations, à la  volition  des  mouvemens  et  à la  vision. 

6°.  En  général,  les  parties  à substance  blanche 
en  dehors  sont  sensibles,  et  celles  à substance  blan- 
che en  dedans  sont  irritables  ou  président *aux  con- 
tractions musculaires. 

M.  Eolando,  dont  les  expériences,  publiées  en 
1809,  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de 
M.  Flourens,  établit  : 

i°.  Que  le  cervelet  est  organisé  de  manière  à re- 
présenter une  sorte  de  pile  voltaïque,  et  qu’il  sé- 
crète ou  fournit  le  principe  excitateur  de  tous  les 
mouvemens. 

20.  Que  le  cerveau  est  le  siège  des  facultés  intel- 
lectuelles, des  perceptions  et  des  voûtions,  ainsi 
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que  de  la  force  qui  dirige  et  régularise  l’action  exci- 
tatrice du  cervelet. 

5°.  Que  les  sensations  et  les  irritations  motrices 
se  croisent  sur  autant  de  lignes  qu’il  y a de  fibres 
dans  la  moelle  épinière,  sans  se  faire  obstacle,  puis- 
que les  irritations  motrices  dépendent  de  l’émis- 
sion descendante  des  fluides  formés  par  le  cervelet, 
et  que  les  sensations  sont  transmises  par  l’oscilla- 
tion ascendante  des  libres  de  la  moelle. 

Les  principales  opinions  de  MM.  Magendie  et 
Desmoulins,  sont  les  suivantes  : 

i°.  Les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  prési- 
dent aux  mouvemens,  et  les  cordons  postérieurs 
aux  sensations. 

2°.  Dans  le  lobe  du  quatrième  ventricule,  à l’en- 
droit où  s’implantent  les  racines  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs,  se  réunissent  et  se  concentrent  tou- 
tes les  sensations  reçues,  ou  par  le  tronc  entier,  ou 
par  les  tégumens  du  visage,  ou  par  les  organes  des 
sens,  moins  celui  de  la  vue. 

3°.  Le  point  de  ce  lobe  du  quatrième  ventricule, 
qui  sert  d’origine  à la  huitième  paire,  préside  à la 
respiration  ainsi  qu’à  la  digestion,  et  spécialement  à 
l’action  de  l’estomac. 

4°.  Ce  segment  est,  en  général,  le  siège  des  be- 
soins ou  des  forces  instinctives  qui  se  rapportent 
aux  fonctions  digestives  et  inspiratrices  ; ainsi  que 
du  sommeil,  de  l’assoupissement  et  d’un  phéno- 
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mène  inverse  de  la  force  excitatrice  des  sensations 
et  des  mouvemens. 

5°.  La  conscience  des  sensations  chez  les  mam- 
mifères, et  en  outre,  la  volonté  dans  les  reptiles  et 
les  poissons,  résident  aussi  dans  le  lobe  du  quatriè- 
me ventricule. 

6°.  Le  cervelet  est , chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  le  siège  de  la  force  qui  fait  exécuter  les 
mouvemens  en  avant,  et  ses  deux  moitiés  président 
à des  mouvemens  de  rotation  sur  l’axe  de  l’animal. 

70.  Les  tubercules  quadrijumeaux,  non-seule- 
ment président  à la  vision,  mais  influent  encore  sur 
la  direction  des  mouvemens. 

8°.  Les  lobes  cérébraux  sont  le  sïége  des  facultés 
intellectuelles  et  des  voûtions. 

90.  La  portion  sus-orbitaire  de  ces  lobes  préside 
à la  parole. 

io°.  Le  corps  calleux  et  la  voûte  à trois  piliers, 
sont  spécialement  consacrés  aux  seules  facultés  in- 
tellectuelles et  à la  coordination  des  actions  des 
deux  hémisphères  cérébraux. 

ii°.  La  masse  des  corps  striés  est  le  siège  d’une 
force  d’impulsion  en  arrière,  qui  fait  équilibre  avec 
celle  en  sens  opposé,  qui  réside  dans  le  cervelet. 

1 2°.  Sentiret  penser  sont  deux  actions  distinctes, 
dont  l’une  a pour  organe  le  lobe  du  quatrième  ven- 
tricule, et  l’autre  les  lobes  cérébraux. 

J’ai  présenté  jusqu’ici  la  plupart  de  ces  inductions 
comme  exactes,  et  je  n’ai  négligé  aucun  des  faits  im- 
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portans  qui  peuvent  être  invoqués  en  leur  faveur. 
Il  est  temps  de  faire  la  part  de  la  critique , et  de 
soumettre  à son  examen  l’ensemble  des  notions  ras- 
semblées par  les  expérimentateurs. 

Et,  d’abord,  la  diversité  des  résultats  obtenus  en 
tourmentant  la  matière  animale  vivante,  la  variété  ou 
même  l’opposition  des  conclusions  déduites  des  ex- 
périences les  mieux  exécutées , démontrent  assez  que 
l’action  spéciale  de  chaque  partie  du  système 'céré- 
bro-spinal est  loin  de  nous  être  rigoureusement  con- 
nue. A qui  persuadera-t-on,  par  exemple,  que  l’éjacu- 
lation dépende  du  renflement  lombaire  de  la  moelle, 
en  même  temps  que  le  lobe  médian  du  cervelet 
serait  l’excitateur  des  organes  génitaux?  Par  quelle 
singulière  association  de  fonctions,  ce  cervelet  qui, 
chez  la  grenouille  , dont  le  saut  est  si  vif,  n’existe 
qu’à  peine,  serait-il  considéré  à la  fois  comme  l’or- 
gane excitateurde  cette  action,  comme  le  régulateur 
des  mouveméns,  comme  l’excitateur  des  impulsions 
en  avant,  comme  le  provocateur  des  mouvemens  de 
rotation  sur  l’axe  du  corps?  Si  les  membres  pelviens 
sont  excités  par  le  cervelet,  peuvent-ils  l’être  aussi 
parles  radiations  cérébrales  des  corps  striés?  Puis- 
que la  respiration  est  dévolue  aux  corps  restifor- 
mes,  pourquoi  la  placer  ensuite,  subsidiairement , 
sous  la  dépendance  des  couches  optiques?  Le 
champ  olfactif  est,  dit-on,  l’excitateur  de  l’odorat, 
et  cependant  ce  champ  peut  être  détruit  sans  que 
la  perception  des  odeurs  cesse  d’avoir  lieu.  Si  le 
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cervelet  était  l’organe  excitateur  des  mouvemens, 
ceux-ci  seraient-ils  abolis  par  une  foule  de  lésions 
exclusivement  bornées  aux  masses  cérébrales? 

On  ne  tarirait  pas  sur  de  semblables  questions, 
et  les  contradictions  se  multiplient  à chaque  pas 
durant  ces  opérations,  qui  consistent  moins  à isoler 
qu’à  morceler  les  diverses  parties  de  l’axe  cérébro- 
spinal,  afin  d’arriver  à la  connaissance  de  leurs  fonc- 
tions spéciales.  Comment  procèdent,  en  effet, 
les  expérimentateurs?  Ils  prennent  un  animal,  le 
blessent,  excitent,  irritent,  ou  détruisent  en  lui 
quelque  partie  déterminée  du  système  nerveux;  et 
si  cet  animal  crie,,  se  roidit,  se  jette  en  avant  ou  en 
arrière,  ils  ne  manquent  pas  de  placer  dans  les  ré- 
gions encéphaliques  dilacérées,  le  siège  de  la  sen- 
sibilité , d’une  impulsion  dans  telle  ou  telle  direc- 
tion, d’une  force  excitatrice  de  tel  organe,  de- telle 
fonction.  Mais  ces  conclusions  ne  sont -elles  pas 
souvent  prématurées?  D’aussi  vagues  observations 
peuvent-elles  toujours  être  péremptoires? 

Il  est  bien  vrai  que  quand  l’excision  dune  partie 
abolit  constamment  une  fonction,  ainsi  qu’on  le 
voit  lorsque  la  destruction  des  lobes  optiques  fait 
cesser  la  vision  ; il  est  vrai,  dis-je,  que  dans  ce  cas 
on  peut  inférer  de  l’expérience  , que  la  partie  at- 
teinte exerce  une  grande  influence  sur  la  fonction 
dont  il  s’agit.  Mais  il  ne  faudrait  pas  toujours  en 
conclure  qu’en  cette  partie  réside  exclusivement  le 
principe  excitateur  des  organes  animés  par  les  nerfs 
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quelle  fournit.  Ce  lieu  de  l’insertion  des  nerfs  à l’axe 
cérébro-spinal,  n’est  qu’un  point  de  leur  étendue. 
Leurs  libres  médullaires  cheminent  souvent  encore 
durant  un  trajet  fort  long,  dans  la  masse  nerveuse 
centrale,  avant  de  se  terminer  réellement.  .Or,  la 
lésion  de  ce  point  d’insertion  n’agit  pour  abolir 
la  fonction,  que  comme  le  ferait  celle  du  tronc  du 
nerf  lui-même,  après  son  isolement  de  la  tige  com- 
mune. Si  sur  un  animal  en  proie  aux  convulsions 
provoquées  par  la  strichnine,  on  comprime  succes- 
sivement les  diverses  régions  de  la  moelle  épinière, 
on  voit  les  muscles  animés  par  ces  régions,  cesser 
tour  à tour  de  prendre  part  à l’agitation  générale, 
et  rester  calmes  au  milieu  des  contractions  intenses 
de  leurs  voisins.  Mais  n’en  serait-il  pas  de  même, 
si  au  lieu  de  comprimer  la  moelle,  on  liait  ou 
l’on  coupait  les  nerfs  qu’elle  fournit?  Comprimez 
la  moelle  allongée  , au-dessous  de  l’origine  de 
la  huitième  paire,  et  malgré  la  paralysie  générale 
qui  surviendra,  la  strichnine  pourra  bien  encore, 
quelques  momens  après  l’opération,  produire  son 
effet;  mais  à mesure  que  la  moelle,  privée  de  com- 
munication avec  l’encéphale,  perdra  de  son  énergie, 
vous  verrez  cette  substance  perdre  aussi  de  son  ac- 
tivité, et  finir,  ainsi  qu’il  arrive  après  les  paralysies 
anciennes  avec  lésions  graves  de  structure,  par  ne 
plus  produire  d’agitation  dans  les  muscles  animés 
par  les  nerfs  rachidiens. 

Cette  proposition  que  toutes  les  divisions  du 
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corps  sont  placées  sous  la  dépendance  des  segmens 
de  l’axe  cérébro-spinal  d’où  elles  tirent  leurs  nerfs, 
n’est  donc  pas  rigoureusement  exacte,  au  moins 
chez  les  mammifères  et  l’homme,  car  les  phénomè- 
nes qui  tendraient  à la  faire  admettre,  ne  se  produi- 
sent plus,  après  un  temps  fort  court,  lorsque  les 
portions  inférieures  du  système  nerveux  ont  été  iso- 
lées de  la  masse  cérébrale. 

Ces  considérations  justifient  la  défiance  avec  la- 
quelle les  meilleurs  esprits  accueillent  encore  les 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivans.  Ces  expé- 
riences, en  effet,  ne  sauraient  être  exécutées  sans 
provoquer  de  la  douleur,  et  par  conséquent  sans 
troubler  les  actions  nerveuses,  sans  détruire  l’har- 
monie qui  doit  exister  entre  les  diverses  parties  de 
l’appareil  cérébro-spinal.  Enfin,  les  phénomènes 
qui  leur  succèdent  dépendent  à la  fois,  et  de  la 
soustraction  de  la  partie  enlevée,  et  de  l’irritation 
des  portions  de  l’organe  que  l’instrument  a laissées 
intactes.  La  perte  du  sang,  l’impatience,  les  efforts, 
la  colère,  excités  par  l’opération  elle-même,  peu- 
vent bien  encore  contribuer  à modifier,  à altérer 
les  phénomènes  qui  en  résultent.  Comment  démê- 
ler, au  milieu  de  ces  complications  variées,  ce  qui 
appartient  à chacune  d’elles,  et  que  penser,  dès- 
lors  , des  hommes  qui  croient  , en  morcelant  les 
organes,  dévoiler  sans  appel  le  mécanisme  de  leurs 
fonctions?  Je  suis  loin  de  prétendre  que  les  vivi- 
sections ne  puissent  être  utiles  à la  physiologie  ; 
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mais  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  que 
l’appareil  cérébro-spinal  est  de  toutes  les  parties  de 
l’organisme,  celle  où  leur  application  est  entourée 
des  causes  d’erreurs  les  plus  nombreuses,  et  pré- 
sente le  plus  d’incertitude. 

Si  encore  l’ablation  d’une  portion  de  l’encéphale 
ne  déterminait  jamais  que  l’abolition  de  certains 
actes,  on  pourrait  admettre  que  le  principe  de  ces 
actes  y réside.  Mais,  loin  de  là  ! D’abord,  les  résultats 
de  ce  genre  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  les  individus 
d’espèces  différentes,  ni  même  sur  les  individus  des 
mêmes  espèces;  ensuite,  ils  sont  souvent  rem- 
placés ou  obscurcis  par  des  phénomènes  opposés. 
Ainsi,  la  section  d’un  des  pédoncules  du  cervelet 
détermine  un  mouvement  continuel  de  rotation  de 
l’animal  sur  son  axe  ; la  piqûre  de  la  moelle  allon- 
gée provoque  des  convulsions  générales  ; la  division 
des  corps  striés  est  suivie  d’un  mouvement  d’impul- 
sion en  avant;  les  paralysies  d’un  côté,  après  les  lé- 
sions cérébrales,  sont  souvent  accompagnées  de  con- 
vulsions du  côté  opposé,  etc.  Comment  concevoir 
que  des  soustractions  d’organes  puissent  détermi- 
ner des  accroissemens  d’activité,  des  mouvemens 
plus  rapides,  dans  les  parties  que  l'on  suppose  indé- 
pendantes de  leur  influence?  Il  faut  bien  qu’alors 
l’irritation  des  régions  épargnées  complique  l’affai- 
blissement produit  par  la  soustraction  des  autres,  et 
modifie  le  caractère  des  phénomènes  qui  se  ma- 
nifestent. 
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Les  inductions  fournies  par  l’anatomie  comparée 
ne  conduisent  pas  à des  résultats  plus  certains  que 
les  tortures  infligées  aux  animaux  les  plus  rappro- 
chés  de  nous.  Il  semble  bien,  au  premier  coup  d’œil, 
qu’en  suivant  les  réductions  successives  des  actions 
organiques  chez  les  êtres  vivans,  et  en  les  compa- 
rant aux  degrés  croissans  de  simplicité  du  système 
nerveux,  on  pourra  saisir  quelque  rapport  entre 
l’existence  de  telle  ou  telle  région  de  l’encéphale, 
et  l’exécution  correspondante  de  fonctions  détermi- 
nées. Mais  les  faits  détruisent  dès  les  premiers  pas 
d’aussi  flatteuses  illusions.  Ils  démontrent  que  les 
influences  des  renflemens  nerveux  varient  dans  leur 
nature  et  leur  étendue  suivant  les  classes  d’animaux 
sur  lesquels  on  les  étudie.  Quelques  notions  très- 
générales  supportent  seules  en  ce  genre  l’épreuve 
d’un  sévère  examen.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
renflemens  nerveux  ont  des  attributions  d’autant 
moins  immédiatement  relatives  aux  actions  vis- 
cérales, qu’ils  se  rapprochent  davantage  de  la 
région  antérieure  du  crâne , à laquelle  se  rap- 
portent les  combinaisons  de  l’intelligence,  et  d’où 
irradient  les  impulsions  de  la  volonté.  On  sait  aussi 
que  les  blessures  ou  les  destructions  d’une  partie 
quelconque  de  l’appareil  cérébro-spinal,  nuisent 
d’autant  moins  aux  fonctions  de  l’ensemble  de  cet 
appareil,  que  cette  partie  est  moins  volumineuse  et 
moins  prépondérante.  Il  est  démontré,  enfin,  que 
plus  les  renflemens  encéphaliques  se  développent, 
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plus  leur  sphère  d’action  s’agrandit,  plus  les  facultés 
s’y  concentrent,  et  plus  aussi  les  atteintes  portées 
à leur  substance  ont  des  suites  graves. 

M ais  ce  qui  vient  ensuite  compliquer  le  pro- 
blème, c’est  que,  à mesure  que  le  nombre  des  ren- 
flemens  nerveux  décroît  chez  les  animaux  , ils 
sont  suppléés  par  ceux  qui  restent;  de  telle  sorte 
que  des  fonctions  qui,  au  premier  abord,  sem- 
blaient devoir  être  abolies,  n’en  persistent  pas 
moins  et  peuvent  encore  présenter  une  énergie 
extraordinaire.  C’est  en  raison  de  cette  règle  que 
la  génération,  le  saut,  des  mouvemens  vifs,  intenses 
et  d’une  difficile  association,  sont  exécutés  par  des 
animaux  privés  de  cervelet,  ou  chez  lesquels  cet 
organe  n’existe  qu’à  l’état  rudimentaire.  Les  mêmes 
anomalies  apparentes  existent  dans  l’histoire  de  cha- 
cune des  parties  du  système  nerveux,  considérée 
comme  destinée  à faire  exécuter  quelque  fonction 
spéciale.  La  dégradation  des  fonctions  ne  suit  donc 
jamais  d’une  manière  exacte  la  réduction  ou  la  dégra- 
dation de  l’appareil  encéphalo-rachidien  qui  préside 
à leur  exécution , et  cette  circonstance  importante 
s’est  jusqu’ici  opposée  à ce  que  l’anatomie  comparée 
fournît  à la  physiologie  du  système  cérébro-spinal, 
les  lumières  que  l’on  avait  d’abord  cru  pouvoir  en 
espérer. 

Le  dirai -je,  enfin?  l’observation  pathologique, 
suivie  de  l’examen  des  organes  après  la  mort,  n’est 
pas  toujours  elle-même  exempte  d’incertitude,  dans 
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l'examen  du  problème  qui  nous  occupe.  Des  alté- 
rations identiques  de  l'encéphale  peuvent  déter- 
miner, par  exemple  , des  effets  dissemblables 
suivant  les  sujets,  tandis  que  par  une  singulière 
réciprocité  , des  lésions  semblables  de  fonctions, 
coïncident  quelquefois  avec  des  désorganisations 
de  parties  plus  ou  moins  éloignées  de  celles  aux- 
quelles ces  fonctions  sont  attribuées.  Ces  sin- 
gularités dépendent  ordinairement  de  causes  im- 
possibles à reconnaître  durant  la  vie,  et  qui  va- 
rient presque  à l’infini.  Ainsi,  lorsque  les  lésions 
de  la  pulpe  cérébrale  se  succèdent  avec  lenteur, 
les  parties  s’habituent  assez  souvent  à vivre  dans 
l’état  de  maladie,  les  portions  restées  saines  sup- 
pléent les  autres,  et  des  abolitions  de  fonctions  qui 
semblaient  nécessairement  devoir  se  manifester, 
n’ont  pas  lieu.  Dans  d’autres  cas,  l’altération  locale 
étant  accompagnée  d’un  travail  inflammatoire  plus 
intense,  l’organe  entier  se  trouve  modifié  par  elle, 
et  les  fonctions  de  ses  divisions  demeurées  intactes, 
sont  plus  ou  moins  troublées  ; de  là  des  phénomè- 
nes de  paralysie  ou  des  convulsions  dont  l’examen 
cadavérique  ne  rend  pas  toujours  facilement  compte. 
Ajoutons  encore  que  l’expérience  n’ayant  point  ap- 
pris jusqu’à  présent  quelles  nuances  séparent  les 
désorganisations  aiguës  ou  chroniques  qui  sont  ab- 
solument incompatibles  avec  l’exécution  des  fonc- 
tions nerveuses,  de  celles  qui,  non-seulement  per- 
mettent à cevs  fonctions  de  se  continuer  , mais  au  g- 
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mentent  leur  intensité  par  l’irritation  qui  les  accom- 
pagne, l’anatomiste  est  souvent  fort  embarrassé  pour 
décider  si  telle  partie  altérée  qu’il  examine,  devait 
avoir  cessé  d’agir,  ou  si  elle  exerçait  une  influence 
plus  énergique  et  désordonnée  sur  les  organes. 

Les  exemples  se  présentent  en  foule  à l’appui  de 
ces  réflexions.  Ainsi,  des  érections  du  pénis  accom- 
pagnent, comme  nous  l’avons  noté,  certaines  apo- 
plexies du  lobe  médian  du  cervelet,  et  cette  partie 
se  présente  après  la  mort,  creusée  de  foyers  san- 
guins considérables.  Faut-il  attribuer  ce  résultat  à la 
destruction  du  point  altéré,  ou  à l’irritation  de  la 
pulpe  cérébelleuse  au  voisinage  de  l’altération? 
Mais  on  ne  conçoit  pas  qu’une  destruction  d’orga- 
nes nerveux  soit  suivie  d’un  accroissement  d’excita- 
tion, d’une  énergie  fonctionnelle  plus  considérable. 
Et  d’une  autre  part,  les  phénomènes  des  apoplexies, 
accompagnées  de  la  formation  de  foyers  sanguins, 
sont  ordinairement  négatifs  et  expliqués  au  moyen 
de  la  rupture  des  fibres  cérébrales  déchirées  par  le 
sang.  Pourquoi  les  apoplexies  cérébelleuses,  qui 
déterminent  des  déchirures  analogues,  produisent- 
elles,  au  contraire,  une  excitation  presque  constante 
dans  les  organes  génitaux?  Aux  observations  de  pa- 
ralysie du  bras,  coïncidant  avec  l’altération  de  la 
couche  optique  ou  de  ses  radiations  postérieures;  de 
paralysie  de  la  jambe,  déterminée  par  l’affection  du 
corps  strié  ou  de  ses  radiations  les  plus  avancées, 
et  enfin  d’hémiplégies  complètes,  provoquées  par  la 
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division  des  radiations  confondues  des  portions  voi- 
sines des  deux  éminences,  on  a opposé  d’abord  des 
expériences  dans  lesquelles  les  phénomènes  n’ont 
pas  confirmé  les  fonctions  attribuées  à ces  diverses 
parties,  et  ensuite  des  faits  pathologiques  qui  ont  dé- 
montré que  toutes  les  paralysies  indiquées  peuvent 
être  déterminées  par  des  lésions  autres  que  celles 
dont,  suivant  ce  système,  elles  devraient  être  insé- 
parables. MM.  Foville  et  Pinel  - Grandchamp  ont 
considéré  la  substance  corticale  de  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau,  comme  exerçant  une  puissante 
influence  sur  les  fonctions  intellectuelles;  quelques 
observations  invoquées  par  eux,  semblent  même 
favorables  à cette  hypothèse.  Et  cependant  elle  ne 
saurait  soutenir  un  examen  sérieux,  puisque  l’on 
voit  chaque  jour  l’entendement  demeurer  intact , 
malgré  l’altération  de  cette  substance,  ou  s’affaiblir 
et  cesser  même  de  se  manifester  alors  qu’elle  a con- 
servé toutes  ses  propriétés.  Je  n’ajouterai  rien  ici  au 
sujet  de  la  parole  : ceMe  fonction  peut  être  troublée 
par  des  causes  trop  variées  pour  que  ses  lésions  ne 
coïncident  pas  avec  le  plus  grand  nombre  des  alté- 
rations de  l’encéphale. 

Je  ne  veux,  par  les  réflexions  précédentes,  dé- 
précier aucun  des  genres  de  recherches  dont  le  sys- 
tème nerveux  a été  l’objet.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
diminuer  l’importance,  soit  des  inductions  déduites 
de  l’anatomie  comparée, soit  des  résultats  obtenuspar 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  soit,  enfin, 
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des  notions  fondées  sur  l’observation  des  maladies  et 
la  dissection  des  cadavres  : mon  but  a été  de  signaler 
les  causes  d’erreurs  attachées  à ces  diverses  manières 
d’interroger  le  système  nerveux.  Nos  connaissances 
sur  ce  point  n’acquerront  un  véritable  caractère  de 
certitude  qu’alors  que  la  pathologie,  la  physiologie 
expérimentale,  et  l’étude  comparative  des  animaux, 
ne  se  contrediront  plus  et  présenteront  des  corollai- 
res identiques.  Mais  combien  ne  sommes-nous  pas 
éloignés  encore  d’atteindre  à ce  but  élevé  ! Il  faut, 
pour  satisfaire  maintenant  aux  besoins  les  plus  pres- 
sans  de  la  science,  ne  pas  se  lasser  d’analyser,  de 
rapprocher  les  uns  des  autres  les  résultats  fournis 
par  l’anatomie  comparée,  par  les  vivisections,  par 
l’observation  des  maladies  et  par  les  ouvertures  des 
cadavres.  Ce  11’est  pas  trop  de  tous  ces  moyens  d’in- 
vestigation, mis  à notre  disposition  par  la  nature  et 
par  l’art,  pour  résoudre  un  problème  aussi  difficile, 
aussi  compliqué.  Je  pense  ensuite  qu’il  importe  d’a- 
dopter ce  principe  fondamental,  que  toute  absence 
normale,  toute  soustraction  violente,  toute  destruc- 
tion morbide  d’organe,  11e  peut  entraîner  à sa  suite 
que  l'affaiblissement,  la  suspension  ou  la  cessation 
complète  de  quelque  fonction.  Les  phénomènes  de 
paralysies  doivent  seuls  être  rapportés  aux  lésions  de 
ce  genre;  et  aussitôt  que  des  exaltations  d’action, 
des  accroissemens  de  sensibilité,  des  mouvemens 
en  sens  divers,  des  spasmes  ou  des  convulsions  se 
manifestent,  il  faut  les  attribuer  non  à la  privation 
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de  l’organe  enlevé  ou  détruit,  mais  à l’irritation  des 
parties  du  système  nerveux  demeurées  entières,  et 
que  les  instrumens  ou  les  maladies  ont  plus  ou 
moins  immédiatement  offensées. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
malgré  ses  incontestables  avantages  sur  les  opinions 
anciennes,  le  système  suivant  lequel  on  considère 
les  divers  renflemens  de  l’axe  cérébro-spinal,  com- 
me jouissant  de  fonctions  distinctes,  ne  doit  être 
reçu  qu’avec  réserve.  Il  est  permis  de  penser  que 
les  expérimentateurs  sont  allé  trop  loin  dans  l’iso- 
lement des  masses  nerveuses.  Ils  n’ont  pas  tenu  assez 
de  compte  de  l’influence  mutuelle  qui  les  rend 
toutes,  jusqu’à  un  certain  point,  subordonnées  à 
chacune  d’entre  elles.  MM.  Flourens,  Desmoulins, 
Magendie,  Ollivier,  Serres,  Lacrampe-Lousteau,  et 
autres,  ont  bien  admis  cette  subordination,  ce  con- 
sensus, comme  principe  général;  mais  ils  semblent 
oublier  ce  principe,  lorsqu’il  s’agit  de  l’analyse  parti- 
culière, soit  des  faits  d’anatomie  comparée,  soit  des 
résultats  des  expériences,  soit  des  phénomènes  ca- 
davériques ou  morbides.  Cette  pensée  doit  cepen- 
dant se  faire  sentir  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  l’étude  du  système  nerveux.  Et  alors  même  que 
l’isolement  des  nombreuses  divisions  de  ce  système 
serait  aussi  complet  que  certaines  personnes  sont 
portées  à le  croire,  il  faudrait  encore,  après  avoir 
étudié  chacune  d’elles  séparément,  les  grouper  de 
nouveau,  les  reconstituer  en  appareil,  et  examiner 
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faction  d’ensemble  qu’elles  exercent  sur  les  autres 
organes  vivans,  ou  les  influences  qu’elles  en  reçoi- 
vent. Cette  marche  est  la  seule  qui  réunisse  les  avan- 
tages des  deux  méthodes  les  plus  assurées  que  nous 
possédions  pour  étudier  la  nature,  celle  de  l’analyse 
et  celle  de  la  synthèse. 


ARTICLE  TROISIEME. 


Fonctions  d’ensemble  de  l’appareil  nerveux  cérébro- 

spinal. 

Formé  par  un  assemblage  d’organes  qui  agissent 
tous  de  concert,  et  dont  l’harmonie  est  indispen- 
sable à l’exercice  régulier  de  leurs  communes  fonc- 
tions, l’appareil  nerveux  cérébro-spinal  tient  éga- 
lement sous  son  empire  les  actes  de  la  vie  organi- 
que, pour  nous  servir  du  langage  figuré  de  Bichat, 
et  ceux  de  la  vie  animale.  Cet  appareil  est  le  centre 
de  l’organisme  entier,  le  ressort  qui  en  détermine  et 
' en  coordonne  tous  les  mouvemens,  le  lien  qui  réu- 
nit toutes  ses  parties  en  un  faisceau  commun.  Mais 
afin  de  bien  comprendre  toute  l’étendue  des  attri- 
butions de  cette  partie  centrale  du  système  ner- 
veux, il  convient  d’étudier  séparément  ses  fonctions 
sous  le  double  rapport  de  l’influence  qu’elle  exerce 
sur  les  viscères,  et  de  son  action  dans  les  admira- 
bles opérations  de  l’intelligence. 
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§ Ier.  In fluence  du  système  cérébro-spinal  sur  les  fondions 

nutritives . 

A mesure  que  le  système  nerveux  s’organise  et  se 
développe  dans  les  animaux,  il  acquiert  plus  d’impor- 
tance et  devient  plus  exclusivement  le  centre  ou  le 
principe  de  tous  les  mouvemens  vitaux.  Plus  on  re- 
monte l’échelle  animale,  plus  on  voit  la  puissance 
nerveuse  se  concentrer  exclusivement  dans  l’appa- 
reil cérébro-spinal,  et  abandonner,  en  quelque 
sorte,  le  nerf  trisplanchnique.  L’expérience  dé- 
montre directement  l’exactitude  de  cette  proposi- 
tion. On  sait,  par  exemple,  qu’il  est  possible  de  dé- 
truire, sans  tuer  l’animal,  des  quantités  d’autant  plus 
considérables  du  cerveau  et  du  prolongement  ra- 
chidien, que  cet  animal  est  plus  éloigné  de  l’homme. 
La  progression  suivant  laquelle  l’appareil  cérébro- 
spinal  l’emporte  sur  le  système  ganglionnaire,  est 
même  assez  rapide.  Elle  arrive  enfin  à ce  terme  où, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  le  nerf 
trisplanchnique  ne  constitue  plus  qu’une  division 
de  l’axe  cérébro- rachidien,  et  où  l’on  ne  peut  re- 
trancher une  portion  notable  du  cerveau  ou  de  son 
prolongement  médullaire,  sans  déterminer  la  mort. 

Les  embryons  des  mammifères  et  le  fœtus  de 
l’homme  en  particulier,  se  rapprochent  d’autant 
plus  des  animaux  des  classes  inférieures  sous  le 
rapport  de  l’importance  d’action  de  leur  système 
nerveux  cérébro-spinal,  qu’on  les  examine  à des 
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époques  plus  voisines  de  la  conception.  11  y a plus, 
les  faits  démontrent  qu’avant  la  naissance,  l’en  tant 
peut  vivre  au  sein  de  sa  mère,  se  nourrir,  s’accroître, 
exécuter  des  mouvemens  comme  dans  l’état  normal, 
bien  que  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  n’existent 
pas  en  lui.  Parmi  les  observations  de  ce  genre,  celle 
que  rapporte  M.  le  professeur  Lallemand,  est  une 
des  plus  curieuses  et  des  mieux  constatées.  Ces  faits 
peuvent  être  expliqués  au  moyen  de  deux  théories 
distinctes.  Suivant  la  première,  l’embryon  et  le  fœtus, 
contenus  dans  la  matrice,  n’y  seraient  considérés 
que  comme  des  organes  temporaires,  analogues  aux 
tumeurs  fibreuses,  par  exemple,  ou  aux  autres  pro- 
ductions anormales,  entièrement  soumis  à l’organi- 
sation de  la  mère,  et  recevant  d’elle,  avec  les  élé— 
mens  de  nutrition,  le  principe  dont  ils  ont  besoin 
pour  se  développer  et  se  nourrir,  sans  qu’aucune 
action  nerveuse  intérieure  et  spéciale  de  leur  part, 
contribue  à ce  résultat.  Suivant  la  seconde  hypo- 
thèse , les  nerfs  des  ganglions  , qui  sont  toujours 
conservés,  suffiraient,  chez  les  fœtus  dépourvus  de 
moelle  épinière  et  de  cerveau,  pour  animer  les  orga- 
nes internes,  pour  présider  à leurs  actions  encore 
faibles  et  obscures,  et  par  suite,  pour  entretenir  la 
vie,  en  même  temps  que  les  stimulations  des  mus- 
cles et  les  réactions  de  leurs  propres  cordons  ner- 
veux, qui  existent  également  alors  dans  toute  leur 
intégrité,  rendraient  possible  l’exécution  des  mou- 
vemens des  membres. 
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JOÙ 

Cette  dernière  supposition  ne  réunit  pas  plus  de 
probabilités  que  l’autre,  et  ne  semble  pas  plus  con- 
forme aux  lois  observées  de  l’organisme  animal.  Tout 
porte  à croire  que  durant  la  vie  fœtale,  comme  dans 
les  diverses  classes  des  animaux,  le  système  nerveux 
devient  d’autant  plus  nécessaire  et  joue  un  rôle  d’au- 
tant plus  important  que  l’organisation  se  perfec- 
tionne davantage;  de  telle  sorte,  qu’avant  la  nais- 
sance, l’appareil  cérébro-spinal  tout  entier  soit  en- 
core complètement  inutile  à l’entretien  des  mou- 
vemens  organiques. 

Mais  par  quel  mécanisme  devient-il,  plus  tard, 
indispensable  à l’existence  de  l’individu,  qui  avait 
pu  jusque  là  se  passer  de  son  influence? 

Aussitôt  que  l’enfant  est  sorti  du  sein  maternel, 
une  série  nouvelle  d’actions  commence  pour  lui.  Au 
lieu  de  recevoir  du  placenta  un  sang  tout  élaboré  et 
des  matériaux  nutritifs  préparés  par  les  organes  de 
la  mère,  il  doit  d’abord  oxigéner  lui -même  le  sang 
qu’il  apporte,  et  pourvoir  ensuite  à son  renouvelle- 
ment. 11  passe  tout-à-coup  d’une  vie  empruntée,  et 
en  quelque  sorte  parasite,  à une  vie  propre  et  indi- 
viduelle. La  première  action  qu’il  doive  exécuter 
dans  cette  nouvelle  carrière  est  la  respiration;  mais 
pour  cela,  il  faut  que  le  besoin  qui  s’en  lait  sentir 
dans  les  bronches  soit  perçu  par  l’encéphale;  il  faut 
que  celui-ci  imprime  aux  muscles  intercostaux  et 
au  diaphragme  la  stimulation  nécessaire  pour  qu’ils 
agissent  et  dilatent  la  poitrine.  Or,  dans  les  cas 
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d’anencéphalo-rachie,  ni  la  moelle  épinière,  ni  le 
cerveau  n’existent;  le  besoin  ne  saurait  donc  être 
éprouvé;  les  muscles  privés  d’influx  nerveux  ne  sau- 
raient agir;  la  respiration  ne  peut  dès-lors  s’exécu- 
ter, et  après  quelques  contractions  inutiles  du  cœur, 
la  vie  s’arrête,  à peu  près  comme  elle  le  fait  lors- 
que, chez  les  animaux  adultes,  on  coupe  la  moelle 
allongée,  précisément  au  niveau  de  l’origine  de  la 
huitième  paire  : la  mort  a lieu  par  une  véritable 
asphyxie. 

C’est  donc  par  l’action  respiratoire,  qui  ne  saurait 
être  exécutée  sans  l’intervention  de  l’appareil  céré- 
bro-spinal , que  cet  appareil  est  d’abord  uni  aux 
fonctions  intérieures,  et  devient  indispensable  à l’en- 
tretien de  l’existence. 

Cependant, larespiralion  peut  avoir  lieu,  et  la  mort 
survenir  encore,  plus  tard,  à raison  de  la  privation 
d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  l’encé- 
phale. Toutes  les  fois  que  la  moelle  épinière  existe 
jusqu’à  l’origine  demeurée  intacte  du  nerf  pneumo- 
gastrique, le  besoin  de  respirer  peut  être  senti,  et  la 
dilatation  de  la  poitrine  opérée.  Le  sujet  vit  donc 
d’abord;  mais  si  le  reste  de  l’encéphale  manque, 
cette  respiration  s’éteint  bientôt,  la  moelle  rachi- 
dienne ne  possédant  pas  assez  d’énergie  nerveuse 
pour  l’entretenir.  Moins  la  privation  cérébrale  est 
étendue  et  plus  long-temps  la  vie  peut  se  prolonger. 
Et  si,  insuffisante  pour  arrêter  la  respiration,  la 
monstruosité  est  cependant  assez  considérable  pour 
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que  l’action  de  prendre  le  sein,  de  sucer  et  d’avaler 
le  lait,  d’exercer  les  efforts  de  la  défécation,  ne  puis- 
sent être  exécutées,  on  conçoit  encore  que  la  mort 
doive  survenir  après  un  temps  plus  ou  moins  long 
depuis  la  naissance.  Ce  cas,  toutefois,  ne  se  présente 
presque  jamais  d’une  manière  distincte,  parce  que 
le  besoin  de  l’alimentation  est  transmis  à l’encéphale 
parle  même  point  de  la  moelle  allongée  que  celui  de 
l’action  respiratoire;  que  les  nerfs  excitateurs  des 
muscles  de  la  déglutition  naissent  à peu  près  du  mê- 
me lieu  ; que  ceux  dont  l’intervention  est  nécessaire 
pour  exécuter  la  défécation  et  l’expulsion  de  l’urine, 
sont  situés  au  bas  de  l’épine  ; et  surtout,  enfin,  par 
cette  raison  que  la  masse  nerveuse  cérébro-spinale, 
nécessaire  pour  entretenir  la  respiration  d’une  ma- 
nière prolongée  et  durable,  suffit  aussi  à l’exécu- 
tion des  actes  préparatoires  de  la  digestion.  Les  au- 
tres parties  de  cette  fonction,  comme  i’action  sto- 
macale, celles  des  intestins,  du  foie,  etc.,  sont  sous 
la  dépendance  immédiate  du  nerf  trisplanchnique, 
qui  puise,  ainsi  qùe  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le 
principe  de  son  influence  dans  toute  l’étendue  de 
la  moelle  épinière;  de  telle  sorte  qu’il  ne  saurait 
manquer  d’agir  convenablement , toutes  les  fois 
que  cette  partie  du  système  nerveux  est  assez  éten- 
due pour  faire  exécuter  la  respiration. 

M ais  cela  ne  suffit  pas  encore  à l’existence  nor- 
male de  l’individu.  Le  système  nerveux  cérébro- 
spinal  peut  être  assez  développé  chez  le  fœtus, 
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pour  entretenir  les  fond  ons  des  organes  internes, 
pour  assurer  l’existence  de  l’individu,  et  cependant 
ne  pouvoir  recevoir  des  sensations  distinctes  et  du- 
rables. Dans  ce  cas,  l’attention  n’existe  pas;  l’en- 
fant ne  remarque  rien;  les  organes  des  sens  de- 
meurent inactifs,  ou  ne  reçoivent  que  ces  impres- 
sions involontaires,  fugitives,  inaperçues,  insuffisan- 
tes pour  exciter  l’action  cérébrale  et  fournir  des 
matériaux  convenables  aux  idées. 

D’autres  fois,  cette  action  encéphalique  a lieu; 
les  sens  agissent  d’une  manière  normale  ; mais 
les  idées  sont  vagues  et  fugitives,  leurs  combinai- 
sons manquent  de  justesse,  le  jugement  demeure 
imparfait,  la  mémoire  se  montre  faible,  ou  n’existe 
pas,  la  volonté  n’acquiert  aucune  énergie.  Dans  tous 
ces  cas,  les  actions  intellectuelles  sont  incertaines, 
les  fonctions  organiques  ou  l’influence  de  l’ap- 
pareil cérébro-spinal  sur  les  viscères  conservant 
toute  leur  puissance.  Enfin,  il  se  peut  encore  que 
les  sensations  et  l’intelligence  existent  dans  toute 
leur  plénitude  , et  que  cependant  les  irradiations 
du  système  nerveux  central  sur  les  muscles  soient, 
ou  insuffisantes,  ou  désordonnées,  ou  nulles,  de  ma- 
nière a donner  lieu,  tantôt  à des affaiblissemens  dans 
les  membres,  tantôt  à des  mouvemcns  spasmodi- 
ques ou  convulsifs,  tantôt  à des  paralysies  plus  ou 
moins  étendues  de  l’appareil  locomoteur. 

Telles  sont  donc  les  dégradations  successives  que 
peut  présenter  le  système  nerveux  cérébro-spinal 
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chez  l’enfant:  i°  Absence  complète  de  l’encéphale 
et  du  prolongement  rachidien,  zz:  impossibilité  de 
respirer,  mort  en  naissant.  a°  Existence  des  parties 
inférieures  de  l’appareil,  jusques  et  y compris  l’ori- 
gine de  la  huitième  paire,  zz:  possibilité  de  respirer, 
mais  cessation  de  la  vie  après  un  temps  variable,  à 
raison  de  l’insuffisance  de  l’action  nerveuse.  3°  Exis- 
tence de  l’appareil  entier,  à quelques  imperfections 
près  dans  le  nombre,  les  rapports  ou  l’organisation 
de  quelques-unes  de  ses  parties,  zz:  respiration  assu- 
rée et  durable;  action  digestive  complète;  accrois- 
sement convenable  du  corps;  mais  nullité  ou  im- 
perfection des  actions  sensoriales,  des  élaborations 
intellectuelles,  des  mouvemens  musculaires  soumis 
à la  volonté. 

Les  auteurs  ont  donné  aux  divers  degrés  de  dif- 
formité de  l’appareil  cérébro-spinal,  des  noms  par- 
ticuliers, qui  s’appliquent  assez  rarement  avec  exac- 
titude aux  nombreuses  variétés  que  ces  désordres 
comportent.  Ceux  qui  indiquent  l’étendue  de  la  pri- 
vation du  système  nerveux,  tels  que  Yanencépfialo- 
rachie , l’ anencéphalie „ Yucéphatie > et  ses  divers  de- 
grés, méritent  seuls  d’être  conservés.  Quant  aux 
noms  tirés  de  l’aspect  de  la  tête,  en  pointe  ou  en 
tige;  de  sa  situation  sur  les  épaules  ou  le  dos,  ainsi 
que  d’autres  dispositions  du  même  genre,  ils  compli- 
quent plus  la  science  qu’ils  ne  l’éclairent.  Ce  qui 
importe  ici , et  ce  qui  doit  fixer  toute  l’attention 
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de  l’observateur,  est  la  présence,  l’absence,  ou  la 
déviation  des  parties  nerveuses  : les  formes  exté- 
rieures du  crâne,  de  la  face  ou  du  rachis,  sont  d’un 
intérêt  entièrement  secondaire.  Fonder  sur  elles 
des  classifications , c’est  leur  donner  une  base  illi- 
mitée, et  les  livrer  aux  caprices  d’observateurs  dont 
l’imagination  n’est  pas  toujours  guidée  par  un  goût 
sûr,  dans  les  analogies  ou  les  ressemblances  qu’ils 
prétendent  découvrir. 

Il  est  à remarquer  que  les  diverses  parties  du  sys- 
tème cérébro-spinal  manquent  d’autant  plus  sou- 
vent, ou  sont  exposées  à des  imperfections  organi- 
ques d’autant  plus  multipliées,  qu’elles  sont  situées 
plus  haut,  et  que  par  conséquent  elles  exercent  une 
influence  moins  immédiate,  moins  absolument  né- 
cessaire sur  les  fonctions  intérieures,  et  sur  la  respi- 
ration en  particulier. 

Ce  que  la  nature  fait  quelquefois  sur  le  fœtus, 
de  manière  à priver  l’enfant  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  des  actions  du  système  cérébro- 
spinal,  les  maladies  l’opèrent  assez  souvent  chez  les 
sujets  adultes,  et  anéantissent  à des  degrés  variables 
les  facultés  dont  ils  avaient  joui  jusque  là.  Ici  en- 
core, les  portions  supérieures  de  l’appareil  nerveux 
central  sont  le  plus  fréquemment  attaquées,  ou  les 
premières  atteintes;  de  telle  sorte  que  l’influence 
sur  les  muscles  des  membres,  les  actes  de  l’intelli- 
gence, et  les  actions  sensoriales  peuvent  s’affaiblir, 
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devenir  incomplètes  ou  disparaître  en  totalité  ou  en 
partie,  alors  que  l’excitation  des  viscères  et  le  mou- 
vement respiratoire  sont  encore  entretenus  comme 
dans  la  plus  parfaite  santé.  Nous  verrons  plus  loin 
cette  proposition  justifiée  par  l’histoire  entière  des 
apoplexies,  des  encéphalites  et  des  autres  affections 
des  parties  centrales  du  système  nerveux.  Chez  les 
idiots,  chez  les  individus  qui  portent  à la  partie 
antérieure  du  cerveau  , des  foyers  apoplectiques 
anciens,  des  tumeurs  fibreuses,  ou  d’autres  altéra- 
tions analogues  , il  n’est  pas  rare  de  voir  les  fonc- 
tions nutritives  devenir  d’autant  plus  actives,  d’une 
exécution  d’autant  plus  parfaite  et  plus  régulière, 
que  les  actions  intellectuelles  ont  plus  perdu  de  leur 
étendue  et  de  leur  énergie  normale.  J’ai  eu  pendant 
long-temps  sous  les  yeux  un  vieux  soldat,  qui  de- 
puis plusieurs  années  n’avait  pu  quitter  son  lit.  à rai- 
son d’une  flexion  permanente  des  jambes  et  des 
cuisses  sur  le  bassin.  Cet  homme,  à demi  paralysé, 
conserva  jusqu’au  dernier  instant  une  admirable  in- 
tégrité des  fonctions  digestives.  L’influence  du  sys- 
tème nerveux  sur  les  viscères  n’avait  rien  perdu  chez 
lui  de  sa  puissance,  tandis  que  les  muscles  extérieurs 
n’obéissaient  plus  qu 'imparfaitement  à la  volonté.  Les 
observations  de  ce  genre  sont  trop  communes  pour 
qu’il  soit  utile  d’en  rapporter  de  nouveaux  exem- 
ples. Elles  attestent  toutes  que  la  nature  s’est  spé- 
cialement attachée  à ce  que  les  divisions  nerveuses 
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les  plus  importantes  à la  vie,  fussent  développées 
les  premières,  soumises  à moins  d’imperfections,  et 
plus  difficilement  altérées  ou  détruites  que  les  au- 
tres, par  les  maladies. 

§ II.  Fonctions  intellectuelles  et  instinctives. 

Lorsqu’il  s’agit  de  disserter  sur  les  conditions  de 
l’action  intellectuelle,  sur  les  élémens  de  nos  con- 
naissances, sur  les  procédés  relatifs  à leur  acquisition, 
tout  homme  habitué  à s’observer  lui-même,  à ré- 
fléchir sur  ce  qu’il  éprouve  lorsqu’il  pense,  est  com- 
pétent et  peut  donner  son  avis.  C’est  parce  que  l’on 
a trop  négligé  cette  observation  individuelle,  et  trop 
peu  suivi  les  notions  fournies  par  le  sentiment  inti- 
me de  chaque  homme,  que  la  métaphysique  est  de- 
meurée durant  tant  de  siècles  un  amas  de  défini- 
tions hypothétiques  ou  de  vaines  arguties.  Locke  et 
Condillac  lui  ont  fait  faire  plus  de  progrès,  en  ana- 
lysant les  faits,  en  consultant  ce  que  l’on  pourrait 
nommer  le  sens  commun,  que  Descartes,  Mallebran- 
che,  et  tant  d’autres,  n’ont  pu,  en  suivant  une  mar- 
che opposée,  ajouter  à son  obscurité. 

Il  serait  superflu  de  reproduire  ici  l’énumération 
des  systèmes  proposés  dans  ces  derniers  temps,  afin 
d’expliquer,  non  le  mécanisme  intime  et  insaisis- 
sable de  la  pensée,  mais  la  succession  et  l’enchaîne- 
ment des  actes  intellectuels.  Ce  travail , d’ailleurs 
inutile  pour  l’objet  que  je  me  propose,  m’entraîne- 
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rait  trop  loin.  Quelques  considérations  générales 
suffiront,  j’espère,  pour  donner  une  idée  exacte  du 
rôle  que  joue  alors  l’encéphale,  et  pour  préparer  à 
la  connaissance  des  causes,  de  la  nature  et  des  effets 
immédiats  ou  sympathiques  de  ses  maladies. 

En  y réfléchissant  un  peu,  on  s’aperçoit  que  l’ac- 
quisition de  nos  connaissances  est  le  résultat  de 
deux  opérations  distinctes,  l’une  propre  aux  sens, 
l’autre  exclusive  à l’encéphale.  L’axiome  d’Aristote 
est  d’une  incontestable  exactitude  : rien  n’existe  dans 
l’entendement,  qui  n’y  soit  arrivé  par  la  voie  des 
sens.  Mais  les  sensations  parviendraient  vainement 
jusqu’au  cerveau,  si  cet  organe  ne  les  recueillait,  ne 
les  conservait,  au  moins  durant  un  certain  temps,  ne 
les  comparaît  entre  elles,  et  n’en  déduisait  enfin  des 
conséquences  plus  ou  moins  nombreuses,  suscepti- 
bles d’être  à leur  tour  généralisées  par  de  succes- 
sives opérations.  Un  idiot  et  un  sage  peuvent  avoir 
des  organes  sensoriaux  également  fins  et  excitables  ; 
et  cependant,  pour  l’un,  les  impressions  faites  sur 
ces  organes  seront  stériles,  tandis  que  l’autre  s’élè- 
vera, par  leur  moyen , à de  sublimes  conceptions. 
A quelles  conditions  matérielles  doit-on  rapporter 
ces  différences,  sinon  à l’organisation  différente  de 
l’encéphale1? 


1 Est-il  besoin  de  rappeler  ici  que  ce  livre  étant  consacré  A 
la  physiologie  pathologique,  les  actions  ou  les  maladies  des 
diverses  parties  du  corps  en  sont  l'unique  objet  ; et  que  les  or- 
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Eprouver  actuellement  des  sensations,  se  les  rappe- 
ler, juger  de  leurs  analogies  ou  de  leurs  différences, et 
éprouver  des  désirs  en  vertu  de  ces  jugemens,  sont 
sans  doute  des  opérations  durant  lesquelles  la  fa- 
culté de  sentir  est  mise  en  exercice.  Mais  si,  pour 
le  métaphysicien,  ces  quatre  manières  d’agir  du  sys- 
tème nerveux  se  réduisent  à sentir  des  impressions, 
des  souvenirs,  des  jugemens  ou  des  volontés,  le  phy- 
siologiste doit  pénétrer  au-delà  de  ce  premier  fait, 
et  rechercher  quels  degrés  d’efforts  ces  différentes 
opérations  exigent  de  l’organe  de  la  pensée.  Or,  il 
est  évident  que  le  cerveau  éprouve  une  fatigue  de 
plus  en  plus  considérable  à mesure  qu’il  agit  sur  des 
sensations  actuelles,  qu’il  rappelle  des  souvenirs,  ou 


ganes  étant  des  instrumens  sans  lesquels  aucune  fonction  ne 
saurait  être  exécutée,  c’est  à eux  que  le  médecin,  chargé 
d’en  modifier  la  structure  ou  d’en  rappeler  l’action  à l’état 
normal,  doit  arrêter  ses  analyses?  On  ne  s’étonnera  donc  pas 
de  me  voir,  dans  ce  chapitre,  ainsi  que  dans  les  autres,  borner 
mes  considérations  aux  actions  et  aux  réactions  des  organes 
entre  eux.  Le  principe  immatériel  qui  les  anime  ne  pouvait 
m’occuper,  par  celte  raison  surtout  que  les  vérités  relatives  à 
sa  nature  et  aux  dérangemens  qu’il  est  susceptible  d’éprouver, 
appartiennent  à une  science  plus  élevée,  dont  les  sublimes  le- 
çons ne  doivent  être  ni  commentées,  ni  discutées,  ni  com- 
promises, par  leur  mélange  avec  les  préceptes  qui  sont  du 
domaine  de  ces  sciences  humaines,  objets  de  tant  d’incertitu- 
des, de  tant  de  vaines  disputes,  et  qui  usent  et  tourmentent  si 
souvent  la  vie,  au  lieu  de  la  prolonger  ou  de  l’embellir. 
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qu’il  s’exerce  à former  des  séries  plus  ou  moins 
prolongées  de  jugemens.  Nous  pouvons  soutenir 
pendant  long-temps  l’action  de  sentir,  sans  presque 
nous  en  apercevoir  : à peine  sommes-nous  fatigués 
après  avoir  assisté  durant  quatre  ou  six  heures  au 
spectacle  ; mais  reproduire  les  sensations  perçues, 
combiner  des  idées,  en  déduire  des  corollaires,  sont 
autant  de  travaux  durant  lesquels  l’encéphale  est 
essentiellement  actif,  et  qui  ne  manquent  pas  d’y 
occasioner  un  sentiment  de  tension  et  de  lassitude 
proportionné  à leur  durée. 

Remarquons  à ce  sujet  que  la  fatigue  cérébrale 
est  d’autant  plus  intense,  et  plus  prompte  à se  pro- 
noncer, que  le  cerveau  agit  sur  des  idées  qui  lui  sont 
moins  familières;  qu’il  est  obligé  d’apporter  plus 
d’attention  à l’examen  des  objets  qui  les  concernent; 
qu’il  saisit  plus  difficilement  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  leurs  divers  élémens.  Chacun  sait  com- 
bien les  combinaisons  d’actions , relatives  aux  be- 
soins ordinaires  de  la  vie,  exigent  peu  d’efforts,  et 
quelle  érection  cérébrale  provoque,  au  contraire, 
les  opérations  intellectuelles  plus  insolites  ou  plus 
compliquées,  telles  que  le  calcul  des  nombres,  l’a- 
nalyse des  propriétés  des  figures  géométriques,  la 
méditation  des  problèmes  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques ou  morales;  en  un  mot,  tout  ce  qui  exige  à 
la  fois  de  l’attention  et  du  travail  pour  être  bien  com- 
pris, et  rapproché  de  manière  à produire  des  con- 
séquences exactes. 
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Les  faits  démontrent  qu’il  existe  moins  de  diffé- 
rence entre  les  animaux  et  l’homme,  sous  le  rapport 
des  sens  dont  ils  sont  doués,  que  sous  celui  de  la  per- 
fection de  leurs  lacultésintellectuelles.  Ainsi, presque 
tous  les  mammifères  sont  pourvusdesmêmesorganes 
sensoriaux,  plusieurs  même  ont  la  vue  plus  perçan- 
te, l’odorat  plus  fin,  l’ouïe  plus  délicate  que  nous, 
et  cependant  leur  intelligence  ne  saurait  être  com- 
parée à la  nôtre.  Dira-t-on  que  la  privation  du  tou- 
cher est  la  cause  unique  de  cette  différence?  Cette 
assertion  serait  entièrement  dépourvue  de  justesse. 
Bien  que  les  organes  tactiles  soient  la  source  des 
notions  les  plus  immédiates  et  les  plus  sûres,  con- 
cernant les  propriétés  des  corps,  leur  action  serait 
stérile,  ou  du  moins  peu  profitable,  si  une  intelli- 
gence plus  parfaite  n’en  fécondait  les  résultats,  ne 
combinait  les  idées  qui  en  émanent,  avec  celles  que 
fournissent  les  autres  sens,  et  n’élevait  ainsi  l’esprit 
de  l’homme  jusqu’aux  plus  hautes  conceptions  de 
la  science. 

Encore  que  les  bases  de  toutes  les  connaissances 
humaines  procèdent  de  l’observation,  c’est-à-dire  de 
l’application  des  sens  aux  corps  de  la  nature,  ou  à l’é- 
tude des  phénomènes  qu’ils  produisent,  il  faut  donc 
reconnaître  que  la  plus  grande  partie  de  ces  connais- 
sances n’est  que  la  conséquence  de  ce  premier  tra- 
vail, et  provient  de  l’action  cérébrale  elle-même.  Ni 
les  propositions  générales,  ni  les  idées  abstraites, 
ni  les  comparaisons,  ni  les  jugemens,  ni  cet  admi- 


NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL.  O I 5 

rable  enchaînement  de  faits  et  de  conséquences,  à 
l’aide  duquel  s’édifient  les  systèmes  scientifiques, 
n’existent  dansles  impressions  reçues  à l’aide  desor- 
ganes des  sens  et  transmises  au  cerveau  par  les  nerfs. 
Ces  impressions  constituent  bien  la  base  sur  laquelle 
toutes  les  opérations  intellectuelles  sont  fondées; 
mais  c’est  l’action  cérébrale  qui  les  analyse,  les 
groupe,  les  combine,  les  rapproche,  les  sépare, 
de  manière  à en  déduire  des  corollaires,  à les  en- 
chaîner entre  elles,  à les  rassembler  autour  de  prin- 
cipes généraux,  qui  représentent  ce  qu’un  grand 
nombre  d’entre  elles  ont  de  commun. 

En  un  mot,  recevoir  des  impressions,  c’est  ac- 
quérir la  matière  primitive  et  brute  de  la  science. 
Sans  cette  matière,  aucune  connaissance  ne  saurait 
être  possédée  ; mais  avec  elle  seule,  on  pourrait  en- 
core demeurer  ignorant,  car  pour  produire  des  ré- 
sultats, elle  a besoin  d’être  élaborée  d’une  manière 
convenable,  et  le  cerveau  est  dans  les  corps  vivans, 
l’instrument  immédiat  de  cette  élaboration. 

Une  faculté  précieuse,  dont  l’homme  est  doue,  a 
été  la  source  du  perfectionnement  graduel  de  son 
intelligence.  Je  veux  parler  de  la  possibilité  d’at- 
tacher ses  idées  à des  signes,  et  de  les  transmettre 
toutes  formées,  à l’aide  de  ces  signes,  à ses  sembla- 
bles. Les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme 
possèdent  bien  quelques  rudimens  du  langage. 
Les  douleurs  ou  les  désirs  qu’ils  éprouvent  exci- 
tent bien  en  eux  des  mouvcmens  intérieurs,  et 
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les  portent  par  suite  à pousser  des  cris  qui  ré- 
veillent, chez  les  individus  de  la  même  espèce, 
des  mouvemens  analogues;  mais  tout  se  borne 
à ces  actes,  à la  fois  simples  et  incapables  de  con- 
duire à de  grands  résultats.  Cependant,  une  étude 
approfondie  des  allures,  des  mœurs,  des  stratagè- 
mes des  animaux,  démontre  que  dans  certaines  cir- 
constances ils  deviennent  plus  intelligens,  plus  ru- 
sés qu’on  ne  le  croirait  au  premier  abord  ; que 
même  ils  s’avertissent  entre  eux,  soit  des  périls  qui 
les  menacent,  soit  des  retraites  de  la  proie  qu’ils 
convoitent,  soit  enfin  des  moyens  à employer  pour 
arriver,  à l’aide  d’actions  plus  ou  moins  savamment 
combinées,  à vaincre  des  obstacles,  ou  à mettre  en 
défaut  la  surveillance  de  leurs  ennemis.  Ces  opéra- 
tions ne  semblent  pas  pouvoir  être  exécutées  sans 
l’intervention  d’un  langage  assez  compliqué,  dont 
les  limites  nous  sont  inconnues,  et  qui  emprunte 
ses  moyens  autant  peut-être  au  geste  et  à la  phy- 
sionomie qu’à  la  voix. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  digression,  le  langage, 
considéré  d’une  manière  générale,  est  le  moyen  le 
plus  puissant  donné  à l’homme  pour  agrandir  la 
sphère  de  son  intelligence.  Si,  en  effet,  chaque  in- 
dividu, privé  de  la  possibilité  de  communiquer  à ses 
semblables  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses 
pensées,  emportait  avec  lui  Jes  acquisitions  que  lui 
ont  permis  de  faire  l’expérience  et  le  travail,  les 
connaissances  humaines  resteraient  éternellement 
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au  berceau.  Chaque  homme  serait  incessamment 
obligé  de  recommencer,  sans  secours -et  avec  ses 
seules  forces,  l’édifice  de  son  éducation,  qui  s’é- 
croulerait ensuite  avec  lui , sans  être  profitable 
aux  autres.  Le  langage  est  venu  remédier  à cet  in- 
convénient. Imparfait  d’abord,  borné  à quelques 
cris  à peine  articulés,  à des  gestes  plus  ou  moins 
grossiers,  il  s’est  agrandi  et  perfectionné  en  propor- 
tion des  forces  que  l’esprit  humain  a successivement 
acquises.  Il  a toujours  suivi  les  progrès  de  la  raison, 
en  même  temps  qu’il  lui  servait  à son  tour  de  levier 
pour  porter  plus  loin  ses  conquêtes.  A mesure  que 
les  faits  sont  mieux  connus,  le  langage  s’épure,  se 
perfectionne;  et  ce  perfectionnement,  en  rendant 
ensuite  fes  analyses  des  idées  plus  faciles  et  plus 
exactes,  favorise  et  hâte  la  marche  des  sciences. 
Condillac,  à qui  l’on  doit  les  notions  les  plus  justes 
et  les  plus  complètes,  relativement  à la  puissance 
des  signes,  dit  avec  raison  qu’une  science  perfec- 
tionnée n’est  autre  chose  qu’une  langue  bien  faite, 
et  que  l’état  de  cette  langue  indique  toujours  l’état 
de  la  science  à laquelle  elle  correspond. 

Au  langage  transitoire  et  fugitif  de  la  voix  et  du 
geste,  l’homme  a su  ajouter  ensuite  le  langage  écrit, 
c’est-à-dire  l’art  d’attacher  ses  idées  à des  signes  per- 
manens.  De  cette  manière,  l’instruction  ne  s’est  plus 
bornée  des  pères  aux  enfans,  des  maîtres  à leurs  au- 
diteurs immédiats.  Elle  a pu  se  répandre  rapide- 
ment sur  de  vastes  surfaces,  et  traverser  les  géné- 
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rations,  en  les  éclairant.  L'imprimerie  est  venue  com- 
pléter ce  système  de  transmission  des  connaissances 
humaines,  en  rendant  leur  propagation  plus  rapide, 
plus  facile,  et  surtout  en  préservant  les  livres,  qui 
en  sont  le  dépôt,  de  la  destruction  qui  a frappé  un 
si  grand  nombre  des  précieux  manuscrits  de  l’anti- 
quité. 

Cependant,  l’homme  recevrait  encore  en  vain,  soit 
par  l’observation  immédiate,  soit  par  l’intelligence  des 
signes  de  convention,  les  notions  dont  il  a besoin,  s’il 
né  possédait  la  faculté  de  retenir  ces  notions,  de  les 
conserver  en  dépôt,  de  les  rappeler  à son  esprit  selon 
l’occurrence.  La  mémoire  vient  remplir  ce  rôle.  Sans 
elle,  l’être  vivant,  borné  aux  seules  impressions  ac- 
tuelles, se  trouverait  éternellement  au  début  de  la 
carrière  : son  existence  antérieure  serait  incessam- 
ment nulle  et  stérile  pour  lui  : il  ne  saurait  rassem- 
bler plusieurs  idées  et  acquérir  la  moindre  expé- 
rience. La  mémoire  est  donc  une  des  sources  les  plus 
fécondes  des  progrès  de  l’esprit  humain.  Elle  peut 
jusqu’à  un  certain  point  suppléer  l’action  interrom- 
pue des  sens, et  fournir,  à défaut  d’impressions  actuel- 
les, des  matériaux  suffisans  à l’esprit  pour  servir  de 
base  à ses  opérations.  Ainsi,  l’homme  qui  a perdu 
la  vue,  après  l’avoir  exercée  pendant  long-temps; 
celui  qui  est  devenu  sourd  à un  âge  déjà  avancé, 
peuvent,  en  se  fondant  sur  leurs  souvenirs,  disserter 
encore  sur  les  formes  des  objets , sur  les  qualités 
des  sons,  et  donner  quelquefois  de  judicieux  con- 
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seils  relativement  à la  peinture  ou  à la  musique.. 
Remarquons  que  dans  tous  ces  cas  la  mémoire  agit 
à la  manière  des  organes  des  sens.  Elle  rappelle, 
soit  des  impressions  reçues,  soit  des  jugemens  por- 
tés, soit  des  opérations  intellectuelles  autrefois  exé- 
cutées. Elle  fournit  ainsi  à l’activité  cérébrale  des 

* 

matériaux  qui  l’alimentent,  et  qui,  en  s’unissant  aux 
impressions  actuelles,  en  multipliant  les  élémens 
sur  lesquels  la  réflexion  s’exerce,  agrandissent  le 
champ  de  l’intelligence  et  hâtent  encore  ses  progrès. 

Un  phénomène  très- important  est  encore  lié  à 
l’existence  de  la  mémoire.  Il  consiste  dans  le  senti- 
ment d’individualité  que  chaque  homme  éprouve, 
et  qui  lui  montre  dans  l’être  actuellement  pensant 
ou  agissant,  celui  qui  a jusque  là  agi  et  pensé.  La 
mémoire  sert  de  base  à cette  conscience  intérieure 
du  moi,  par  cela  surtout  qu’elle  continue,  en  quel- 
que sorte,  l’existence  de  l’individu,  et  unit  en  une 
chaîne  non  interrompue  les  sensations  isolées  qu’il 
a successivement  éprouvées.  La  conscience  d’un  moi, 
sentant,  voulant,  calculant  ses  actions,  et  conservant 
leur  souvenir,  ainsi  que  celui  de  ses  sensations,  pro- 
vient de  cette  faculté,  et  constitue  ensuite  le  fon- 
dement de  toute  l’existence  intellectuelle  et  morale 
de  l’individu.  Si  la  mémoire  n’existait  pas,  il  est  évi- 
dent que  l’homme,  actuellement  modifié  par  les 
corpsextérieurs,  ne  pouvant  se  reconnaître  pour  celui 
qui  a précédemment  éprouvé  des  impressions  ana- 
logues, recommencerait  à chaque  instant  son  exis- 
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tence,  et  passerait  d’une  sensation  à l’autre,  sans 
pouvoir  établir  entre  elles  aucune  liaison.  Le  senti- 
ment de  la  continuité  de  notre  existence  morale  est 
donc  intimement  lié  à la  continuité  établie  par  la 
mémoire  entre  nos  sensations. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à cette  vérité 
importante,  que  tout  le  temps  passé  sans  éprouver 
d’impressions,  sans  penser  ou  sans  agir,  est  un  temps 
perdu  pour  la  vie  morale,  et  dont  l’individu  ne  sau- 
rait conserver  aucune  notion.  Épiménide  se  réveil- 
lant après  un  siècle  de  sommeil,  se  croyait  et  de- 
vait se  croire  de  quelques  Heures  seulement  plus  âgé 
qu’à  l’instant  où  il  s’endormit.  A chaque  aurore, 
nous  reprenons  nos  idées,  nos  occupations  de  la 
veille;  et,  faisant  abstraction  de  la  nuit,  nous  conti- 
nuons, avec  la  poursuite  de  nos  travaux  et  de  nos 
projets,  la  chaîne  de  notre  existence,  comme  si  elle 
n’avait  éprouvé  aucune  interruption. 

Le  sentiment  du  moi  étant  lié  à l’exercice  et  à la 

, « 

perfection  de  la  mémoire,  il  en  résulte  que  ce  sen- 
timent, ne  saurait  exister  chez  les  animaux  dont 
l’organisation  nerveuse  n’est  pas  assez  perfection- 
née pour  y donner  lieu.  Tout  porte  à croire,  par 
exemple,  que  l’huître,  mouillée  sur  son  rocher  par 
le  flot  que  pousse  la  marée  montante,  se  trouve  ainsi 
sollicitée  à s’ouvrir,  mais  que  nulle  liaison  n’existe 
pour  elle  entre  cette  action  et  les  précédentes,  et 
qu’à  chaque  fois  elle  recommence  son  mouvement, 
comme  si  elle  ne  l’avait  jamais  exécuté.  Ces  mou- 
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vemens  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la 
feuille  de  la  sensitive  qui  se  resserre  au  plus  léger 
contact.  Il  doit  en  être  de  même  chez  tous  les  ani- 
maux dépourvus  de  centre  nerveux  distinct.  Et  alors 
même  qu’ilsprésentent  une  masse  encéphalique  assez 
bien  développée,  la  mémoire  demeure  sans  doute  en- 
core imparfaite  : on  ne  la  trouve  douée  de  quelque 
énergie  que  chez  les  être  les  plus  rapprochés  de 
l’homme,  tels  que  les  singes,  les  carnassiers,  les  ru- 
m inans,  quelques  familles  d’oiseaux,  etc. 

Il  y a plus  encore,  ce  sentiment  d’individualité, 
ce  moi j,  qui  n’est  point  un  être  particulier,  mais  le 
résultat  de  l’action  du  viscère  chargé  dans  les  corps 
vivans  de  recevoir  les  impressions  et  d’en  con- 
server le  souvenir,  peut  se  multiplier  en  quelque 
sorte  chez  le  même  sujet.  Durant  les  rêves,  par 
exemple,  des  ' sensations  semblent  perçues,  des 
déterminations  prises , des  actions  exécutées  ; 
on  est  heureux  ou  dans  l’infortune , agité  de 

, i 

plaisir  ou  de  douleur;  et  souvent,  aucune  de  ces 
impressions  ou  de  ces  actions  ne  se  rattache  ni  à 
l’existence  antérieure,  ni  à celle  qui  lui  succède. 
Un  être  moral  et  sensitif  se  forme  alors  transitoire- 
ment, et  continue  son  existence  jusqu’au  réveil,  qfui  le 
fait  rentrer  dans  le  néant.  Durant  le  trouble  cérébral, 
que  produisent  certaines  gastro-an  té  rites  très-inten- 
ses, l’homme  perd  assez  fréquemment  la  conscience 
de  toute  son  existence  antérieure;  les  impressions 


02  2 


ACTION  DE  L’APPAREIL 

tumultueuses  qui  naissent  des  viscères  enflammés, 
eflacent  Je  souvenir  des  sensations  éprouvées  jusque 
là,  et  provoquent  la  formation  d'une  série  nou- 
velle d’actions  cérébrales  et  d’idées.  Dans  le  délire 
qui  agite  ce  malade,  ce  n’est  plus  letre  moral  qui 
existait  durant  la  santé,  qui  parle  et  qui  raisonne, 
c’est  un  nouvel  individu,  un  nouveau  moi , créé  par 
la  maladie,  qui  commence  une  existence  éphémère. 
On  observe  les  mêmes  phénomènes,  mais  pendant 
un  temps  plusjong,  chez  un  grand  nombre  de  ma- 
niaques, ainsi  que  chez  la  plupart  des  sujets  atteints 
d’afleclions  chroniques,  primitives  ou  secondaires 
du  centre  cérébral.  Lorsque,  après  la  cessation  des 
accidens  produits  par  une  maladie,  la  mémoire  se 
rétablit,  le  moi  accidentel  disparaît,  la  chaîne  entre 
le  passé  et  le  présent  se  renoue  , mais  il  reste  dans 
l’existence  du  sujet  une  lacune  plus  ou  moins  longue, 
analogue  à celles  que  laissent  à leur  suite  le  sommeil 
et  les  rêves.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  cas, 
malheureusement  assez  multipliés,  où  la  mémoire 
demeure  définitivement  abolie.  Alors  le  malade, 
ainsi  que  le  constatent  les  annales  de  la  science,  ne 
recouvre  plus  la  conscience  de  ce  qu’il  était  avant 
son  affection.  Dans  ce  cas,  ou  le  moi  temporaire 
continue  d’exister,  ou  il  s’évanouit,  pour  laisser 
se  former  d’autres  séries  d’idées,  tantôt  conti- 
nues, tantôt  incohérentes  et  sans  suite;  de  telle 
sorte  que  l’individu,  ignorant  ce  qu’il  a élé  jadis. 
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recommence  en  quelque  manière  une  vie  nouvelle 
plus  ou  moins  parfaite  et  régulière. 

En  un  mot , la  conscience  de  notre  existence 
continue,  de  notre  individualité,  de  notre  moi, 
étant  liée  à la  mémoire  , elle  peut  éprouver  au- 
tant de  lacunes  que  cette  action  cérébrale  elle-même 
est  susceptible  d’en  apporter,  dans  la  chaîne  qu’elle 
établit  entre  nos  sensations  ou  nos  actions  succes- 
sives. Qu’une  commotion  cérébrale  anéantisse  subi- 
tement le  souvenir  de  toute  l’existence  passée  d’un 
homme,  cet  homme  restera  bien  matériellement  de 
même;  mais  il  pourra  se  retrouver  table  rase  à sa 
guérison,  et  être  obligé  de  recommencer  une  exis- 
tence morale  nouvelle , qui  h’aura  presque  rien 
de  commun  avec  son  état  antérieur.  Quelques 
personnes  ont  été  ainsi  obligées  d’apprendre  de 
nouveau  à lire,  à écrire,  à parler,  à reconnaître 
leurs  parens  ou  leurs  amis,  etc.  ; et  si  alors  la  chaîne 
n’est  quelquefois  pas  entièrement  rompue,  si  de  va- 
gues souvenirs  lient  ordinairement  encore  l’état 
présent  à l’état  ancien,  on  conçoit  qu’il  puisse  en 
être  autrement,  et  que  tout  rapport  entre  ces  deux 
existences  demeure  définitivement  et  complète- 
ment aboli. 

L’exercice  de  la  mémoire  présente  ce  phénomène 
singulier,  que  le  cerveau  ne  reproduit  pas  les  souve- 
nirs à volonté,  comme  on  le  dit  généralement,  mais 
selon  qu’ils  ont  des  rapports  plus  ou  moins  intimes 
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avec  les  idées  dont  il  est  actuellement  occupé. 
Ce  principe  de  la  liaison  des  idées,  si  bien  démon- 
tré par  Condillac,  exerce  peut-être  plus  d’empire 
encore  que  ne  le  croyait  ce  profond  métaphysicien, 
sur  l’exercice  des  actions  cérébrales.  Chez  quelques 
hommes,  l'enchaînement  des  pensées  est  tel,  qu’ils 
voudraient  en  vain  passer  d’une  série  d’idées  à une 
autre,  en  supprimant  les  intermédiaires  : leurs  efforts 
à ce  sujet  sont  infructueux,  et  leur  organe  se  refuse 
invinciblement  à cette  brusque  transition.  Lesesprits 
les  plus  mobiles  eux -mêmes  ne  se  livrent  au  vaga- 
bondage de  pensées  qui  les  distingue , que  parce 
qu’ils  aperçoivent  rapidement,  entre  les  choses,  les 
hommes  ou  les  idées,  des  rapports  que  les  person- 
nes plus  froides  et  plus  posées  n’y  soupçonnent  pas. 
Mais  dans  tous  les  cas,  nous  ne  sommes  jamais  con- 
duits que  d’une  pensée  à une  autre,  la  pensée  nou- 
velle étant  liée  à la  précédente,  provoquée  pour 
ainsi  dire  par  elle,  et  en  quelque  sorte  la  consé- 
quence de  sa  production. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ces  considéra- 
tions se  lient  à l’état  pathologique,  et  peuvent  servir 
à en  expliquer  divers  phénomènes. 

Il  n’y  a pas  d’idées  innées,  puisque  les  idées  sont 
des  résultats  de  l’action  cérébrale;  mais  le  cerveau 
est  organisé,  dans  les  diverses  espèces  animales,  et 
chez  les  différens  individus,  de  manière  à pouvoir 
exécuter  des  opérations  plus  ou  moins  justes,  éten- 
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dues,  difficiles,  et  par  conséquent  à fournir  des  idées 
dont  le  nombre,  l’élévation  ou  la  profondeur  sont 
variables.  Chaque  animal  a été  organisé  pour  s’acquit- 
ter du  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  l’harmonie  de 
l’univers,  et  son  cerveau  a reçu  de  telles  disposi- 
tions, qu’il  soit  propre  à produire  des  penchans,  ou 
des  actions  intellectuelles  déterminées.  Les  facul- 
tés, les  modifications  de  structure,  sont  donc  seu- 
les congéniales  ; mais  les  produits  qui  résultent  de 
l’exercice  des  organes  ne  peuvent  jamais  l’être.  Et, 
de  même  que  l’estomac,  bien  que  convenablement' 
disposé  pour  agir,  n’élaborerait  pas  de  chyme,  si  au- 
cune  substance  alimentaire  ne  parvenait  dans  sa  ca- 
vité; de  même  l’encéphale,  quoique  développé  de 
la  manière  la  plus  favorable  pour  produire  des  pen- 
sées, resterait  inactif,  si  aucune  impression  ne  lui 
parvenait,  s’il  ne  pouvait  avoir  par  les  sensations  au- 
cune connaissance  de  la  nature,  ou  si  les  besoins 
intérieurs,  dont  les  viscères  sont  le  siège,  ne  l’ex- 
citaient à l’action. 

Ajoutons  quelques  mots  concernant  les  actions 
instinctives. 

L’homme  est  tellement  organisé,  qu’il  cherche 
toujours,  soit  à satisfaire  des  besoins,  soit  à se  pro- 
curer des  sensations  externes  agréables.  On  a donné 
le  nom  d’instinct  aux  penchans  que  font  naître  les 
besoins  internes  chez  les  animaux,  et  celui  d’actes 
instinctifs  aux  actions  dont  ces  penchans  détermi- 
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lient  l’exécution.  Les  actes  provoqués  par  les  autres 
causes,  furent  considérés  comme  le  résultat  du 
raisonnement,  du  calcul  ou  de  l’habitude,  et  par 
suite,  attribués  à l’intelligence  proprement  dite. 

Les  actes  instinctifs  ont  été,  depuis  la  naissance 
de  la  philosophie,  l’objet  des  plus  profondes  médi- 
tations. Le  siège  des  inspirations  qui  les  détermi- 
nent a été  placé,  tantôt  dans  les  viscères,  tantôt  dans 
l’encéphale,  selon  que  les  organes  internes  étaient 
considérés  comme  tenant  le  cerveau  sous  leur 
empire,  ou  comme  recevant,  au  contraire,  de  lui, 
l’impulsion  qui  dirige  leurs  actions. 

Chacune  de  ces  opinions  est  trop  exclusive.  L’a- 
nimal n’est  constitué,  ni  par  un  cerveau  qui  ferait 
mouvoir  les  autres  organes  sans  en  recevoir  au- 
cune modification,  ni  par  des  viscères  qui  tien- 
draient l’encéphale  sous  un  empire  tellement  ab- 
solu qu’ils  forceraient  invinciblement  toutes  ses 
déterminations.  Les  corps  vivans,  comme  l’uni- 
vers entier,  forment  des  êtres  harmoniques,  dont, 
toutes  les  parties  sont  connexes,  appropriées  à 
leur  destination  , réagissant  constamment  les  unes 
sur  les  autres,  et  concourant,  pour  une  part  déter- 
minée , au  but  commun,  qui  est  la  conservation 
des  individus  et  des  espèces.  Les  penchans  in- 
stinctifs résultent  à la  fois  , et  de  l’organisation 
viscérale,  et  du  développement  correspondant  du 
cerveau.  Qu’on  me  montre  dans  un  animal  quel- 
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conque  un  penchant,  un  instinct,  qui,  provoqué 
seulement  par  une  saillie  cérébrale,  soit  en  con- 
tradiction avec  la  disposition  des  autres  parties  du 
corps,  et  je  passe  condamnation.  Mais,  par  réci- 
procité aussi,  je  veux,  pour  accorder  mon  suffrage 
aux  partisans  de  l’opinion  contraire,  qu’ils  me  dé- 
signent un  penchant  qui,  exclusivement  né  d’un 
viscère,  soit  en  opposition  avec  l’organisation  en- 
céphalique de  l’espèce  chez  laquelle  on  l’observe. 
On  dit  qu’en  lavant  le  ventre  d’une  poule  portée  à 
couver  avec  de  l’eau  froide,  on  fait  cesser  cette  fu- 
reur d’incubation  ; mais  cette  difficulté  n’en  est  pas 
une  : elle  ne  démontre  pas  que  le  penchant  à cou- 
ver leurs  œufs  n’ait  pas,  chez  les  oiseaux,  sa  source 
à la  fois  dans  la  disposition  du  cerveau  et  dans  la 
surexcitation  des  viscères  abdominaux.  Placez  sur 
des  œufs  un  chapon,  à qui  vous  avez  irrité  le  ventre, 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  plumes,  et,  dit-on  en- 
core, il  y restera  et  les  couvera  ; mais  placez-le  sur 
un  corps  froid  qui  le  soulage,  et  il  s’y  plaira  proba- 
blement aussi.  Ce  n’est  pas  sur  des  particularités  de 
ce  genre,  sur  des  observations  faites  à travers  des 
trous  d’aiguille,  que  doivent  se  fonder  les  théories 
relatives  aux  principes  si  obscurs  encore  des  admi- 
rables déterminations  de  l’instinct. 

Cette  question  s’est  déjà  présentée  lorsque  nous 
avons  traité  de  l’influence  des  besoins  sur  les  ac- 
tions organiques  ; elle  devait  nécessairement  se  re- 
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produire  ici,  où  il  s’agit  de  déterminer  la  manière 
d’agir  de  l’encéphale,  soit  dans  la  production,  soit 
dans  la  satislaction  des  sollicitations  intérieures  qui 
émeuvent  si  profondément  les  viscères. 

L’instinct,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  besoins  et 
des  penchans  que  l’on  observe  chez  les  divers  ani- 
maux, et  les  actes  instinctifs,  ou  les  actions  variées 
dont  ces  penchans  et  ces  besoins  sollicitent  l’exécu- 
tion, dépendent  donc  évidemment,  d’une  part,  de 
la  structure  de  leurs  organes  internes  et  externes; 
de  l’autre,  de  la  disposition  ainsi  que  du  dévelop- 
pement des  nombreux  renflemens  encéphaliques. 
Cette  proposition  ne  saurait  plus  être  l’objet  du 
plus  léger  doute. 

Mais  si  les  penchans  intérieurs  et  les  sollicitations 
des  besoins  varient  suivant  l’organisation  des  êtres 
vivans,  une  foule  de  circonstances  peuvent  en  mo- 
difier l’énergie,  ou  même  en  faire  disparaître  quel- 
ques-uns pour  leur  en  substituer  d’autres.  A défaut 
d’instituteurs,  les  animaux  reçoivent  leurs  leçons 
de  la  nature  elle-même,  et  se  montrent  dociles  à se 
soumettre  aux  nécessités  dont  elle  entoure  leur 
existence.  Leur  instinct  se  plie  à chaque  instant  aux 
volontés,  non  des  individus,  mais  des  circonstances 
et  des  objets  matériels  environ nans.  Dans  les  con- 
trées méridionales,  par  exemple,  les  animaux  se  re- 
posent et  couchent  volontiers  dans  tous  les  en- 
droits où  le  hasard  les  arrête,  tandis  que,  dans  les 
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climats  froids,  on  voit  se  développer  en  eux  l’instinct 
de  se  construire  des  demeures  mieux  abritées,  de 
se  choisir  des  lieux  de  retraite,  dans  lesquels  une 
chaleur  convenable  soit  entretenue  autour  d’eux 
durant  le  sommeil.  Lorsque  les  animaux  sont  sou- 
vent chassés  ou  ne  peuvent  que  difficilement  se  pro- 
curer leur  nourriture,  ils  deviennent  défians,  rusés, 
féconds  en  stratagèmes;  et  ces  dispositions,  transmi- 
ses par  la  génération,  font  enfin  une  partie  intégran- 
te de  leur  instinct.  Les  maladies  elles- mêmes,  en 
faisant  naître  de  nouveaux  besoins,  en  altérant 
l’état  normal  des  organes,  changent  les  instincts 
natifs  et  leur  èn  substituent  d’autres. 

L’homme  non  civilisé  n’a  guère  plus  de  besoins, 
et  par  conséquent  d’instinct  que  les  animaux  les 
plus  rapprochés  de  lui.  Mais  à mesure  que  la  civili- 
sation le  réunit  à ses  semblables,  ses  rapports  s’a- 
grandissent, et  les  actes  sollicités  par  l’instinct  pri- 
mitif, reçoivent  l’empreinte  des  nouveaux  besoins 
que  la  société  fait  naître.  Ici  encore  les  influences 
extérieures  impriment  des  caractères  spéciaux  aux 
penchans  instinctifs.  Ainsi,  l’homme  souvent  trompé 
par  ses  semblables,  devient  défiant  et  s’en  éloigne 
par  un  secret  instinct.  Dans  quelques  contrées,  les 
personnes  les  plus  grossières  apportent  dans  leurs 
relations,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  étrangers, 
une  prévoyance,  une  ruse,  qui  semblent  innées,  et 
qui  déjouent  toutes  les  combinaisons  que  pourrait 
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faire  naître  le  désir  de  les  tromper.  L’habitude  et 
l’éducation  détruisent  fréquemment  les  instincts  \ 
qui  semblent  le  mieux  enracinés.  Le  chien  de 
chasse  dompte  à chaque  instant  son  instinct  carnas- 
sier pour  se  conformer  aux  ordres  de  l’homme. 
L’habitude  de  se  priver  de  certaines  choses  finit, 
après  de  longs  combats,  par  modifier  si  bien  les  or- 
ganes, que  ces  choses  ne  sont  plus  ni  recherchées 
ni  même  désirées. 

Les  actes  sollicités  par  l’instinct  ne  sont  manifes- 
tement pas,  dans  leur  exécution,  d’une  autre  nature 
que  les  combinaisons  les  plus  élevées  de  l’intelli- 
gence, que  les  démarches  calculées  par  la  plus 
profonde  politique.  Que  l’enfant  recherche  et  sai- 
sisse le  sein  maternel  ; que  l’hoiume  fatigué  s’étende 
et  se  repose;  qu’entraîné  par  d’impérieux  désirs,  il 
se  livre  à l’acte  de  la  génération  ; que  pressé  par  la 
faim  ou  la  soif,  il  s’empare  d’ali  meus  ou  de  boisson  : 
dans  touscescasil  éprouve  des  sensations  intérieures, 
des  actes  intellectuels  souvent  nombreux  et  compli- 
qués se  succèdent,  et  des  mouvemens  musculaires 
sont  en  conséquence  ordonnés  par  la  volonté.  Il  n’y  a 
rien,  ni  d’aveugle,  ni  de  mécanique,  dans  l'accom- 
plissement de  ces  séries  de  fonctions.  Seulement, 
comme-  les  sensations  qui  portent  alors  l’individu  à 
agir  sont  simples  et  pressantes,  les  déterminations 
de  la  volontésontégalement  soudaines,  les  actions  ra- 
pides ; et  l’habitude  de  leur  répétition  devient  bien- 
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lot  si  grande,  qu’elles  s’exécutent  ensuite,  pour  ainsi 
dire  d’elles-mêmes,  sans  la  participation  de  la  con- 
science du  sujet.  C’est  celte  facilité  d’exécution  qui 
a fait  penser  que  les  actes  destinés  à la  satisfaction 
des  premiers  besoins  sont  mécaniquement  exécutés, 
tant  chez  les  animaux  que  chez  l’homme;  c’est  à la 
même  cause  qu’il  faut  rapporter  la  ligne  erronée 
de  démarcation  que  l’on  a tracée  entre  les  actions 
instinctives  et  les  actions  intellectuelles  proprement 
dites. 

Aucune  séparation  semblable  n’existe  dans  la  na- 
ture. Au  lieu  de  professer  que  chez  l’homme  civi- 
lisé l’instinct  s’efface  à mesure  que  la  raison  se  dé- 
veloppe, il  eût  été  plus  exact  de  dire  que  les  actes 
sollicités  parles  besoins  de  conservation,  sont  gra- 
duellement modifiés,  et  quelquefois  remplacés  par 
les  besoins  qui  naissent  toujours  de  l’état  de  société 
et  de  civilisation.  L’instinct  n’est  pas  alors  affaibli  : 
les  besoins  sont  seulement,  ou  changés,  ou  plus  aisé- 
ment satisfaits,  ou  réprimés  par  les  lois,  dans  les  ac- 
tions qu’ils  sollicitent.  Mais  que  les  liens  sociauxse  re- 
lâchent, que  de  grandes  calamités  obligent  chacun 
de  pourvoir  à sa  propre  conservation  , et  soudain 
vous  verrez  reparaître  les  penchans  primitifs,  aussi 
violens  et  produisant  des  effets  plus  terribles  peut- 
être  que  si  rien  ne  les  avait  jusque  là  modifiés.  Les 
actes  instinctifs  se  confondent  donc  avec  ceux  que 
l’on  attribue  ordinairement  d’une  manière  exclusive 
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à l’intelligence.  Comme  tous  les  autres,  ils  résul- 
tent de  sensations  perçues,  de  volontés  exprimées, 
de  mouvemens  commandés  et  exécutés.  Ils  ne  sont 
pas  distincts  des  actions  intellectuelles,  mais  exigent, 
au  contraire,  pour  être  produits,  l’intervention  des 
fonctions  cérébrales,  et  les  combinaisons  d’une  in- 
telligence plus  ou  moins  développée. 

Devenus  intenses,  les  besoins  instinctifs,  aussi- 
bien  que  ceux  que  la  civilisation  fait  éclore,  peu- 
vent produire  des  passions  puissantes,  et  entraîner 
de  grands  désordres. 

i 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Des  Passions. 

Provoquées  par  une  foule  de  causes,  et  constam- 
ment modifiées  par  l’organisation,  lorsqu’elles  ne  lui 
doivent  pas  primitivement  l’existence,  les  passions 
peuvent  être  considérées  sous  plusieurs  points  de 
vue.  Elles  présentent  à étudier  leur  origine,  leur  ob- 
jet, leurs  résultats  pour  l’individu  qui  les  éprouve  ou 
pour  la  société,  et  enfin  les  effets  qu’elles  détermi- 
nent dans  la  texture  et  les  mouvemens  des  organes. 
Si  les  trois  premières  parties  de  leur  histoire  appar- 
tiennent spécialement  au  moraliste , le  médecin 
peut  seul  éclairer  la  quatrième,  et  dévoiler  à la  phi- 
losophie toute  letendue  et  la  puissance  des  rapports 
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qui  unissent  les  fonctions  encéphaliques  aux  actions 
de  toutes  les  autres  parties  de  l’organisme  animal. 

INous  aimons,  et  nous  désirons  posséder  ce  qui 
nous  est  utile;  nous  haïssons,  au  contraire,  et  nous 
cherchons  à repousser  ce  qui  nous  est  nuisible. 
Acquérir  les  objets  agréables  et  se  préserver  de  l’in- 
fluence des  autres,  telle  est  la  double  source  de  tou- 
tes nos  passions.  Elles  sont  donc  fondées  sur  les  be- 
soins, et  consistent  toujours  en  des  désirs,  exagé- 
rés et  durables,  de  se  procurer  des  matériaux  de 
jouissances,  ou  d’écarter,  d’anéantir  des  agens  de 
douleur.  Mais  comme  les  besoins,  peu  nombreux 
s’ils  ne  se  rapportent  qu’à  l’entretien  matériel  de 
l’individu  ou  à la  propagation  de  l’espèce,  se  mul- 
tiplient presque  à l’infini  sous  l’influence  de  l’état 
social,  il  en  résulte  que  le  domaine  des  passions,  si 
resserré  chez  les  animaux,  et  confondu  alors  avec 
celui  de  l’instinct,  s’agrandit  pour  l’homme  civilisé, 
à mesure  qu’il  est  uni  à ses  semblables  par  des  re- 
lations plus  multipliées  et  plus  intimes. 

Les  passsions  présentent  des  degrés  nombreux 
d’intensité,  depuis  celui  qui  permet  à l’esprit  de 
demeurer  habituellement  calme  et  libre,  jusqu’à 
cette  impulsion  irrésistible,  qui  maîtrise  tellement 
toutes  les  forces  morales,  que  l’individu,  obligé  d’y 
céder,  ne  songe  plus  qu’à  satisfaire  ses  désirs,  et 
que,  perdant  toute  liberté,  il  n’est  arrêté  pour  attein- 
dre ce  but,  ni  par  les  considérations  sociales,  ni  par 
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Jes  devoirs  sacrés  que  les  lois  imposent,  ni  par  l’ex- 
travagance des  entreprises,  ni  par  la  grandeur  des 
périls.  Arrivées  à ce  point,  les  passions  se  confon- 
dent avec  certaines  manies,  et  n’en  constituent  que 
des  nuances  plus  faibles.  On  a longuement  disserté 
sur  les  avantages  ou  les  inconvéniens  attachés  à leur 
existence  ; mais  elles  se  jouent  de  tous  les  calculs  : 
inhérentes  à l’organisation  humaine,  elles  doivent 
nécessairement  naître  et  se  développer  partout  où 
des  hommes  sont  réunis.  Le  grand  art  consiste  à les 
diriger  de  telle  sorte  que,  suivant  la  pensée  de 
Francklin,  les  fripons  voient  si  bien  l’utilité  d’être 
honnêtes  gens,  qu’ils  le  deviennent  par  calcul. 

Les  désirs  violens  ou  les  passions  qui  se  rappor- 
tent à la  satisfaction  des  besoins  de  conservation  ou 
de  reproduction,  sont  faciles  à expliquer  : ni  leur 
origine,  ni  leur  but,  qui  est  en  dernier  résultat  la 
jouissance  d’un  plaisir  physique,  ne  sauraient  pré- 
senter d’obscurité.  Mais  par  une  singulière  quoi- 
que fréquente  bizarrerie  de  l’esprit  humain,  il  est 
des  penchans  qui  semblent  s’éloigner  de  toute  es- 
pèce de  but  analogue,  et  que  l’on  serait  d’abord 
tenté  de  placer  en  dehors  de  la  règle  générale,  Cette 
apparente  contradiction  dépend  de  ce  que  l’homme, 
pouvant  embrasser  l’avenir  dans  ses  prévisions  et 
ses  projets,  sacrifie  souvent  son  bien-être  présent  à 
des  jouissances  futures.  11  va  même  plus  loin  encore  : 
il  s’impose  des  privations  actuelles,  se  condamne  à 
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des  douleurs  immédiates,  afin  de  mieux  s’assurer  le 
bonheur  lointain  qu’il  ambitionne.  Et , chose  re- 
marquable ! ces  combats  , ces  sacrifices  des  désirs 
présens,  ces  douleurs  et  ces  privations  sont  accom- 
pagnés déjà  d’une  satisfaction  intérieure,  d’une  $orte 
d’avant-goût  des  jouissances  dont  ils  doivent  assurer 
la  possession.  L’avare  meurt,  avec  plaisir,  de  faim 
et  de  froid  devant  son  trésor,  en  songeant,  qu’en 
s’abstenant  d’y  toucher  maintenant,  il  se  réserve 
des  ressources  pour  un  avenir  qu’il  ne  verra  pas, 
contre  des  besoins  que  son  esprit  lui  fait  prévoir, 
et  qu’avec  plus  de  sagesse  il  pourrait  satisfaire  ou 
prévenir.  Mais  l’avare  ne  croit  jamais  en  avoir  assez 
pour  atteindre  la  fin  de  sa  carrière  , et  il  périt  en 
attendant  que  son  trésor  soit  assez  rempli  et  sa  vie 
assez  avancée,  pour  commencer  à jouir,  sans  éprou- 
ver la  crainte  d’épuiserl’un  avant  que  l’autres’éteigne 
Semblable  en  cela  à l’avare,  l’ambitieux  ne  re- 
cherche les  honneurs  et  le  pouvoir,  que  comme  des 
moyens  de  s’assurer  des  jouissances  plus  ou  moins 
vives.  Exercer  sur  ses  semblables  une  grande  supé- 
riorité , recevoir  l’expression  toujours  renouvelée 
de  leur  admiration,  de  leurs  respects,  est  pour 
certains  hommes  un  plaisir  supérieur  à tous  les  au- 
tres. Ils  lui  sacrifient  volontiers  leur  repos,  leurs 
jouissances  actuelles,  leurs  plus  tendres  affections. 
Derrière  ce  plaisir  existe  encore,  pour  le  fortifier, 
un  sentiment  vague  , quoique  facile  à reconnaître, 
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qui  consiste  à penser  que  les  personnes  auxquelles 
on  commande,  sont  entièrement  dévouées  à l’ob- 
jet de  leur  culte,  et  dès-lors  disposées  à se  sacrifier 
pour  assurer  son  bonheur  ou  lui  épargner  des  infor- 
tunes. L’ambitieux,  méprisant  sous  ce  rapport  les  le- 
çons si  souvent  reproduites  d’une  cruelle  expérien- 
ce, rêve  qu’il  sera  riche  de  la  richesse  de  tous  ceux 
sur  qui  il  étendra  son  influence,  puissant  de  toute 
la  force  dont  ils  peuvent  disposer,  et  que,  par  con- 
séquent, l’avenir  ne  saurait  qu’augmenter  à cha- 
que instant  le  bonheur  dont  il  espère  jouir. 

11  serait  facile,  en  analysant  ainsi  chacune  des 
nombreuses  passions  que  peut  nourrir  le  cœur  hu- 
main, de  démontrer  qu’elles  ont  toutes  pour  objet 
définitif,  l’acquisition  de  quelque  plaisir,  la  jouis- 
sance d’une  félicité  actuelle  ou  future.  C’est  à ce 
fonds  commun  qu’elles  se  rattachent  incessamment. 
Mais  leurs  formes  se  diversifient  à l’infini,  suivant 
l’organisation,  les  besoins  et  les  penchans  des  indivi- 
dus. Il  est  aussi  difficile  de  les  classer,  de  les  décrire, 
ou  même  de  les  énumérer  toutes,  qu’il  le  serait  de  dé- 
terminer rigoureusement  les  innombrables  variétés 
de  plaisirs  dont  l’homme  peut  ambitionner  la  pos- 
session. Si  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  toutes 
les  passions  s’y  rencontrent  également,  puisqu’elles 
ne  sont  que  l’exagération  des  désirs  que  ces  gourfs 
entraînent  après  eux. 

L’existence  des  passions,  chez  l’homme,  modifie 
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et  change  presque  à chaque  instant  Tétai  de  son  sys- 


iinmobile  au  moral  comme  au  physique.  Avec  les 
passions,  l’homme  connaît  la  joie,  la  colère,  la  tris- 
tesse, l’inquiétude,  le  désespoir,  suivant  que  les 
objets  de  ses  désirs  lui  sont  accordés,  ou  qu’il  les 
perd,  ou  qu’il  floüe  incertain  entre  l’accomplisse- 
ment et  la  destruction  de  ses  espérancçs.  Ces  états 
de  l’intelligence,  auxquels  on  a aussi  donné  le  nom 
de  passions,  ne  sont  que  la  conséquence  de  la  pré- 
sence de  celles-ci,  et  ne  doivent  être  confondus 
avec  elles,  ni  par  le  moraliste,  ni  par  le  médecin,  il 
en  est  de  même  de  la  versatilité  et  de  la  constance, 
du  courage  et  de  la  pusillanimité,  qui  sont  des 
qualités  de  l’esprit,  et  non  des  passions.  Quelques- 
unes  même  de  ces  qualités  sont  incompatibles  avec 
l’existence  des  désirs  violens  et  prolongés.  L’homme 
qui  flotte  incessaipment  d’une  passion  à l’autre, 
peut  désirer  vivement,  mais  ne  saurait  être  profon- 
dément affecté,  comme  celui  qui  nourrit  longue- 
ment les  mêmes  idées,  qui  s’y  attache,  s idenlitîe 
avec  elles,  et  les  transforme,  pour  ainsi  dire,  en  au- 
tant de  parties  de  lui-même.  Le  mépris  des  périls  et 
de  la  douleur , une  confiance  intime  en  ses  forces 
morales  et  physiques,  sont,  au  contraire,  des  qua- 
lités qui  s’allient  très-bien  avec  l’existence  des  pas- 
sions. et  que  celles-ci  développent  fréquemment. 
La  femme  dont  l’enfant  est  menacé  , devient  intré- 
pide ; l’amour  a transformé  en  héros  plus  d’un 
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homme  faible  et  craintif;  l’ambition  a poussé  et 
retenu  plus  d’un  soldat  sur  les  champs  de  bataille. 

Les  formes  que  revêtent  les  passions,  varient  au- 
tant que  la  nature  même  des  objets  qui  en  sont  la 
base.  Elles  portent  l’empreinte  de  l’organisation 
des  individus.  De  deux  ambitieux,  l’un,  vigou- 
reux et  athlétique,  voudra  tout  attaquer,  tout  ren- 
verser à force  ouverte  : la  violence  sera  son  arme  de 
prédilection;  tandis  que  l'autre,  faible  et  pusilla- 
nime, ne  connaîtra  de  voie  que  celle  de  l’intrigue, 
et  agira  sourdement  contre  tout  ce  qui  pourrait  lui 
opposer  de  la  résistance.  La  lâcheté  n’exclut  pas 
les  passions  : elle  conseille  seulement  l’emploi  de 
moyens  méprisables  pour  les  satisfaire. 

L’éducation,  ainsi  que  l’exaltation  native  ou  ac- 
quise des  facultés  intellectuelles,  modifient  presque 
toujours  les  passions,  ou  du  moins  les  phénomènes 
par  lesquels  elles  se  trahissent  au -dehors.  De  là 
naissent,  chez  les  hommes  passionnés,  la  manifesta- 
tion de  sentimens  plus  ou  moins  élevés,  l’exécu- 
tion d’actions  quelquefois  sublimes,  l’accomplisse- 
ment de  dévouemens  héroïques,  etc.  Aucune  passion 
n’est  susceptible  d’être  plus  éloignée,  par  les  causes 
de  ce  genre,  de  sa  simplicité  primitive,  que  celle 
qui  a pour  objet  le  rapprochement  des  sexes.  Elle 
se  déguise  quelquefois  si  bien,  qu’il  serait  difficile 
de  reconnaître  vers  quel  but  elle  dirige  l’homme, 
si  l’on  ne  savait  à quelles  extravagances,  à quelles 
aberrations  peut  entraîner,  d’une  part,  le  désir  de 
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posséder  l’objet  aimé,  de  l’autre,  le  désir  plus  vif 
encore  peut-être,  chez  quelques  personnes,  d’en- 
tourer celte  possession  de  plus  de  charme,  par  la 
multiplicité  des  sacrifices  qu’elle  a coûtés,  des  dif- 
ficultés qu’il  a fallu  vaincre  pour  y arriver.  C’est 
un  autel  que  l’esprit  édifie,  qu’il  entoure,  comme  à 
plaisir,  du  plus  grand  nombre  de  barrières  possi- 
bles : ce  sanctuaire  ne  paraît  jamais  plus  beau  que 
dans  l’éloignement;  mais,  pour  quelques  person- 
nes, dès  qu’elles  y pénètrent,  le  charme  s’évanouit  ; 
elles  courent  bientôt  se  créer  d’autres  idoles,  que 
la  possession  renverse  à son  tour. 

Quelle  placedoit  occuper  l’ennui  dans  l’histoiredes 
passions?  Cette  modification  encéphalique  est  occa- 
sionée,  ou  par  l’absence  absolue  d’excitations  céré- 
brales, ou  par  l’action  d’excitans  qui  ne  produisent 
d’eftels,ni  nouveaux,  ni  agréables.  La  douleur,  le  cha- 
grin, ainsi  que  tous  les  états  violens  de  l’esprit,  ex- 
cluent l’ennui.  Les  sensations  inusitées,  en  stimulant 
l’encéphale  avec  force,  ne  permettent  pas  non  plus  à 
ce  sentiment  de  se  manifester;  mais  les  sensations 
dont  l’habitude  a émoussé  le  piquant  ou  détruit  le 
charme,  deviennent  par  cela  même  impuissantes 
pour  éveiller  les  organes,  et  sont  bientôt  suivies  d’un 
ennui  plus  ou  moins  désagréable.  C’est  par  cette  rai- 
son que  l’on  voit  les  hommes  s’ennuyer  au  milieu 
des  plaisirs  dont  ils  ont  le  plus  envié  la  jouissance, 
près  des  objets  de  leurs  désirs  les  plus  vifs.  Le  spec- 
tacle le  plus  simple  amuse  les  personnes  dont  l’esprit 
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est  vierge  d’impressions  fortes,  tandis  que  les  fêtes 
pompeuses  de  l’Opéra,  ou  les  infortunes  entassées 
dans  les  plus  noires  tragédies,  sont  impuissantes  pour 
dissiper  la  langueur  et  l’ennui  du  citadin,  qui  assiste 
chaque  jour  aux  jeux  brillans  du  théâtre. 

11  n’en  est  pas  de  la  frayeur  comme  de  l’ennui. 

/ 

Les  objets  inaccoutumés,  extraordinaires,  dont  la 
présence  fait  craindre  le  péril,  excitent  seuls  ce 
sentiment;  tandis  que  l’aspect  habituel  des  dangers 
habitue  l’âme  à les  braver  et  la  rend  en  quelque 
sorte  invulnérable.  La  peur  se  manifeste  quelque- 
fois chez  les  hommes  les  plus  courageux,  d’ailleurs, 
lorsqu’ils  sont  exposés  à des  périls  inusités.  Tel  sol- 
dat, intrépide  sur  terre,  tremblera  peut-être  s’il  se 
trouve  sur  un  navire  battu  par  la  tempête;  com- 
bien d’hommes,  aguerris  aux  combats  singuliers, 
ont  faibli  devant  le  feu  d’un  autre  champ  de  ba- 
taille ! JN’est-il  pas,  enfin,  des  dispositions  internes 
qui  rendent  passagèrement  les  plus  courageux  acces- 
sibles à l’invasion  de  la  peur?  Et  ne  se  rappelle-t-on 
pas  ce  mot  d’un  illustre  capitaine  qui  ne  croyait  pou- 
voir faire  un  plus  bel  éloge  d’un  de  ses  lieutenans, 
qu’en  disant':  II  était  brave  tous  les  jours! 

On  conçoit  aisément,  d’après  ce  qui  précède, 
comment  les  passions  satisfaites  ou  contrariées,  dé- 
veloppent chez  les  hommes  qui  les  éprouvent,  des 
sentimens  divers.  La  bienveillance  naît  presque 
toujours  de  la  tranquillité  de  l’esprit,  de  l’accom- 
plissement des  désirs  : l’homme  heureux  est  dis- 
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posé  à faire  partager  son  bonheur  à tout  ce  qui  l’en- 
toure. Mais  alors  que  les  passions  fortes  rencontrent 
des  obstacles  sérieux,  l’irritation  ne  manque  pas  de 
s’y  ajouter,  la  haine  se  développe,  s’envenime,  et 
peut  porter  l’homme,  le  plus  modéré  d’ailleurs, 
jusqu’aux  excès  odieux  de  la  cruauté.  Que  plusieurs 
personnes  parcourent  la  meme  carrière  , si  l’une 
d’elles  devance  les  autres,  sans  toutefois  leur  lais- 
ser perdre  l’espoir  de  l’atteindre,  et  ensuite  de  la 
devancer,  alors  les  efforts  redoublent  et  la  rivalité 
produit  l’émulation  ; mais  si,  au  contraire,  la  distance 
est  telle  que  toute  espérance  de  rétablir  l égalité 
s’évanouisse,  on  voit,  parmi  les  concurrens,  les  uns 
se  décourager,  tandis  que  les  autres  nourrissent 
dans  leur  sein  les  tourmens  et  les  fureurs  de  l’en- 
vie. Dans  son  aveuglement,  l’envieux  croit  que  s’il 
pouvait  renverser  et  anéantir  îesobjetsde  sa  jalousie, 
il  occuperait  aussitôt  leur  place,  acquerrait  leurs  ri- 
chesses ou  leurs  honneurs,  en  un  mot,  posséderait 
sans  obstacle  tout  ce  dont  la  jouissance  l’irrite  dans 
ses  rivaux. 

Le  cœur  humain  est  un  abîme  dont  on  ne  peut  que 
difficilement  sonder  les  profondeurs,  et  son  histoire 
laisse  encore,  après  tant  de  siècles,  beaucoup  à 
désirer.  Mais  il  faut  le  reconnaître  et  l’avouer,  la 
manière  dont  les  moralistes  ont  procédé  à son  étu- 
de, n’a  pas  peu  contribué  à perpétuer  la  mystérieuse 
obscurité  qui  l’enveloppe.  Ils  ont  fait  de  chaque  état 
de  l’âme  un  être  distinct , une  sorte  d’entité  nio- 
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raie , confondant  sous  le  titre  générique  de  pas- 
sions, et  les  désirs  proprement  dits  , et  les  consé- 
quences de  la  présence  de  ces  désirs,  et  quelque- 
fois les  actes  auxquels  ils  donnent  lieu.  Étrangers 
aux  principes  d’une  sage  physiologie,  ils  n’ont  pu 
dévoiler  comment  l’organisation,  ainsi  que  l’éduca- 
tion qui  en  modifie  si  puissamment  les  ressorts,  pro- 
voquent, d’uné  part  les  passions,  et  de  l’autre  les 
formes  variées  sous  lesquelles  elles  se  manifestent 
ou  se  déguisent. 

Une  autre  erreur,  dans  laquelle  sont  tombés  la 
plupart  des  psycologistes,  consiste  à présenter  les 
passions  comme  des  états  exclusivement  départis  à 
l’homme,  et  dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  dans 
les  animaux.  Celles  qui  sont  relatives  aux  besoins 
de  conservation  et  de  reproduction,  existent  ce- 
pendant chez  eux  à un  degré  quelquefois  très- 
considérable  d’intensité.  On  sait  avec  quel  achar- 
nement les  mâles,  dans  les  espèces  les  plus  pai- 
sibles, se  dispulent  les  femelles  dont  le  besoin  se 
fait  sentir  à certaines  époques;  on  sait  quelle  intré- 
pidité l’amour  maternel  développe  dans  les  mères 
les  plus  timides,  etc.  Mais  ce  qui  distingue  l’hom- 
me est  peut-être  moins  le  nombre  des  objets  de 
ses  passions,  si  multiplié  d’ailleurs  par  l’état  de  ci- 
vilisation, que  la  faculté  qu’il  possède  de  s’élancer 
dans  l’avenir,  de  vivre  d’espérances,  d’étendre  ses 
vœux  et  ses  désirs,  non-seulement  à des  temps  plus 
ou  moins  éloignés,  mais  au-delà  des  limites  de  la 
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vie,  et  jusque  dans  une  éternité  dont  la  notion  est 
une  des  créations  les  plus  merveilleuses  de  son  en- 
tendement. C’est  à ce  champ  sans  limite  ouvert  de- 
vant lui,  à cette  immense  variété  d’objets  offerts  à 
son  ambition,  que  l’homme  doit  manifestement,  et 
la  diversité  si  grande  de  ses  désirs  et  de  ses  passions, 
et  la  patience  avec  laquelle  il  calcule  les  moyens  de 
préparer  ou  de  prolonger  leur  satisfaction. 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Effets  produits  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal , 
par  les  stimulations  des  autres  organes. 

Placé  au  centre  de  l’organisme,  et  prolongeant 
ses  expansions  dans  tous  les  tissus,  vers  toutes  les 
surfaces,  l’appareil  cérébro-spinal  pourrait  être  com- 
paré au  polype,  qui,  du  lieu  où  la  nature  l’a  fixé, 
étend  au  loin  ses  bras  et  est  averti  par  eux  de  l’ap- 
proche des  objets  étrangers;  ou  à cet  insecte,  at- 
tentif au  milieu  de  sa  toile  mobile,  dont  il  perçoit 
avec  une  merveilleuse  rapidité  les  plus  légers  ébran- 
lemens. 

Les  irradiations  sensitives  qui  convergent  vers 
l’axe  cérébro-spinal  naissent  en  plus  grand  nombre 
des  surfaces  internes  et  externes,  ainsi  que  des  or- 
ganes des  sens,  que  des  parties  intermédiaires,  re- 
couvertes par  la  peau,  et  que  les  corps  étrangers  ne 
sauraient  atteindre  qu’après  avoir  froissé  ou  déchiré 
cette  membrane.  Toutes  les  impressions  faites  sur 
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les  tissus  vivans,  et  transmises  aux  centres  ner- 
veux, y déterminent  aussitôt  un  état  d’excitation, 
agréable  ou  pénible,  qui  sert,  en  quelque  sorte,  de 
base  aux  réactions  dont  elles  seront  suivies.  Plaisir 
et  douleur,  tels  sont  les  deux  modes  généraux  de 
stimulation  que  les  diverses  parties  du  corps  com- 
muniquent à l’axe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  à la 
portion  encéphalique  de  cet  axe,  la  seule  dans  la- 
quelle des  perceptions  véritables  puissent  avoir  lieu. 

Aucune  ligne  de  séparation  bien  tranchée  n’existe 
entre  la  douleur  et  le  plaisir.  Si  l’on  se  borne  à con- 
sidérer les  limites  extrêmes  de  ces  deux  états,  il 
semble  qu’ils  soient  entièrement  opposés,  ou  même 
que  nulle  alliance  ne  puisse  exister  entre  eux;  mais 
en  observant  de  plus  près  la  marche  des  phénomè- 
nes, on  s’assure  aisément  que  la  nature  passe  de 
l’un  à l’autre  par  des  gradations  presque  insensibles. 
x\insi,  un  chatouillement  léger  et  agréable  est  en 
quelque  sorte  le  premier  degré  d’une  série  de  sen- 
sations, dont  la  plus  intense  constitue  le  grattement 
rude,  l’écorchure  et  la  dilacération  de  la  peau.  Un 
jour  doux  et  tendre,  agréable  à l’œil,  peut  dégéné- 
rer, par  des  aecroissemens  successifs  d’intensité,  en 
une  lumière  éblouissante,  insupportable,  qui  blesse 
et  enflamme  l’organe  de  la  vision.  Il  en  est  de  même 
pour  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  autres  matériaux 
des  sensations.  A l’intérieur  même,  des  phénomènes 
semblables  se  reproduisent:  la  chaleur  excitante  et 
modérée,  qui  résulte  du  contact  d’une  petite  quan- 
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lité  de  liqueur  alcoolique  avec  la  membrane  mu- 
queuse de  l’estomac,  se  transforme  graduellement, 
en  prenant  plus  d’énergie,  en  un  sentiment  pénible 
de  brûlure,  de  corrosion,  en  une  douleur  poignante, 
dont  les  plus  graves  accidens  peuvent  être  la  suite. 

La  douleur  est  donc  souvent  l’exagération  d’une 
sensation  qui,  à un  degré  modéré,  était  accompa- 
gnée de  plaisir.  Mais  rien  n’est  absolu,  relativement 
aux  limites  qui  séparent  ainsi  le  plaisir  de  la  dou- 
leur. Ces  limites  varient  suivant  la  susceptibilité  des 
sujets,  suivant  les  habitudes  qu’ils  ont  contractées. 
On  sait  que  les  femmes  et  les  enfans,  par  exemple, 
dont  les  organes  sont  plus  impressionnables  et  plus 
délicats  que  ceux  des  hommes,  ne  sauraient  sup- 
porter sans  douleur  des  sensations  qui  seraient 
agréables  pour  ceux-ci.  Une  expérience  journalière 
apprend  que  la  répétition  fréquente  des  mêmes 
impressions  en  diminue  assez  rapidement  la  force, 
et  que  pour  leur  continuer  le  même  degré  d’énergie, 
il  faut  augmenter,  par  une  progression  analogue, 
l’intensité  des  stimulans  qui  les  produisent;  de  telle 
sorte  que  les  sensations  qu’au  premier  abord  on 
n’aurait  pu  supporter  sans  éprouver  une  violente 
douleur,  sont  précisément  celles  qui,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  développent  la  nuance 
de  plaisir  dont  les  premières  étaient  accompagnées. 
Cet  accroissement  de  force  des  stimulans  peut  être 
impunément  porté  à des  degrés  extraordinaires.  O11 
possède  une  foule  d’observations  d’ingestions  de 
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quantités  prodigieuses  des  liqueurs  les  plus  stimu- 
lantes, sans  que  les  organes  en  aient  été  offensés 
Quelquefois  meme  le  plaisir  ne  se  fait  sentir,  dans 
les  parties  externes,  que  quand  les  tissus  éprouvent 
un  commencement  d’érosion,  de  phlogose,  ou  de 
déchirure. 

Proportionner  exactement  les  stimulans  à la  sus- 
ceptibilité des  organes,  et  ménager  si  bien  leurs 
effets,  que  l’on  n’ait  besoin  d’y  ajouter  que  rarement 
et  peu  à la  fois,  telle  est  une  des  règles  les  pl'Qs 
importantes  de  l’hygiène.  Lorsque  les  parties  vivan- 
tes ne  trouvent  plus  de  stimulans  assez  forts  pour 
entretenir  leur  action,  elles  meurent. 

Les  excitations  sensitives  transmises  à l’axe  céré- 
bro-spinal se  propagent  de  bas  en  haut,  depuis  le 
point  d’insertion  des  nerfs  conducteurs  de  l’impres- 
sion, jusqu’au  lieu  où  celle-ci  est  définitivement 
perçue.  Agréable,  cette  excitation  est  douce,  inof- 
fensive ; l’individu  se  complaît  dans  sa  prolongation  ; 
les  parties  sur  lesquelles  a lieu  le  contact  qui  la  pro- 
voque, s’y  prêtent  avec  volupté,  le  recherchent,  en 
quelque  sorte,  le  rendent  plus  vif  par  divers  mou- 
vemens,  ou  s’épanouissent,  afin  de  le  ressentir  par 
plus  de  points  à la  fois.  Dans  le  cas  contraire,  la  sti- 
mulation des  parties  nerveuses  centrales  est  accom- 
pagnée d’un  trouble  pénible,  d’une  sorte  de  resser- 
rement ou  d’une  irritation  plus  intense  : l’organe  sur 
lequel  agissent  les  stimulans  se  resserre,  tend  à s’é- 
loigner du  contact  qui  le  fatigue,  ou  fournit  des  ex- 
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halations  de  diverses  natures,  qui  ont  pour  effet,  ou 
de  détacher,  ou  de  délayer,  d affaiblir  et  d’entraîner 
les  corps  par  lesquels  il  est  blessé. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  donc  également  le 
résultat  d’une  stimulation  plus  ou  moins  forte , 
d’un  accroissement  d’action  des  parties  centrales 
du  système  nerveux.  A des  degrés  modérés,  ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  deux  genres  d’excitation  de  l’axe 
cérébro-spinal,  ne  sort  de  la  limite  des  actions  nor- 
males, ne  trouble  l’ensemble  des  fonctions,  et  ne 
doit  par  conséquent  être  considéré  comme  produi- 
sant un  état  morbide  extraordinaire  ou  violent  dans 
les  parties  qui  en  sont  le  siège.  Sentir  avec  plaisir 
ou  avec  douleur,  est  la  fonction  de  l’encéphale, 
comme  celle  de  l’estomac  est  de  digérer,  celle  du 
poumon  de  vivifier  le  sang  qui  le  traverse,  celle  des 
muscles  de  se  contracter.  Mais  si  l’on  ne  peut  rien 
découvrir  en  cela  qui  s’écarte  du  cercle  régulier  des 
fonctions,  il  convient  de  bien  noter  cependant  que 
les  sensations  et  les  perceptions  de  plaisir  ou  de 
douleur,  sont  toujours  accompagnées  d’un  accrois- 
sement incontestable  d’action  vitale  dans  les  cen- 
tres nerveux,  aussi-bien  que  dans  les  nerfs  qui  con- 
duisent les  impressions  dont  ces  sensations  sont  l’ef- 
let;  aussi -bien  aussi  que  dans  les  parties  sur  les- 
quelles agissent  les  corps  qui  les  occasionent.  Il  im- 
porte de  ne  jamais  perdre  de  vue  ce  fait,  qu’à  l’oc- 
casion de  chaque  sensation,  une  stimulation,  une 
sorte  d’érection  vitale  s’empare,  et  de  la  partie  avec 
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laquelle  le  contact  a lieu,  et  des  nerfs  qui  transmet- 
tent à l’appareil  cérébro-rachidien  la  connaissance 
de  l’impression  faite  sur  cette  partie,  et  enfin  des 
centres  nerveux  eux-mêmes. 

En  se  prolongeant,  les  sensations  accompagnées 
de  plaisir  ou  de  douleur,  déterminent  deux  effets 
différens  suivant  leur  degré  de  violence  ou  la  sus- 
ceptibilité des  sujets.  Sont-elles  modérées  ou  faibles? 
Il  peut  arriver  qu’elles  s’affaiblissent  graduellement 
encore;  que,  malgré  la  présence  du  corps  qui  les 
provoque  , la  partie  reprenne  son  état  normal,  et 
que  les  nerfs,  aussi-bien  que  les  centres  nerveux, 
cessent  d’être  émus  par  elles.  On  éprouve  quelque 
chose  d’analogue,  par  la  présence  prolongée  des 
corps  doux  et  fades  dans  la  bouche,  par  l’audition 
continuelle  des  sons  monotones  et  graves.  Mais 
lorsque  la  sensation  est  vive,  ou  la  susceptibilité  du 
sujet  considérable,  l’impression  peut  déterminer, 
en  se  prolongeant,  un  tel  accroissement  successif 
d’action  vitale  dans  les  parties  qu’elle  met  en  mou- 
vement, que  de  l’irritation  et  de  la  phlogose  s’y  dé- 
veloppent. Alors,  la  sensation  devient  graduellement 
douloureuse  et  insupportable,  non  qu’elle  ait  chan- 
gé de  nature,  ou  augmenté  d’intensité,  mais  parce 
que,  sous  son  influence,  l’organe  sur  lequel  le  con- 
tact s’exerce,  les  nerfs  conducteurs  de  l’impression, 
et  l’axe  cérébro-rachidien  qui  perçoit  celle-ci,  s’ir- 
ritent avec  trop  de  violence  et  ne  peuvent  plus,  par 
suite,  en  ressentir  les  effets  comme  auparavant. 
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Le  plaisir  et  la  douleur  extrêmes  peuvent  bien 
aussi  déterminer  de  prime -abord  des  désordres 
morbides  ; mais  ces  effets  ne  doivent  pas  nous 
occuper  en  ce  moment  : il  ne  s’agit  encore  ici  que 
de  l’état  normal,  dont  le  mécanisme  expliquera  les 
phénomènes  pathologiques  qui  leur  correspondent, 
et  sur  lesquels  nous  insisterons  plus  loin. 

On  a dit  qu’avant  d’être  jugées  agréables  ou  dou- 
loureuses, les  impressions  ont  besoin  d’être  réflé- 
chies vers  les  viscères,  et  que  ceux-ci  doivent  donner, 
en  quelque  sorte,  3eur  avis  sur  la  manière  dont  les 
centres  nerveux  doivent  les  accueillir.  Cette  proposi- 
tion manque  d’exactitude,  par  cela  même  qu’eile  est 
trop  générale.  Après  avoir  ébranlé  l’appareil  céré- 
bro-spinal. les  sensations  retentissent  constamment 
dans  tout  l’arbre  nerveux,  et  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur qui  les  accompagnent,  résultent  en  partie  de  la 
fo  rce  des  excitations  qu’elles  y déterminent.  Toute 
la  pulpe  sensitive  est  agitée,  à l’occasion  de  chaque 
impression,  d’un  mouvement  plus  ou  moins  vif,  se- 
lon l’intensité  et  la  nature  des  chocs  dont  quelques- 
unes  de  ses  expansions  sont  le  siège.  Or,  divers 
états  de  santé  ou  de  maladies  peuvent  rendre  les 
viscères  plus  ou  moins  faciles  à émouvoir  ; et  lors- 
que des  objets  relatifs  aux  besoins  dont  ils  sont  la 
source,  viennent  alors  frapper  les  sens,  ils  entrent 
dans  une  action  manifeste,  facile  à constater  par  le 
sentiment  intérieur  quelle  excite,  et  qui  réagit  évi- 
demment sur  le  cerveau.  Mais  les  sensations  indifle- 
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rentes  pour  les  besoins,  le  sont  aussi  pour  les  viscè- 
res : elles  produisent  leur  effet  sur  l’encéphale,  sans 
exciter  aucune  réaction  appréciable  dans  les  orga- 
nes intérieurs,  et  surtout  sans  que  ceux-ci  aient 
besoin  de  prescrire  au  cerveau  la  manière  dont  il 
doit  les  juger. 

L’erreur  dont  il  s’agit,  dépend  sans  doute  de 
ce  que,  effectivement,  les  dispositions  normales 
ou  morbides  des  organes  splanchniques  altèrent 
souvent  les  effets  produits  sur  nous  par  les  sensa- 
tions. On  sait,  par  exemple,  que  dans  des  circon- 
stances différentes,  des  impressions  identiques  sont, 
tantôt  goûtées  avec  plaisir,  tantôt  supportées  avec 
peine,  tantôt  repoussées  avec  violence.  Mais  ces 
différences  ne  proviennent  pas  de  ce  que,  avant 
d’être  appréciées , les  sensations  sont  réfléchies 
dans  les  viscères  : il  faut  en  reconnaître  la  cause 
dans  le  trouble  nerveux,  dans  la  stimulation  encé- 
phalique produite  par  la  présence  de  points  doulou- 
reux dans  quelques  parties  du  corps;  trouble  et  sti- 
mulation qui  s’opposent  à ce  que  la  sensation  actuelle 
produise  ses  effets  accoutumés.  11  en  est  si  bien 
ainsi,  que  les  excitations  morales,  que  les  douleurs 
externes,  que  la  fatigue  des  membres,  exercent  alors 
la  même  influence  que  les  lésions  intérieures.  Con- 
duisez à un  spectacle  comique  l’infortuné  que  le 
chagrin  accable,  proposez  de  danser  à l’homme  bri 
sé  par  une  longue  marche,  essayez  de  faire  parler 
le  malade  atteint  d’une  douleur  rhumatismale  inten- 
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se,  et  vous  verrez  si,  dans  ces  difïerens  cas,  la  con- 
versation, la  danse  ou  le  spectacle  seront  goûtés 
comme  dans  l’état  normal.  Il  n’y  a pas  alors  consul- 
tation des  viscères  pour  juger  les  sensations,  mais 
surexcitation  du  système  nerveux,  assez  considéra- 
ble pour  que  ces  sensations  ne  produisent  pas  en  lui 
le  sentiment  de  plaisir  qu’elles  ont  coutume  d’occa- 
sioner.  Les  oscillations  nerveuses,  au  lieu  d’être  fa- 
ciles et  agréables,  sont  rendues  pénibles  et  doulou- 
reuses; ce  qui  produit  la  fatigue  et  le  malaise  inso- 
lites qui  les  accompagnent. 

Un  phénomène  opposé  se  produit  assez  souvent. 
Il  est  des  cas,  par  exemple  , où  les  actions  vitales 
étant  plus  libres,  plus  faciles,  plus  vigoureuses  que- 
dans  l’état  ordinaire,  le  système  nerveux  participe  à 
cette  disposition  générale  de  bien-être,  dont  il  per- 
çoit même  assez  distinctement  l’existence.  Les  sen- 
sations de  plaisir  augmentent  alors  de  vivacité;  le 
travail  intellectuel  devient  plus  rapide,  plus  exact, 
plus  fécond.  Dans  ces  cas  encore,  il  n’y  a pas  de 
consultation  des  viscères  ; mais  absence  de  douleurs 
internes  ou  externes,  susceptibles  de  troubler  les  ac- 
tions nerveuses,  et  accroissement  d’énergie  dans  les 
parties  qui  les  exécutent.  Tout  cela  me  semble  si 
manifeste  , que  je  crains  d’avoir  fait  injure  au  bon 
sens  du  lecteur,  en  essayant  de  le  démontrer  si  lon- 
guement. 

11  est  important  de  remarquer  que  toutes  les  im- 
pressions transmises  au  centre  cérébro-spinal,  par 
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l'intermédiaire  des  nerfs,  n’ont  pas  besoin  d’être 
perçues  pour  exciter  cet  appareil,  pour  troubler 
ses  fonctions , pour  dénaturer,  en  quelque  sorte, 
les  effets  des  sensations  venues  du  dehors.  Les  sti- 
mulations viscérales  déterminent  fréquemment  des 
désordres  nerveux  très-graves,  des  excitations  en- 
céphaliques dangereuses,  sans  que  le  sujet  en  ait 
une  conscience  distincte,  sans  que  le  plus  léger 
sentiment  de  douleur  puisse  être  rapporté  aux 
organes  affectés.  On  n’est  averti  de  la  lésion  de 
ces  organes  que  par  l’imperfeclion  des  fonctions  oui 
leur  sont  confiées,  par  les  désordres  sympathiques 
dont  diverses  parties  du  corps  sont  le  siège,  et  en- 
fin par  un  sentiment  vague,  mais  assez  constant,  de 
malaise,  de  tristesse,  d’inhabileté  au  travail  ou  au 
mouvement,  et  de  brisement  des  forces.  On  observe 
des  effets  de  ce  genre  dans  ! hypocondrie  , l’hy- 
stérie, certaines  gastro -entérites  chroniques;  à la 
suite  des  digestions  imparfaites  ou  laborieuses,  des 

veilles  prolongées,  des  fatigues  excessives.  Dans  tous 

- 

ces  cas,  le  système  nerveux,  excité  et  troublé  par  les 
douleurs  internes,  devient  impropre  à apprécier  con- 
venablement les  impressions  faites  sur  les  organes, 
à éprouver  des  sensations  agréables. 

Mais  les  irradiations  sensitives,  propagées  jus- 
qu’aux centres  nerveux,  ne  bornent  pas  là  leur  in- 
fluence. L’appareil  cérébro-spinal,  excité  par  elles, 
provoque  dans  diverses  parties  du  corps  des  réac- 
tions plus  ou  moins  nombreuses  et  étendues,  qui 
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dérangent,  d’une  manière  momentanée  ou  durable, 
l’ordre  normal  des  fonctions.  La  cause  long-temps 
inconnue  de  ces  relations  organiques,  a été  désignée 
sous  le  nom  de  sympathie  ; et  l’on  appelle  sympathi- 
ques les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

Afin  de  mieux  préciser  et  circonscrire  le  domaine 
des  sympathies,  il  convient  d’en  isoler  plusieurs 
phénomènes  qui  reconnaissent  d’autres  causes  orga- 
niques. Ainsi,  que  l’irritation  du  testicule  détermine 
l’engorgement  du  cordon  formé  par  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  spermatiques , et  par  suite  des  douleurs 
à l’aîne  ou  dans  les  lombes  ; que  la  peau  qui  corres- 
pond à une  articulation  enflammée  rougisse,  ou  de- 
vienne chaude  et  douloureuse;  que  la  phlogose  de 
la  vessie  remonte  le  long  des  uretères  jusqu’aux 
reins,  ou  descende  et  se  propage  dans  l’urètre;  que 
l’irritation  de  l’intestin  colon,  détermine  une  exci- 
tation, et  par  suite  des  contractions  péristaltiques 
plus  vives  dans  l’intestin  grêle  : tous  ces  phénomè- 
nes n’appartiennent  pas  aux  sympathies  proprement 
dites.  Ce  sont  des  accidens  ou  des  extensions  de  lé- 
sions, qui  reconnaissent  pourcause,  ou  la  continuité, 
ou  la  contiguïté  des  tissus,  ou  la  communauté  des 
sources  d’où  ils  tirent  leurs  ramifications  vasculaires 
et  nerveuses.  Relativement  à cette  dernière  circon- 
stance, c’est  manifestement  à elle  qu’il  faut  rappor- 
ter les  pulsations  accélérées  des  artères  temporales, 
durant  les  céphalalgies  ou  les  encéphalites.  Il  est  fa- 
cile de  concevoir  comment,  nées  des  mêmes  troncs, 
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les  vaisseaux  de  la  surface  externe  du  crâne  doivent 
participer  à l’excitation  qui  appelle  le  sang  dans  ceux 
de  l’intérieur  de  cette  cavité;  et  réciproquement, 
comment  les  artères  cérébrales  redoublent  d’activité 
lorsque  des  irritations  intenses  se  développent  au 
visage  ou  au  cou. 

Tous  les  phénomènes  produits  ainsi,  soit  par  des 
communications  vasculaires  et  nerveuses  directes, 
soit  par  la  continuité  ou  la  contiguïté  des  tissus,  soit 
par  la  disposition  mécanique  des  parties  affectées, 
qui  en  compriment,  en  distendent  ou  en  altèrent 
quelquefois  d’autres  ; tous  ces  phénomènes,  dis-je, 
doivent  être  distingués  avec  soin  de  ceux  dont  les 
sympathies  sont  la  source.  Leurs  causes,  en  quel- 
que sorte  mécaniques,  sont  extérieures,  et  agissent 
au  voisinage  du  mal  ; tandis  que  les  effets  des  sym- 
pathies dépendent  constamment  de  correspondan- 
ces plus  éloignées,  et  se  lient  à des  actions  plus  ob- 
scures et  plus  profondes  des  centres  nerveux. 

On  a essayé  de  classer  diversement  les  phénomè- 
nes produits  par  les  sympathies;  maïs  aucune  des 
divisions  présentées  ne  saurait  satisfaire  les  bons 
esprits.  Doit- on  reconnaître  des  sympathies  de  la 
sensibilité,  de  la  contractilité  animale,  de  la  con- 
tractilité organique?  des  sympathies  de  sécrétion, 
d’inflammation,  d’hémorragie  ou  de  convulsion,  etc.? 
Dira-t-on  qu’il  est  des  sympathies  produites  par 
des  rapports  de  fonctions,  par  la  continuité  des 
membranes,  par  les  réactions  du  sensorimn  coin- 
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mune?  Ou  bien,  enfin,  les  distinguera-t-on  en  sym- 
pathies de  la  sensibilité  animale,  de  l’impressionna- 
bilité, de  la  contractilité  musculaire,  de  la  contrac- 
tilité organique  sensible,  de  la  tonicité? 

Toutes  les  divisions  de  ce  genre  se  réduisent  à 
établir  ce  fait,  d’ailleurs  non  contesté,  que  les  phé- 
nomènes sympathiques  peuvent  consister  en  sensa- 
tions augmentées,  en  mouvemens  musculaires  de- 
venus plus  violens  et  plus  durables,  en  sécrétions 
accrues  ou  perverties.  Mais  il  est  démontré  que 
certaines  lésions  sont  susceptibles  de  produire 
des  effets  divers  chez  les  diflerens  sujets,  suivant 
les  époques  de  leur  vie,  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  sont  placés.  Il  n’y  a pas  de  relation 
constante  , absolue , invariable , entre  un  grand 
nombre  de  stimulations  organiques,  et  les  phé- 
nomènes sympathiques  dont  elles  provoquent  l’ap- 
parition. Énumérer  les  actions  vitales  et  les  fonc- 
tions alors  augmentées,  est  presque  ne  rien  faire 
pour  la  solution  du  problème  relatif  à l’origine,  ainsi 
qu’aux  lois  qui  président  à la  manifestation  des  sym- 
pathies. Montrez-moi,  dans  la  structure  organique 
normale,  les  dispositions  qui  semblent  occasioner 
les  réactions  sympathiques  les  plus  constantes;  indi- 
quez-moi  ensuite  quelles  variétés  d’organisation, 
congéniales  ou  acquises,  provoquent  ordinairement 
les  sympathies  spéciales,  et  mettez-moi  en  état  de 
prévoir,  en  observant  l’homme  sain  ou  l’homme 
malade,  les  désordres  éloignés  qui  succéderont  aux 
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stimulations  développées  dans  les  tissus  vivans  : alors 
vous  aurez  diminué  pour  moi  l’obscurité  qui  couvre 
encore  la  doctrine  des  relations  sympathiques. 
Vous  aurez  rendu  l’étude  de  ces  relations  profitable 
à la  fois  à la  théorie  pathologique  et  à la  pratique 
médicale. 

La  distinction  des  sympathies  en  physiologiques 
ou  hygiéniques,  et  en  pathologiques  ou  morbides, 
est  entièrement  inadmissible.  Elle  présente  l’incon- 
vénient grave  de  porter  à penser  qu’il  existe  quel- 
que différence  entre  la  nature,  l’origine  ou  la  cause 
des  unes,  et  la  cause,  l’origine  ou  la  nature  des  au- 
tres. Que  les  sympathies  se  manifestent  pendant 
l’état  de  santé,  ou  durant  les  maladies,  elles  dépen- 
dent de  l’exercice  des  mêmes  lois,  et  sont  soumises 
à des  règles  identiques. 

Les  sympathies,  toujours  précédées  de  la  trans- 
mission à l’axe  cérébro-spinal  d’impressions  plus 

ou  moins  vives,  sont  le  résultat  immédiat  et  con- 

» 

stant  des  réactions  que  le  système  nerveux  central 
provoque,  à raison  de  ces  impressions,  dans  diverses 
parties  du  corps.  Cette  propriété  de  recevoir  toutes 
les  stimulations,  et  d’en  réfléchir  les  effets  sur  les 
organes,  est  peut-être  l’attribut  le  plus  important 
et  le  plus  fécond  en  conséquences  qui  ait  été  dé- 
parti à l’appareil  cérébro  - rachidien.  La  plupart 
des  phénomènes  vitaux  sont  subordonnés  à ces 
balancemens  , à ces  concentrations  des  iuouve- 
inens  organiques,  déterminés  par  les  irradiations  du 
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système  nerveux,  qui  constituent  les  sympathies. 
Lorsqu’un  aliment  désiré  frappe  nos  regards  ou  no- 
tre odorat,  si  les  papilles  buccales,  si  les  glandes  sa- 
livaires, si  l’estomac,  s’érigent  et  se  disposent  à l’ac- 
tion, ces  phénomènes,  ainsi  que  tous  ceux  du  même 
genre,  ne  diffèrent  pas,  quant  à leur  mécanisme,  de 
ceux  que  la  pldogose  d’un  organe  détermine  dans 
des  tissus  plus  ou  moins  éloignés.  Que  la  peau  soit 
frappée  par  le  froid,  et  qu’un  frisson  général  agite 
le  système  musculaire,  il  est  évident  encore  que  cela 
n’a  lieu  qu’à  raison  du  trouble  survenu  dans  l’action 
nerveuse  qui  anime  les  organes  du  mouvement. 

Impression  transmise  d’un  organe  ou  d’une  surface 
de  rapport  à l’axe  cérébro-spinal,  et  réaction  de  cet 
axe  sur  d’autres  organes  ou  d’autres  surfaces,  telle 
est  donc,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  la  condition 
générale,  indispensable,  de  la  manifestation  des  sym- 
pathies, dans  quelques  circonstances  qu’on  les  ob- 
serve. 

Or,  cette  action  nerveuse,  qui  unit  entre  elles  tou- 
tes les  parties  des  corps  animés,  et  qui  coordonne 
leurs  mouvemens,  selon  les  impressions  qui  l’ex- 
citent elle-même;  cette  action,  dis-je,  loin  de 
s’exercer  au  hasard  et  sans  règle  fixe,  est  soumise 
à des  lois  que  l’observation  a permis  de  détermi- 
ner, et  auxquelles  les  sympathies  sont  dès-lors  im- 
médiatement subordonnées. 

Parmi  ces  lois,  la  première  et  peut-être  la  plus  con- 
stante est  celle  qui  a pour  objet  de  faire  concourir 
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aux  fonctions  des  viscères  toutes  les  parties  suscep- 
tibles de  les  favoriser.  On  pourrait  la  nommer  loi 
d’ association.  Ainsi,  le  besoin  de  respirer  ne  se  fait 
pas  plutôt  sentir,  qu’il  excite  l’encéphale  à provo- 
quer la  contraction  des  muscles  intercostaux  et  du 
diaphragme.  En  s’exagérant  durant  certaines  ma- 
ladies, celte  influence  s’agrandit  et  provoque  des 
phénomènes  plus  marqués.  Durant  les  accès  de 
l’asthme  ou  d’aulres  genres  de  dyspnées,  par  exem- 
ple, l’excitation  cérébrale  augmente;  l’appareil  res- 
pirateur appelle,  en  quelque  sorte,  à son  secours 
tous  les  muscles  capables  de  l’aider,  et  se  forti- 
fie de  leur  coopération.  Les  ailes  du  nez  se  dila- 
tent, la  tête  se  fixe  en  arrière,  afin  de  présenter  un 
point  d’appui  plus  éloigné  et  plus  favorable  aux 
muscles  élévateurs  du  sternum  ; les  mains  se  cram- 
ponnent à tous  les  objets  solides,  et  les  bras  forte- 
ment arrêtés,  permettent  aux  muscles  pectoraux 
d’agir  plus  efficacement  sur  les  côtes.  Enfin  , l’an- 
goisse croissant  avec  la  difficulté  de  respirer,  les  ef- 
forts se  multiplient,  et  tous  les  muscles  du  corps 
participent  aux  agitations  convulsives  de  ceux  d’en- 
tre eux  qui  étaient  les  premiers  affectés. 

S’agit-il  des  organes  contenus  dans  l’abdomen? 
Voyez,  le  malaise  provoqué  par  la  surcharge  ou  l’ex- 
citation de  l’estomac,  entraîner,  avec  l’envie  de  vo- 

ê __ 

mir,  la  courbure  du  tronc  en  avant,  l’afllux  de  la 
salive  à la  bouche,  les  contractions  simultanées  des 
muscles  de  la  paroi  mobile  du  ventre  et  du  dia- 
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phragme.  Voyez,  des  actions  analogues» se  repro- 
duire pour  opérer  la  défécation,  l’expulsion  de  i’u- 
rine,  la  sortie  du  fœtus;  et,  dans  tous  ces  cas,  se  pro- 
pager, suivant  la  susceptibilité  des  sujets,  ou  en  pro- 
portion des  obstacles  apportés  à l’exécution  des 
fonctions,  à des  portions  plus  ou  moins  éloignées 
du  système  musculaire,  q u i d’abord  n’y  prenaient 
aucune  part.  • 

Ces  associations  d’organes,  produites  par  l’inter- 
médiaire du  système  nerveux,  occasionent  /quel- 
quefois des  effets  opposés  aux  précédons.  Lorsqu’un 
viscère  souffre,  lorsque  la  maladie  et  la  douleiur  lui 
imposent  un  repos  plus  ou  moins  absolu  , les  mus- 
cles qui  l’avoisinent  se  roidissenl  et  demeurent  fixés 
dans  une  immobilité  spasmodique.  La  plèvre  en- 
flammée enraie  de  celte  manière  Je  mouvement  des 
cotes;  et  si  la  toux  survient,  la  douleur  arrête  brus- 
quement les  secousses  qu’elle  détermine.  Durant  la 
péritonite,  au  contraire,  les  cotes  s’élèvent  seules, 
et  le  diaphragme  évite  de  se  contracter,  afin  d’é- 
pargner aux  viscères  abdominaux  des  oscillations 
qui  seraient  douloureuses.  Si,  épuisés  par  la  souf- 
france, les  malades  cèdent  alors  à l’assoupissement 
qui  les  presse,  l’attention  ne  maîtrisant  plus  l’action 
du  diaphragme  , ce  muscle  s’abaisse,  et  le  mouve- 
ment qui  en  résulte  ne  manque  pas  de  provoquer 
un  brusque  réveil,  ordinairement  accompagné  d’un 
cri  aigu,  plaintif  et  passager,  que  i on  a confondu, 
dans  beaucoup  de  cas.  avec  le  hoquet.  Les  influen- 
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ces  de  ce  genre  s’étendent  quelquefois  au  loin.  Les 
membres  ne  pouvant  se  mouvoir  sans  prendre  un 
point  d’appui  plus  ou  moins  immédiat  sur  la  poi- 
trine ou  le  bas-ventre,  l’action  la  plus  légère  qu’ils 
exécutent,  entraîne  de  toute  nécessité  la  contrac- 
tion des  muscles  qui  revêtent  les  parois  de  ces  ca- 
vités,- et  par  suite  une  action  plus  ou  moins  forte  sur 
les  viscères  qu’elles  renferment.  Or,  dans  les  phleg- 
masies  pleurétiques,  cardiaques,  péritonéales,  gas- 
triques ou  autres,  très-intenses,  cette  contraction 
des  intercostaux,  du  diaphragme,  ainsi  que  des  mus- 
cles des  parois  abdominales,  et  l’effort  si  léger  qu’il 
soit  qui  en  est  inséparable,  ne  pourraient  avoir  lieu 
sans  augmenter  le  malaise  du  sujet.  Aussi  celui-ci 
demeure- 1- il  alors  entièrement  immobile,  comme 
enchaîné  sur  son  lit  par  la  douleur,  et  se  refusant 
à exécuter  le  mouvementle  plussimple,  le  plus  léger, 
de  quelque  partie  que  ce  soit  de  son  corps.  Il  est 
peu  de  situation  aussi  pénible.  Elle  ne  se  dissipe, 
et  les  mouvemens  ne  paraissent,  qu’à  mesure  de 
l’allégement  de  l’irritation  intérieure,  et  de  la  moin- 
dre excitation  du  système  nerveux. 

Ces  phénomènes  sont  en  quelque  sorte  les  rudi- 
mens,  les  plus  légères  nuances  des  symptômes  sym- 
pathiques morbides  les  plus  graves.  C’est  manifes- 
tement parce  que  le  système  nerveux  enraie  ou  ex- 
cite l’action  musculaire,  dans  l’état  de  santé,  selon 
les  besoins  des  viscères,  que,  durant  les  maladies, 
il  provoque  des  spasmes,  le  tétanos,  des  convulsions. 
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C’est  toujours  la  môme  manière  d’agir;  mais  elle 
est  faible  ou  intense,  soumise  ou  soustraite  à la  vo- 
lonté, accompagnée  ou  non  de  douleurs,  en  raison 
du  siège  ou  des  degrés  de  stimulation  qui  l’excitent, 
et  de  la  susceptibilité  des  sujets. 

Mais  à la  loi  d’association  sympathique,  ne  se  rap- 
portent pas  seulement  l’accroissement  ou  la  suspen- 
sion des  contractions  musculaires  : elle  provoque 
l’exécution  d’actes  plus  profonds,  et  peut-être  plus 
importans  encore.  Par  exemple,  la  stimulation  des 
membranes  muqueuses  détermine  toujours  une 
suractivité  manifeste  dans  les  organes  glanduleux 
placés  à leur  voisinage,  et  qui  versent  sur  elles  le 
produit  de  leurs  sécrétions.  Cet  effet  semble  bien, 
dans  certains  cas,  être  produit  par  la  propagation 
directe  de  la  stimulation  le  long  des  conduits  excré- 
teurs, placés  entre  la  membrane  d’abord  affectée,  et 
les  parenchymes  qui  ne  le  sont  que  secondairement; 
mais  en  beaucoup  d’occasions  aussi,  cette  synergie  dé- 
pend évidemment  de  l’action  nerveuse.  Les  viscères 
creux  et  les  glandes  qui  leur  sont  annexées,  consti- 
tuent des  appareils  dont  les  diverses  parties,  quoique 
distinctes  et  plus  ou  moins  écartées  les  unes  des  au- 
tres, sont  cependant  unies  par  des  liens  nerveux  et 
vasculaires  tellement  étroits  qu’elles  participent  sou- 
vent aux  mêmes  excitations  et  s’affectent  de  concert. 
Ces  parties  semblent,  sous  le  rapport  des  actions  vi- 
tales, pour  ainsi  dire,  confondues  les  unes  avec  les 
autres,  et  ne  former  qu’un  seul  organe.  Lorsque 
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l’estQiuuc  vient  do  recevoir  dos  alimens , le  foie 
participe  aussitôt  à sa  stimulation  et  secrète  une 
bile  plus  abondante,  non  parce  que  les  canaux 
cholédoque  et  hépatique  lui  transmettent  une  ex- 
citation que  le  duodénum  n’a  point  encore  reçue, 
mais  à raison,  sans  doute,  de  ce  que,  uni  à l’encé- 
phale par  les  mêmes  nerfs,  et  recevant  des  vais- 
seaux fournis  par  le  même  tronc,  il  participe  direc- 
tement à l’influx  nerveux  plus  considérable  et  à la 
congestion  sanguine  plus  active,  dont  le  principal 
organe  de  la  digestion  est  le  siège.  Et  réciproque- 
ment, lorsque  l’encéphale  irrité  réagit  sur  le  centre 
épigastrique  , il  ne  provoque  pas  seulement  dans 
l’estomac  une  irritation,  qui  se  propage  consécuti- 
vement au  foie,  mais  bien  une  stimulation  qui  s’é- 
tend à la  fois  et  de  prime-abord  au  fore,  au  duodé- 
num et  au  ventricule.  Ce  raisonnement  s’applique  à 
tous  les  cas  analogues;  et  lorsqu’il  sera  question  des 
fonctions  qui  s’y  rapportent,  les  preuves  ne  man- 
queront pas  pour  en  démontrer  l’exactitude. 

Parmi  les  actions  d’association  des  organes,  il  en 
est  de  plus  éloignées  que  les  précédentes,  et  dont 
les  rapports  sont,  par  conséquent,  plus  difficiles  à 
constater.  Telle  est,  entre  autres,  la  sympathie 
qui  unit  le  tube  digestif  à l’appareil  urinaire.  On 
a pendant  long -temps  cherché  à expliquer,  à 1 ai- 
de de  canaux  directs,  étendus  de  l’estomac  aux 
reins,  la  sécrétion  subite  et  abondante  d urine,  a 
la  suite  de  l’ingestion  des  boissons,  et  spécialement 
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de  celles  qui  renferment  quelques  principes  ex- 
citons. Mais  cette  sécrétion  a lieu  trop  tôt  pour 
qu’on  puisse  l’attribuer,  au  moins  à son  début,  à une 
autre  cause  qu’à  l’impression  faite  sur  la  membrane 
muqueuse  gastrique;  impression  qui  est  réfléchie 
ensuite  par  les  nerfs  jusqu’aux  organes  urinaires.  Il 
suffit  souvent  de  la  présence  de  quelques  cuillerées 
de  vin  de  Champagne  dans  la  bouche  pour  produire 
un  surcroît  analogue  de  sécrétion  dans  les  reins;  le 
même  effet  a lieu  par  la  seule  impression  de  l’air  frais 
sur  la  peau  mise  à découvert.  Ni  dans  l’un,  ni  dans 
l’autre  de  ces  cas,  l’absorption  n’a  pu  puiser  au- 
dehors  ou  au-dedans  les  matériaux  de  la  sécrétion 
nouvelle,  et  cependant  l’urine  élaborée,  est  aqueuse, 
limpide,  peu  colorée,  comme  celle  qui  succède  im- 
médiatement à l’ingestion  des . liquides  dans  l’esto- 
mac. Il  faut  donc  reconnaître  qu’il  existe,  entre  la 
membrane  muqueuse  de  ce  viscère  et  les  reins, 
une  relation  si  intime,  que  la  stimulation  de  la  pre- 
mière de  ces  parties,  transmise  à l’appareil  ner- 
veux, retentit  aussitôt  et  avec  force  jusqu’aux  au- 
tres. 

Dans  quelques  occasions,  l’économie  animale 
tend  à faire  suppléer  les  organes  dont  l’action  est 
interrompue  par  les  parties  chargées  de  fonctions 
analogues,  et  susceptibles  de  remplir  le  même  of- 
fice. A cette  loi,  que  l’on  pourrait,  par  opposition 
avec  la  loi  précédente,  nommer  loi  de  substitution , 
ne  se  rallient  pas  des  phénomènes  sympathiques 
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moins  nombreux  ou  moins  remarquables  que  eeux 
dont  il  a été  jusqu’ici  question.  Les  influences 
qu’elle  embrasse  s’exercent  ordinairement  d’un  or- 
gane sécréteur  sur  d’autres.  Une  observation  jour- 
nalière apprend  que  le  refroidissement  de  la  sur- 
face extérieure  du  corps,  en  diminuant  la  tran- 
spiration cutanée  , provoque  une  action  plus  vive 
de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  , et  une 
sécrétion  supplémentaire  plus  abondante  des  mu- 
cosités et  de  l’exhalation  séreuse  qu’elle  fournit.  La 
même  cause  occasione  plus  spécialement,  chez  d’au- 
tres sujets,  une  suractivité  des  organes  élaborateurs 
de  l’urine  et  la  sortie  de  quantités  plus  considérables 
de  ce  liquide  ; tandis  que,  dans  des  occasions  plus 
rares,  la  membrane  muqueuse  gastro  - intestinale , 
surtout  celle  du  gros  intestin,  devient  le  siège  de  ce 
surcroît  de  travail,  ainsi  que  l’attestent  les  coliques 
et  les  diarrhées  séreuses  qui  succèdent  quelquefois 
à l’impression  continuée  du  froid  sur  les  parties  ex- 
ternes. Les  fastes  de  l’art  contiennent  même  un  assez 
grand  nombre  de  faits  dans  lesquels  on  voit  la  peau 
suppléée  par  les  membranes  séreuses,  et  des  hydro- 
pisies  succéder  à son  refroidissement  prolongé.  Il 
n’est  pas  jusqu’aux  cellules  du  tissu  aréolaire  qui  ne 
puissent,  sous  l’influence  de  la  même  cause,  devenir 
le  siège  d’une  perspiration  plus  active,  et  par  suite, 
de  tuméfactions  œdémateuses  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

La  peau  devient,  par  opposition,  en  beaucoup 
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de  circonstances,  supplémentaire  à son  tour  de  la 
plupart  des  organes  qui  peuvent  la  remplacer.  C’est 
en  raison  de  cette  loi  qu’elle  se  couvre  d’une  sueur 
abondante  et  visqueuse  chez  les  sujets  dont  l’excré- 
tion urinaire  est  empêchée  ; qu’elle  est  plus  perspi- 
rable,  plus  humide,  durant  les  constipations  opiniâ- 
tres, que  pendant  les  affections  diarrhéiques,  etc. 

Il  résulte  aussi  de  ces  rapports,  que  la  stimulation 
de  l’un  des  éinonctoires  de  l’économie  animale  est 
ordinairement  suivie  de  l’inactivité  relative  des  au- 
tres. La  peau  est  sèche  et  l’urine  rare  durant  les  hy- 
dropisies,  ou  les  diarrhées  abondantes;  le  diabète 
s’accompagne  de  constipation,  malgré  les  quantités 
énormes  de  liquides  que  les  malades  sont  sollicités 
à ingérer;  et  si  les  phlegmasies  aiguës  et  chroniques 
de  la  poitrine  semblent  faire  exception  à cette  règle, 
ne  peut-on  pas  attribuer,  au  moins  en  partie,  les 
transpirations  abondantes  qui  les  accompagnent, 
à ce  que  de  très-grandes  portions  du  tissu  pulmo- 
naire étant  alors  rendues  imperméables  au  sang , 
l’élaboration  qu’elles  devaient  faire  subir  à ce  li- 
quide doit  être,  jusqu’à  un  certain  point,  exécutée 
par  la  peau? 

Ces  connexions  de  nos  divers  appareils  sécréteurs, 
qui  les  disposent  à se  suppléer  mutuellement,  sont 
très-marquées,  soit  durant  les  variations  et  les  ba~ 
lancemens  d’actions  qui  accompagnent,  dans  l’état 
normal,  la  succession  des  fonctions,  soit  pendant  les 
affections  chroniques,  dont  les  progrès  se  font  avec 
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lenteur,  et  qui  laissent  à l’organisme  la  possibilité 
de  déployer  toutes  ses  ressources.  On  voit  les 
tégumens  se  refroidir  et  se  sécher  au  début 
du  travail  de  la  digestion;  l’urine,  peu  abondante 
durant  la  nuit , où  le  corps  est  environné  d’une 
douce  chaleur,  est  élaborée  en  quantité  plus  consi- 
dérable, lorsque  le  jour  nous  rappelle  à nos  occupa- 
tions; elle  est  plus  abondante  l’hiver  que  l’été,  où 
d’abondantes  transpirations  la  remplacent.  L’hé- 
morragie mensuelle  des  femmes,  s’opère  quelque- 
fois par  la  membrane  muqueuse  des  bronches,  de 
l’estomac,  de  la  vessie  ou  par  le  tissu  cutané  lui- 
même.  Les  faits  de  ce  genre  se  multiplient  à l’in- 
fini dans  la  pratique. 

Il  résulte  de  l’exercice  de  la  loi  de  substitution, 
dans  l’état  morbide,  les  phénomènes  les  plus  gra- 
ves. Lorsqu’un  organe  sécréteur,  par  exemple,  étant 
en  pleine  activité,  ou  même  stimulé  à un  haut  degré, 
se  trouve  brusquement  interrompu  dans  son  travail, 
il  en  résulte  souvent  l’excitation  violente  ou  la  vive 
inflammation  de  l’une  des  parties  qui  Je  suppléent 
habituellement.  Il  n’y  a alors  ni  résorption  , ni 
transport  des  liquides  déjà  élaborés,  mais  substitu- 
tion d’une  excitation  organique  à une  autre  excitation , 
dont  le  cours  normal  a été  trop  subitement  arrêté. 
La  transpiration  cutanée,  par  exemple,  ne  se  trans- 
porte pas  alors  sur  les  bronches  ; mais  la  stimulation 
du  système  artériel  qui  accompagnait  l’aftlux  du 
sang  vers  la  périphérie  du  corps,  étant  obligée  par 
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Faction  du  froid  extérieur  de  prendre  une  autre  di- 
rection , le  poumon  qui  supplée  ordinairement  la 
peau,  se  présente,  en  quelque  sorte,  le  premier 
pour  en  être  le  siège.  La  congestion  se  dirige  donc 
sur  lui;  mais,  à raison  de  sa  structure,  l’irritation  y 
devient  facilement  très-vive,  et  une  phlogose  intense 
peut  être  la  suite  de  cette  mutation.  Il  ne  faut  pas 
croire  toutefois  que  la  circonstance  prise  ici  pour 
exemple,  détermine  constamment  la  bronchite,  la 
pneumonie  ou  la  pleuritc  : l’expérience  démontre 
que  bien  que  ce  résultat  soit  le  plus  fréquent,  à rai- 
son de  l’intimité  des  rapports  de  la  peau  avec  l’or- 
gane de  la  respiration,  il  se  peut  cependant  que  des 
gastrites,  des  entérites,  des  péritonites,  des  néphri- 
tes, des  arthrites,  et  enfin  des  phlegmasies  œdéma- 
teuses étendues  à de  larges  surfaces,  en  soient  la 
suite. 

La  thérapeutique  a su  puiser  de  sages  préceptes 
dans  l’observation  de  cette  loi  importante  de  la 
substitution  des  actions  organiques  les  unes  aux  au- 
tres. C’est  par  la  méditation  des  phénomènes  qui 
en  résultent,  qu’elle  a consacré  l’utilité  des  excitans 
dirigés  vers  certains  organes,  dans  l’intention  de 
faire  cesser  les  stimulations  trop  vives,  ou  les  éla- 
borations trop  abondantes,  dont  d’autres  parties  sont 
le  siège  1. 


1 Ces  préceptes,  relatifs  aux  révulsions  et  aux  dispositions 
qui  les  favorisent  ou  les  contrarient,  sont  l’objet  d’une  des 
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Toutes  Jes  souffrances  des  organes,  en  retentis- 
sant dans  le  système  nerveux  et  en  y provoquant 
des  stimulations  plus  ou  moins  intenses,  peuvent 
produire,  indépendamment  des  phénomènes  d’as- 
sociation ou  de  substitution  de  fonctions,  deux  au- 
tres ordres  de  résultats,  opposés  entre  eux.  Les  pre- 
miers sont  caractérisés  par  l’extension,  la  propaga- 
tion, ou,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  le  retentissement  de 
l’irritation  dans  des  parties  éloignées  de  celles  qui  sont 
d’abord  affectées;  les  seconds  indiquent  que  le  sys- 
tème nerveux,  frappé  de  stupeur,  ou  trop  faible  pour 
réagir,  laisse  les  actions  vitales  se  concentrer  sur  les 
organes  phlogosés,  en  même  temps  quelles  s’affai- 
blissent de  plus  en  plus,  et  s’éteignent  dans  les 
autres.  Je  donne  à l’une  de  ces  lois  le  nom  de 
loi  d’extension  j et  à l’autre,  celui  de  loi  de  con- 
centration des  actions  vitales.  Comme  les  lois  d’as- 
sociation et  de  substitution , on  les  observe  dans 
l’état  normal  ; et  les  maladies  ne  font  qu’exagérer, 
en  quelque  sorte,  les  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent. 

Entre  les  diverses  parties  du  corps,  il  en  est  qui 
sont,  plus  spécialement  que  d’autres,  disposées  à 
souffrir  ensemble;  ou,  en  d’autres  termes,  il  en  est 
dont  les  divers  degrés  de  stimulation  excitent  dans 


parties  principales  de  mon  Traité  de  thérapeutique , 2 vol.  iu- 
8%  Paris,  1825.  Je  ne  saurais  qu’y  renvoyer  en  ce  moment  le 
lecteur. 
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le  système  nerveux  cérébro-spinal,  des  réactions 
telles  que  d’autres  organes  offrent  presque  tou- 
jours aussitôt  des  signes  d’excitation  ou  de  douleur. 
Je  donne  à la  loi  qui  embrasse  les  relations  de  ce 
genre,  relations  indépendantes  de  l’association  ou 

T 

de  la  substitution  fonctionnelles,  le  nom  de  loi  d’ex- 
tension ou  de  propagation  des  irritations.  Tous  les 

viscères,  par  exemple,  provoquent,  durant  leurs 

! 

stimulations  un  peu  intenses , une  chaleur  plus  ou 
moins  vive  et  quelquefois  de  la  rougeur  aux  tégu- 
rnens  qui  leur  correspondent  ; de  telle  sorte,  qu’à 
défaut  d’autres  signes,  cette  chaleur,  tantôt  douce 
et  humide,  et  tantôt  sèche  et  âcre  au  toucher,  suf- 
fit déjà  pour  indiquer  les  phlegmasies,  souvent  ob- 
scures, dont  ils  sont  le  siège. 

Il  n’est  pas  une  partie  du  corps  qui,  en  s’enflam- 
mant, ne  puisse  occasioner,  par  l’intermédiaire  du 
système  nerveux,  des  dérangemens  plus  ou  moins 
considérables  dans  l’action  du  cœur,  dérangemens 
qui  sont  eux-mêmes  le  résultat  de  la  souffrance  et 
de  la  stimulation  secondaires  de  cet  organe.  C’est 
ce  que  démontre  l’existence  presque  constante  de 
la  fièvre,  durant  la  plupart  des  phlegmasies  qui  ac- 
quièrent un  certain  degré  d’intensité.  Mais  en  re- 
cevant ainsi  des  irradiations  douloureuses  et  mor- 
bides, le  cœur  est  entraîné  à se  mouvoir  différem- 
ment, selon  la  nature  des  impressions  que  les  tissus 
irrités  communiquent  au  système  cérébro-spinal. 
Tous  les  médecins  distinguent  facilement,  par  exem- 


3^0  ACTION  DE  L APPAREIL 

pie,  le  pouls  serré  et  fréquent  de  la  gastro-entérite, 
du  pouls  large  et  plein  de  la  pneumonie,  et  celui-ci 
des  pulsations  filiformes,  faibles,  rapides  et  concen- 
trées des  péritonites  aiguës. 

Cette  spécialité  d’affection  que  déterminent  les 
irritations,  selon  les  parties  qu’elles  envahissent,  ne 
se  reproduit  pas  avec  moins  de  fidélité  sur  la  peau 
que  sur  l’organe  central  de  la  circulation.  La  cha- 
leur âcre  et  mordicante  excitée  par  l’irritation  gas- 
tro-intestinale, est  bien  distincte  de  la  chaleur  douce 
et  halitueuse  que  provoquent  les  pneumonies,  ainsi 
que  la  plupart  des  inflammations  des  parenchymes. 
La  sécrétion  urinaire  présente,  durant  les  maladies, 
des  particularités  analogues.  Les  reins  fournissent, 
par  exemple,  un  liquide  limpide , aqueux  et  abon- 
dant, dans  les  affections  dites  nerveuses;  et  l’urine 
rougeâtre  et  rare  de  la  période  d’invasion  ou  de 
violence  du  plus  grand  nombre  de  phlegmasies,  pâ- 
lit ensuite,  puis  se  charge,  vers  le  déclin  de  ces  af- 
fections, de  sédimens  variables. 

Plusieurs  organes  irrités  provoquent  encore,  dans 
diverses  parties,  des  changemens  d’aspect  dont  il 
est  assez  difficile  d’apercevoir  le  véritable  but.  La 
rougeur  de  la  langue  à sa  pointe  et  à ses  bords,  du- 
rant les  gastrites  aiguës  ; la  chaleur  et  la  stimulation 
concommittantes  de  presque  tous  les  orifices  des 
membranes  muqueuses;  la  rougeur  des  pommettes 
pendant  les  pneumonies  et  les  pleurites;  les  dou- 
leurs contusîves  développées  dans  les  muscles  et 
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les  grandes  articulations  par  les  irritations  du  canal 
digestif,  sont  autant  de  phénomènes  qui  appartien- 
nent à cette  catégorie.  La  plupart  d’entre  eux  ont 
mérité,  à raison  de  leur  manifestation  à peu  près 
constante,  d’être  considérés  et  décrits  par  les  pa- 
thologistes, comme  des  signes  susceptibles  de  ca- 
ractériser l’existence  des  maladies  qu’ils  accompa- 
gnent. 

Parmi  les  phénomènes  dépendans  de  la  loi  qui 
nous  occupe,  on  doit  remarquer  le  suivant.  11  con- 
siste en  ce  que  l’irritation  communiquée  des  viscè- 
res aux  parties  extérieures,  est  souvent  sentie  avec 
beaucoup  plus  de  vivacité  dans  celles-ci  que  dans 
les  autres.  Durant  les  gastro-entérites,  par  exemple, 
les  muscles  sont  douloureux,  les  articulations  ne 
peuvent  être  mues  sans  souffrance,  une  courbature 
générale  brise  les  membres,  et  s’oppose  à tout  exer- 
cice un  peu  considérable,  alors  que  le  ventre  sup- 
porte impunément  la  pression  la  plus  forte,  alors 
que  l’épigastre  ne  donne  aucun  signe  d’accroisse- 
ment de  sensibilité.  Le  diaphragme,  les  muscles  in- 
tercostaux, le  poumon,  sont  fréquemment  stimulés 
avec  douleur  par  des  phlegmasies  gastriques  indo- 
lentes; et  plus  souvent  encore  une  toux  sèche, 
brusque  et  comme  convulsive , ou  le  sentiment 
d’une  épée  qui  traverserait  le  thorax,  sont  les  seuls 
symptômes  qui  annoncent  l’existence  de  la  gastrite. 
En  un  mot,  les  viscères  primitivement  affectés  peu- 
vent ne  pas  être  douloureux,  tandis  que  les  par- 
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ties  dont  ils  déterminent  sympathiquement  l’irrita- 
tion, sont  le  siège  de  sensations  pénibles  plus  ou 
moins  vives.  Cela  dépend  des  relations  différen- 
tes qui  unissent  les  divers  organes  à l’encéphale. 
Les  viscères,  modérément  stimulés,  n’excitent  pas 
de  douleur  perçue,  bien  qu’ils  mettent  en  jeu  les 
sympathies,  tandis  que  les  tissus  animés  par  les  nerfs 
cérébraux  ne  sauraient  souffrir,  même  à un  degré 

1 O 

beaucoup  plus  faible,  sans  que  l’individu  en  ait  aus- 
sitôt une  conscience  très-distincte. 

La  nature  semble  avoir  quelquefois  placé  à l’ou- 
verture des  membranes  muqueuses , le  siège  des 
sensations  qui  devraient  se  développer  dans  les  or- 
ganes plus  profondément  situés  qu  elles  tapissent. 
C’est  encore  à raison  de  leurs  rapports  plus  intimes 
avec  le  cerveau,  que  les  orifices  manifestent  la  dou- 
leur, alors  que  la  souffrance  des  surfaces  intérieu- 
res est  encore  inaperçue  par  la  conscience.  Lors- 
que l’estomac  est  surchargé,  par  exemple,  la  sen- 
sation par  laquelle  il  témoigne  le  besoin  d’expul- 
ser les  substances  qui  l’irritent  , se  fait  d’abord 
éprouverai!  pharynx,  à l’arrière-bouche  et  à l’isth- 
me guttural.  Un  chatouillement  particulier  dans 
le  larynx  et  à la  partie  supérieure  de  la  trachée- 
artère  , annonce  que  les  bronches  sont  irritées  et 
provoque  les  secousses  de  la  toux.  Durant  les  co- 
lites, l’anus  et  la  partie  inférieure  du  rectum  sont 
le  siège  d’un  sentiment  pénible  de  brûlure  et  de  dis- 
tension qui  reproduisent  incessamment  les  efforts 
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du  ténesme.  Enfin,  la  fosse  naviculaire  et  le  gland 
sont  irrités  et  sollicitent  le  malade  à tirer  fortement 
la  verge  ou  à la  froisser,  lorsque  des  calculs  blessent 
le  col  de  la  vessie  ou  que  des  inflammations  laten- 
tes se  développent  dans  la  prostate.  Toutes  ces  par- 
ties souffrent  ensemble,  les  unes  primitivement,  les 
autres  par  sympathie  ; mais  les  premières  animées  par 
le  nerf  trisplanchnique , ne  sont  pas  assez  irritées 
pour  provoquer  dans  le  cerveau  des  sensations  dis- 
tinctes, tandis  que  les  secondes,  recevant  des  nerfs 
encéphalo-rachidiens,  communiquent  directement 
et  promptement  au  centre  cérébral,  les  impressions 
douloureuses  qu’elles  ont  reçues  des  autres. 

Il  est  démontré  par  l’observation  qu’en  acquer- 
rant  une  intensité  exagérée,  les  excitations  sympa- 
thiques peuvent  dégénérer  elles-mêmes  en  vérita- 
bles et  violentes  inflammations.  C’est  ainsi  que  la 
stomatite,  la  gengivite,  la  conjonctivite,  les  diver- 
ses formes  de  maladies  cutanées,  les  rhumatismes 
musculaires  ou  fibreux,  et  jusqu’aux  irritations  des 
capsules  synoviales,  peuvent  être  occasionés  ou 
entretenus  par  des  phlegmasies  de  l’estomac  et  de 
l’intestin.  L’hémorragie  peut  même  résulter  de  ces 
irradiations  sympathiques,  ainsi  que  l’attestent  les 
épistaxis,  les  pétéchies,  et  d’autres  phénomènes 
du  même  genre.  Enfin  , des  érysipèles  ou  des 
éruptions  d’aspects  variés  se  développent  fréquem- 
ment sur  les  régions  de  la  peau  qui  correspon- 
dent aux  viscères  enflammés  : on  en  voit  surve- 
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nir,  par  exemple,  à la  tête  durant  les  encéphalites 
superficielles,  au  ventre  sous  la  forme  d éruptions 
furonculeuses  ou  de  zona,  pendant  les  gastro-enté-  . 
rites,  et  quelquefois,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
à 1 hypogastre , à la  poitrine  ou  à l’hypocondre 
droit,  chez  les  sujets  atteints  de  cystite,  de  pneu- 
monie ou  d’hépatite.  Enfin,  dans  certains  cas,  la 
persistance  de  l’irritation  première  entraînant  avec 
elle  la  longue  durée  des  excitationssympathiquesqui 
en  sont  la  conséquence,  les  parties  secondairement 
affectées  s’altèrent  plus  profondément,  et  peuvent 
même  se  désorganiser  ou  se  détruire.  Les  dartres, 
les  ulcères  cutanés,  buccaux  ou  pharyngiens,  et 
meme  les  cancers,  n’ont  souvent  pour  origine  que 
des  stimulations  d’abord  produites,  puis  entretenues 
et  exaspérées  par  des  phlegmasies  intérieures,  et 
spécialement  par  des  gastrites  chroniques. 

Chez  certains  sujets,  au  lieu  de  phénomènes 
d’excitation,  soit  de  synergie,  soit  de  substitution 
de  fonctions,  soit  d’extension  d’irritation,  le  système 
nerveux,  stimulé  par  les  foyers  morbides  , tombe 
dans  un  état  de  stupeur  qui  ne  lui  permet  pas  de 
réagir  et  de  provoquer  au-dehors  aucune  stimula- 
tion secondaire.  Cet  état  dépend,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  de  la  toi  de  concentration  des  mouvemens  vitaux 
sur  les  parties  malades.  Il  est  toujours  très-grave,  et 
se  manifeste  : i "lorsque  les  irritations  sontproduites 
par  des  causes  très-puissantes,  qui  ont  en  même 
temps  porté  une  atteinte  considérable  à la  vitalité 
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du  système  nerveux;  20  chez  les  sujets  affectés 
d’inflammations  tellement  violentes  et  étendues, 
qu’elles  absorbent  pour  ainsi  dire  toute  la  puis- 
sance nerveuse,  et  privent  le  reste  du  corps  de  son 
influence;  5°  quand  les  malades  ont  pendant  long- 
temps souffert  , que  leurs  forces  sont  épuisées , 
et  qu’ils  ne  possèdent  plus  aucun  moyen  d’entre- 
tenir les  stimulations  sympathiques  dont  ils  avaient 
d’abord  offert  le  tableau;  4°  enfin,  dans  quelques 
cas  assez  fréquens,  où  les  forces  étant,  au  con- 
traire, en  excès,  et  le  système  vasculaire  trop  riche, 
la  congestion  encéphalo- rachidienne,  provoquée 
parle  foyer  inflammatoire,  devient  tellement  in- 
tense, que  le  centre  nerveux  opprimé  n’a  pas  la  li- 
berté de  réagir,  et  de  provoquer  les  excitations  sym- 
pathiques accoutumées. 

A la  première  catégorie  de  ces  causes,  se  rap- 
portent les  phlegmasies  provoquées  par  les  mias- 
mes putrides,  par  les  émanations  marécageuses,  par 
l’application  et  l’absorption  de  matières  putréfiées, 
telles  que  le  charbon,  la  pustule  maligne,  les  gastro- 
entérites qui  constituent  la  fièvre  jaune,  le  typhus 
et  d’autres  affections  du  meme  genre.  Ces  maladies 
sont  fréquemment  accompagnées,  en  effet,  à leur 
début,  d’une  débilité  profonde,  de  la  pâleur  livide 
et  du  refroidissement  de  la  peau,  de  la  lenteur,  de 
la  mollesse,  et  de  l’extrême  affaiblissement  du  pouls, 
enfin,  de  tous  les  signes  d’une  (elle  prostration  du 
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système  nerveux,  que  la  vie  ne  tarde  pas  à s’étein- 
dre. 

Le  second  des  cas  énumérés  plus  haut,  com- 
prend, entre  autres  affections,  ces  gastrites  ou  ces 
entérites  suraiguës,  que  d’atroces  douleurs  accom- 
pagnent, et  qui  sont  si  rapidement  suivies  de  ra- 
mollissement et  de  perforation  du  tube  digestif.  On 
doit  y rallier  aussi  ces  péritonites  très- violentes , 
subitement  étendues  à toute  la  membrane  séreuse 
de  l’abdomen , dont  l’anéantissement  complet  des 
forces  nerveuses  est  la  conséquence  à la  fois  iné- 
vitable et  rapide.  Il  convient  de  faire  observer 
à ce  sujet,  que  tous  les  hommes  étant  doués  de 
degrés  déterminés  et  variables  d’énergie  nerveuse, 
il  en  résulte  que,  pour  chacun  d’eux,  existe  un  degré 
de  stimulation  au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  plus 
réagir,  et  qui  absorbe  ou  anéantit  toute  leur  puis- 
sance vitale.  L’importance  des  parties  affectées 
elerce  une  grande  influence  sur  ces  phénomènes, 
car  on  sait  que  telle  inflammation,  qui  est  impuné- 
ment supportée  à l’extérieur  du  corps,  ne  saurait 
avoir  lieu  au  même  degré,  dans  le  canal  digestif,  par 
exemple,  sans  entraîner  bientôt  une  prostration 
profonde  et  tous  les  phénomènes  de  l’adynamie. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  résultats,  qu’il 
suffit  d’exprimer  ici  d’une  manière  générale. 

Mais  les  réactions  les  plus  vives,  lorsque  la  téna- 
cité d’une  inflammation  intérieure  les  prolonge,  fi- 
nissent par  disparaître.  Le  système  nerveux  surirrité 
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pendant  trop  long-temps,  cède  par  gradation  à l’af- 
llux  sanguin  qui  l’envahit  : sa  texture  s’altère,  et 
aux  phénomènes  organiques  exubérans  dont  il  était 
le  siège,  succèdent  la  faiblesse  des  mouvemens , 
puis  l’immobilité  générale  des  muscles,  puis  la  dé- 
bilité croissante  des  pulsations  du  cœur,  la  lenteur 
de  la  respiration,  le  refroidissement  des  parties  les 
plus  éloignées  du  tronc,  et  enfin,  l’extinction  gra- 
duelle des  actions  vitales.  L’époque  où  les  phleg- 
masies  déterminent  ces  symptômes  de  prostration 
varie,  non-seulement  selon  les  degrés  infinis  de  la 
violence  des  irritations,  ou  selon  l’importance  des 
parties  affectées,  mais  encore  suivant  l’organisation 
des  malades,  suivant  l’énergie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  système  nerveux  cérébro-spinal. 

J’ai  dit,  enfin,  que  l’excès  de  plénitude  du  sys- 
tème vasculaire  peut  nuire  au  développement  con- 
venable et  normal  des  excitations  sympathiques  de 
tous  les  genres.  Quelque  extraodinaire  que  semble 
d’abord  ce  fait , on  en  observe  des  exemples  chez 
les  hommes  athlétiques  et  sanguins,  que  l’invasion 
subite  des  phlegmasies  viscérales  intenses,  et  spécia- 
lement des  pneumonies,  plonge  fréquemment  dans 
un  état  d’anéantissement  presque  complet.  On  voit 
alors  ces  colosses,  étendus  sans  mouvement,  répon- 
dant avec  peine  et  lenteur  aux  questions  qu’on  leur 
adresse,  ayant  la  respiration  laborieuse,  le  pouls 
lent,  et  embarrassé,  quoique  résistant.  Toutes  les 
actions  organiques  sont  chez  eux  manifestement  en* 
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rayées  : elles  menacent  de  s’éteindre,  si  l’art  n’en 
détermine  le  libre  développement;  et  ce  résultat 
funeste  succéderait  d’une  manière  presque  iné- 
vitable à l’administration  des  toniques.  Mais  si  l’on 
opère  quelques  évacuations  sanguines,  on  voit,àme- 
sure  que  le  liquide  s’écoule,  les  idées  acquérir  plus 
de  lucidité,  le  pouls  se  relever,  l’oppression  devenir 
moins  vive,  et  l’exercice  de  l’influence  nerveuse  se 
rétablir  dans  toute  sa  plénitude.  Il  est  évident  qu’a- 
lors  la  congestion  sympathique  de  l’encéphale  et  du 
rachis  était  trop  intense,  qu’elle  envahissait  trop 
profondément  le  tissu  nerveux  central,  et  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  aux  réactions  que  tendaient  à 
provoquer  les  irritations  dont  il  ressentait  les  effets. 

Telles  sont  les  principales  modifications  dont  les 
sympathies  me  semblent  susceptibles,  et  les  lois 
générales  sous  lesquelles  on  peut  rallier  les  phé- 
nomènes qui  les  concernent.  Il  n’est  pas  un  de  ces 
phénomènes  dont  il  ne  devienne  facile,  d’après  ce 
qui  précède,  de  concevoir  le  mécanisme.  Ainsi, 
que  la  stimulation  nerveuse  cérébro-spinale,  occa- 
sionée  par  l’irritation  de  l’utérus,  provoque  des  agi- 
tations spasmodiques  dans  les  muscles  soumis  à la 
volonté,  des  sensations  insolites  dans  les  viscères  et 
tous  les  symptômes  de  l’hystérie  ; que  la  phlo- 
gose  lente,  obscure  et  prolongée  du  duodénum  et 
du  foie,  en  agissant  sur  l’appareil  nerveux  central, 
y détermine  un  sentiment  intérieur  de  malaise 
et  de  souffrance,  aussi-bien  que  le  développemenl 
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de  ces  idées  sombres , tristes  ou  haineuses  qui 
appartiennent  à l’hypocondrie;  que,  dans  d’au- 
tres circonstances,  l’état  de  douleur  et  d’agacement 
des  surfaces  irritées  ou  des  tissus  vivans  dilacérés, 
en  troublant  l’action  nerveuse,  donne  lieu  à des 
convulsions,  à des  spasmes  , au  tétanos  lui-même  : 
tous  ces  effets,  produits  par  la  souffrance  d’organes 
plus  ou  moins  importans,  dépendent  immédiate- 
ment de  l’affection  du  système  nerveux,  et  résultent 
des  irradiations  insolites  qu’à  raison  de  cette  affec- 
tion, il  excite  dans  les  parties  soumises  à son  empire. 

Relativement  aux  sympathies  spéciales  et  indi- 
viduelles que  l’on  observe  fréquemment  durant  les 
maladies,  et  qui  semblent  s’écarter  des  règles  com- 
munes, elles  sont,  en  réalité,  produites  suivant  le 
même  mécanisme  que  les  autres,  et  la  même  théo- 
rie leur  est  applicable.  Mais,  afin  de  se  rendre  comp- 
te de  leur  production,  et  même  d’en  prévoir  ou  d’en 
calculer  les  résultats,  il  convient  de  se  rappeler  ce 
qui  a été  dit  précédemment  des  variétés  que  l’on 
observe  dans  la  constitution  des  hommes,  et  de  l’in- 
fluence que  ces  variétés  exercent  sur  l’enchaînement 
et  l’intensité  des  actions  vitales.  C’est  toujours,  en 
effet,  sur  l’organe  le  plus  susceptible,  le  plus  excité, 
sur  celui  que  sa  structure  native  ou  les  maladies  ont 
rendu  prépondérant,  que  se  dirigent  et  se  concen- 
trent les  réactions  nerveuses,  déterminées  par  la 
souffrance  ou  l’irritation  des  autres  parties.  Cet  or- 
gane devient,  par  conséquent,  le  siège  presque  ex- 
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clusif  des  désordres  sympathiques  occasionés  par 
ie  plus  gr*ind  nombre  des  maladies  ; et  l’étude  at- 
tentive des  tempéramens,  ainsi  que  des  idiosyncra- 
sies, congéniales  ou  acquises,  en  donnant  lesmoyens 
de  le  découvrir,  fournit  les  notions  les  plus  exactes 
pour  prévoir,  combattre  ou  prévenir  les  lésions  que 
les  irritations  éloignées  tendent  à y développer. 

On  a singulièrement  altéré  le  langage  médical 
relativement  aux  phénomènes  dont  il  s’agit.  Lors- 
que les  auteurs  traitent  de  l’éveil,  de  la  disparition 
ou  du  développement  des  sympathies,  il  faut  tou- 
jours entendre  qu’il  s’agit  du  développement,  de  la 
cessation  ou  de  la  naissance  des  réactions  nerveu- 
ses, suites  elles-mêmes  d’irritations  communiquées 
à l’appareil  cérébro-spinal.  L’activité  des  sympa- 
thies,  dont  on  parle  tant,  n’est  autre  chose  elle-même 
que  la  susceptibilité  du  système  nerveux  central  à 
partager  l’excitation  des  autres  parties  du  corps,  et 
ensuite  à s’émouvoir,  à se  troubler,  à déterminer 
des  actions  plus  ou  moins  désordonnées  dans  les 


organes  qu’il  anime. 

Tout  le  danger  qu’entraînent  le  plus  grand  nom- 
bre des  lésions  externes,  ou  les  maladies  intérieures, 
réside  presque  exclusivement  dans  cette  disposition 
de  l’appareil  cérébro-rachidien  à s’irriter  par  sym- 
pathie; et,  sous  ce  rapport,  il  existe  d’élonnantes 
différences,  soit  entre  les  animaux  et  1 homme,  soit 
entre  les  hommes  eux-mêmes.  J’ai  souvent  ete  sur- 
pris de  voir  les  opérations  les  plus  longues  et  les 
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plus  douloureuses,  n’etre  suivies,  sur  les  animaux 
vivans,  d’aucun  accident  grave,  d’aucun  effet  sym- 
pathique très-remarquable.  C’est  en  opérant  sur 
eux,  c’est  en  procédant  aux  expériences  physiolo- 
giques, que  l’on  peut  étudier  les  véritables  rapports 
qui  unissent  les  organes,  et  distinguer  les  phéno- 
mènes en  quelque  sorte  élémentaires,  ou  qui  dé- 
pendent immédiatement  de  leur  lésion,  de  ceux  que 
le  trouble  cérébral  suscite  souvent  chez  l’homme. 
Tout  semble  se  borner,  chez  les  animaux,  à la  fiè- 
vre, aux  convulsions  et  à quelques  autres  accidens 
qui  entraînent  plus  ou  moins  rapidement  la  mort, 
et  qui  sont  toujours  proportionnés  à l’étendue  du 
désordre  que  l’on  opère.  Les  hommes  très-peu  civi- 
lisés, qui  sont  exposés,  ou  par  la  nature  de  leurs 
travaux,  ou  par  la  privation  de  moyens  défensifs 
assez  puissans,  aux  lésions  les  plus  graves,  présen- 
tent aussi,  mais  à un  moindre  degré,  cette  simpli- 
cité dans  les  phénomènes  morbides.  On  voit  sou- 
vent, par  exemple,  au  rapport  des  voyageurs,  les 
plaies  les  plus  étendues  et  les  plus  douloureuses  at- 
tirer à peine  l’attention  des  habitans  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale  ou  des  Terres  Australes; 
et  si  d’abondantes  suppurations,  ou  d’autres  acci- 
dens consécutifs,  qui  dépendent  de  la  nature  des 
parties  affectées,  ne  les  font  pas  périr,  ils  guérissent 
spontanément  et  avec  facilité,  sans  avoir,  pour  ainsi 
dire,  été  malades.  Leurs  lésions  intérieures  pré- 
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sentent  la  meme  simplicité,  une  absence  analogue 
d’accidens  sympathiques  très-considérables.  Ces 
faits  se  représentent  encore,  mais  à un  moindre  de- 
gré, chez  les  habitans  des  campagnes,  dont  l’ima- 
gination  est  peu  active  et  le  système  nerveux  peu 
irritable. 

La  disposition  de  l’axe  cérébro-spinal  à participer 
aux  stimulations  des  divers  organes  varie  encore  sui- 
vant les  peuples  et  suivant  les  diverses  classes  de  la 
société.  Que  l’on  compare,  à l’armée,  les  soldats 
russes  et  polonais,  aux  soldats  français,  espagnols 
ou  italiens,  et  l’on  trouvera  une  différence  étonnante 
dans  les  résultats  des  mêmes  blessures.  Tous  les 
chirurgiens  militaires  savent  qu’une  différence  sem- 
blable existe,  dans  la  même  nation,  entre  les  offi- 
ciers, dont  l’éducation  est  plus  perfectionnée,  et 
les  soldats,  qui  ont  des  facultés  intellectuelles  moins 
développées.  L’immortel  auteur  de  YEmile  semblait 
profondément  pénétré  de  cette  vérité,  a INaturelle- 
ment,  l’homme,  dit -il,  ne  s’inquiète,  pour  se  con- 
server, qu’autant  que  les  moyens  en  sont  en  son 
pouvoir;  sitôt  que  ces  moyens  lui  échappent,  il  se 
tranquillise  et  meurt,  sans  se  tourmenter  inutile- 
ment. La  première  loi  de  la  résignation  nous  vient 
de  la  nature.  Les  sauvages,  ainsi  que  les  bêtes,  se 
débattent  fort  peu  contre  la  mort,  et  l’endurent  sans 
se  plaindre,  n 

J’aurai  toujours  présent  cà  l’esprit  le  spectacle  hor- 
rible dont  je  fus  témoin  pendant  la  désastreuse  cam- 
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pagne  de  1812.  Après  avoir  quitté  Moscou,  il  me 
parut  intéressant  de  parcourir  ces  champs  fameux 
qui  furent  l’un  des  derniers,  et  l’un  des  plus  bril- 
lans  théâtres  de  notre  gloire  militaire  ; les  champs 
où  s’étaient  livrée  la  bataille  de  la  Moscowa.  Tous 
les  villages  environnans  étaient  détruits  ; le  calme 
de  la  mort  régnait  sur  ces  plaines  où  naguère  six 
cent  mille  hommes  se  disputaient  une  victoire  dont 
les  résultats  devaient  être  si  funestes  pour  la  France. 
Notre  armée,  déjà  accablée  de  maux  de  toute  espè- 
ce, traversait  en  silence,  et  presque  sans  les  recon- 
naître, les  lieux  que  sa  valeur  a rendus  immortels. 
A l’extrémité  du  terrain  la  plus  éloignée  de  la  route, 
et  près  de  la  lisière  d’un  bois,  je  fus  tout-à-coup 
tiré  de  ma  rêverie  par  des  gémissemens  qui  sem- 
blaient partir  d’un  lieu  très-voisin.  Je  promène  en 
vain  mes  regards  aux  environs;  je  n’aperçois  que 
des  cadavres  à demi  putréfiés.  Les  plaintes  conti- 
nuaient cependant,  et  il  ne  me  fut  plus  permis  de 
douter  qu’un  homme  vivant  ne  fût  caché  au  milieu 
de  ces  débris.  Je  descendis  de  cheval,  afin  de  mieux 
m’assurer  du  fait;  et  ce  ne  fut  qu’avec  assez  de 
peine,  et  après  beaucoup  de  recherches,  que  je  dé- 
couvris, au  fond  du  fossé  d’une  redoute,  et  dans 
l’intérieur  d’un  cheval,  un  soldat  russe  qui  avait  la 
jambe  droite  emportée  1.  Cet  infortuné  s’était 


1 On  sait  que  les  plaies  laites  par  le  boulet  ne  sont  presque 
jamais  accompagnées  d’hémorragie;  celle-ci  ne  survient  qu’à 
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probablement  soustrait  aux  premières  recherches 
que  l’on  avait  faites  après  le  combat,  afin  de  secourir 
les  blessés,  et  il  était  resté  environ  six  semaines  sur 
le  champ  de  bataille,  trouvant  dans  le  corps  de  l’a- 
nimal et  sa  nourriture  et  sa  demeure.  Il  y était  à 
demi  couché.  Il  en  avait  dépouillé  de  leurs  chairs, 
les  côtes  et  toutes  les  parties  intérieures,  et  réduit 
le  thorax  à une  cage  osseuse  sur  laquelle  la  peau 
était  tendue.  Une  suppuration  abondante  découlait 
de  la  plaie,  et  ajoutait  à la  puanteur  du  cadavre 
dont  il  se  nourrissait.  Plusieurs  autres  chevaux,  voi- 
sins de  celui  dans  lequel  il  s’était  fixé,  portaient  des 
marques  de  sa  voracité  ; et,  à l’aide  d’un  mauvais 
couteau,  il  en  avait  détaché  des  pièces  assez  consi- 
dérables. Cet  homme  semblait  à peine  se  douter  de 
la  gravité  de  son  état  : il  était  maigre  et  pâle,  mais 
ses  forces  paraissaient  peu  diminuées;  ses  mouve- 
mens  conservaient  de  l’assurance  et  de  la  fermeté  ; 
la  surface  du  moignon,  qui  était  à découvert,  était 
inégale,  mais  couverte  de  bourgeons  celluleux  et 
vasculaires  d’assez  bonne  nature.  Une  petite  quan- 
tité de  schnaps  que  je  lui  donnai,  lui  procura  le 
plus  vif  plaisir.  Profondément  ému  je  m’éloignai, 
regrettant  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  pour  sou- 
lager ce  malheureux;  mais  je  ne  doute  pas  que  trou- 


la  chute  des  escharres,  et  très-souvent,  quand  les  artères  ne 
sont  pas  considérables,'  la  nature  a opéré,  à cette  époque, 
l’oblitération  des  vaisseaux. 
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vé,  quelques  jours  après,  et  recueilli  par  ses  com- 
patriotes, il  n’ait  parfaitement  guéri1. 

En  comparant  cette  observation  et  d’autres  du 
meme  genre,  à celles  que  fournit  la  pratique  mé- 
dicale dans  les  grandes  villes,  on  est  tenté  de  croire 
qu’elles  ont  été  faites  sur  des  sujets  d’espèces  diffé- 
rentes. Rien  n’est  si  ordinaire,  dans  nos  vastes  cités, 
que  de  voir  des  hommes  élevés  au  milieu  de  toutes 
les  cii  constances  qui  peuvent  communiquer  au  sys- 
tème nerveux  un  très-haut  degré  de  susceptibilité, 
ressentir  de  vives  douleurs,  éprouver  des  agitations 
violentes,  être  en  proie  aux  spasmes  et  aux  convul- 
sions les  plus  horribles,  à l’occasion  d’irritations  ou 
d’opérations  d’ailleurs  légères.  En  quoi  diffère  donc, 
se  demande  le  physiologiste , l’organisation  de  ce 


4M.  le  général  de  Ségur  parle  de  ce  fait  dans  son  Histoire 
de  la  campagne  de  1812.  En  vain  le  rédacteur  d’un  journal 
militaire  l’a— l— il  considéré  comme  physiquement  impossible. 
Cette  dénégation  démontre  seulement  l’inexpérience  de  l’é- 
crivain qui  se  l’est  permise.  Les  hommes  qui  ont  assisté  pen- 
dant quelque  temps  aux  triomphes  de  nos  armées,  pourraient 
citer  beaucoup  d’anecdotes  analogues  à celle  dont  il  s’agit. 
«On  ne  peut  nier,  dit  M.  Lacretelle,  un  des  professeurs  les 
plus  habiles  de  nos  hôpitaux  militaires  d’instruction;  on  ne 
peut  nier  que  les  blessés  russes  ne  soient  souvent  d’une  im- 
passibilité étonnante.  Il  est  d’ailleurs  tles  hommes  doués  d’une 
grande  vitalité  et  d’un  rare  courage.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  la  route  qui  conduit  à Brünn,  était  couverte 
de  blessés,  qui,  à défaut  de  toute  espèce  de  moyen  de  trans- 
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petît-maître  on  de  cette  petite-inaîtresse  ; diffère- 
t-elle  de  celle  de  cet  animal,  de  ce  paysan,  de  ce  sol- 
dat, qui  supportent,  sans  être  émus,  les  mutilations 
les  plus  cruelles  ? Pourquoi  le  chirurgien  est-il  obligé 
de  voiler  avec  tant  d’habileté  à cet  habitant  efféminé 
des  villes  , les  principales  circonstances  d’une  opé- 
ration, à laquelle  se  résigne,  avec  calme,  fhomme 
encore  voisin  de  l’état  de  nature?  Pourquoi  le  seul 
aspect  des  instrumens,  les  préparatifs  les  plus  sim- 
ples, excitent-ils,  chez  le  premier,  un  trouble  ner- 
veux qui  s’oppose  souvent  à toute  opération  ulté- 
rieure? Ces  différences  dépendent,  incontestable- 
ment, de  l’excessive  susceptibilité  de  l’appareil  ner- 


port,  gagnaient  comme  ils  pouvaient  cette  dernière  ville. 
Entre  toutes  les  scènes  déplorables  qui,  à chaque  instant  ex- 
citaient alors  notre  commisération,  nous  remarquâmes  la 
suivante  : Un  russe,  ayant  les  deux  jambes  emportées  par 
un  boulet,  se  traîna  sur  les  genoux  et  les  avant-bras,  le  long 
de  la  route  parcourue  par  ses  camarades,  il  parvint  de  la 
sorte,  le  surlendemain  de  la  bataille,  à gagner  les  glacis  de 
Brünn,  et  à faire  les  trois  lieues  qui  séparent  cette  ville  du 
lieu  où  il  avait  été  blessé.  Cet  homme  fut  amputé;  il  était 
bien  lorsque  nous  quittâmes  Brünn,  et  tout  nous  fait  pré- 
sumer qu’il  a survécu.  » Je  le  répète,  les  faits  de  ce  genre  ne 
sont  par  rares;  la  note  d’où  j’extrais  celui-ci,  et  que  je  dois  à 
l’obligeance  de  M.  Lacretelle,  en  contient  d’autres  encore, 
qu’il  serait  trop  long  de  rapporter,  ce  qui  précède  suffisant 
d’ailleurs,  pour  démontrer  l'exactitude  du  principe  établi 
plus  haut. 
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veux  cérébro-spinal,  qui  s’émeut  trop  facilement  et 
réagit  avec  une  intensité  démesurée  sur  les  viscères, 
en  même  temps  que  sur  les  organes  de  la  vie  ani- 
male. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  toutefois,  l’absence  des 
sympathies,  qui  dépend  d’une  telle  organisation  du 
système  nerveux,  que  ses  parties  centrales  suppor- 
tent les  plus  fortes  impressions,  sans  s’irriter,  et  en 
continuant  leurs  actions  normales  sur  les  viscères, 
avec  les  phénomènes  de  concentration  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Dans  le  premier  cas,  la 
vigueur  ou  l’indifférence  de  l’appareil  cérébro- 
spinal  le  rendent  capable  de  résister  aux  stimula- 
tions qui  lui  sont  transmises  ; dans  le  second, 
au  contraire,  une  absence  presque  totale  d’énergie 
ne  lui  permet  même  pas  de  réagir.  Là,  il  y a un 
équilibre  normal,  fortement  établi,  une  résistance 
considérable  à toutes  les  causes  morbides;  ici  on 
reconnaît  la  susceptibilité  qui  dispose  à sentir 
vivement  les  impressions,  unie  à la  débilité  qui  se 
laisse  opprimer  par  les  congestions  qu’elles  déter- 
minent. Autant  la  première  condition  est  favorable 
à la  santé,  en  s’opposant  à l’extension  des  désordres 
vitaux,  autant  l’autre  est  à redouter,  en  ce  que,  en 
affaiblissant  toutes  les  actions  nerveuses,  elle  expose 
les  organes  à cesser  leurs  fonctions,  par  défaut  de  la 
stimulation  qui  les  entretient. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 


Phénomènes  produits  par  la  suspension  diurne  de 
r action  cérébrale , et  par  quelques  états  qui  s’y 
rapportent. 

Après  avoir  étudié  et  l’organisation,  et  les  fonc- 
tions des  diverses  parties,  ainsi  que  de  l'ensemble  de 
l’appareil  cérébro-spinal,  et  les  influences  exercées 
sur  lui  par  les  excitations  des  autres  organes,  il  con- 
vient, avant  d’aller  plus  loin,  d’examiner  quelques- 
uns  des  phénomènes  qui  résultent,  soit  de  la  sus- 
pension quotidienne  de  son  action  , soit  de  quel- 
ques anomalies  qui  en  dépendent.  La  plupart  de 
ces  phénomènes  se  reproduisent  avec  des  accrois- 
semens  plus  ou  moins  considérables  d’intensité,  du- 
rant un  grand  nombre  de  maladies,  et  l’on  ne  sau- 
rait alors  s’en  former  des  idées  justes  , si  l’on  n’a- 
vait, au  préalable,  fixé  son  attention  sur  les  cir- 
constances qui  déterminent  ou  accompagnent  leur 
production  chez  l’homme  saiu. 

§ I”.  Sommeil. 


Lorsque  l’encéphale  a,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  été  soumis  à l’action  excitante  des 
impressions  internes  ou  externes  dont  nous  avons 
parlé;  lorsque  les  opérations  intellectuelles  ont  été 
suffisamment  prolongées,  avec  un  certain  degré  d’é- 
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nergie  ; ou,  enfin,  lorsque  les  mouvemens  muscu- 
laires nont  pas  éprouvé  de  relâche  après  un  nom- 
bre d’heures  qui  varie  selon  la  force  des  sujets  : 
dans  lous  ces  cas,  l’axe  cérébro-spinal,  fatigué  de 
l’exercice  soutenu  de  ses  fonctions,  fait  sentir  le 
besoin  du  repos.  Les  sensations  deviennent  gra- 
duellement difficiles  et  pénibles  à supporter;  les 
mouvemens  perdent  de  leur  énergie  et  de  leur 
prestesse;  les  idées  sont  lentes  à se  produire,  à se 
combiner  ; leur  expression  manque  bientôt  de 
grâce,  de  lucidité  et  de  force.  On  devient  lourd  et 
paresseux,  au  moral  comme  au  physique;  et  cet 
état  faisant  à chaque  instant  des  progrès,  les  jambes 
se  dérobent  sous  le  poids  du  tronc,  les  muscles  ten- 
dent àse  placerdansle  relâchement,  et  le  corps,  aban- 
donné à lui-même,  est  entraîné  à s’étendre  horizon- 
talement, ou  à se  confier  le  plus  possible  à des  sup- 
ports étrangers.  C’est  alors  que  les  paupières  abais- 
sées ne  peuvent  plus  être  relevées  qu’à  de  rares 
intervalles,  et  par  des  efforts  qui  semblent  prodi- 
gieux; que  les  sons  s’éteignent  dans  une  monotonie 
toujours  croissante  ; que  les  odeurs  cessent  d’être 
senties,  et  que  le  contact  des  corps  extérieurs  lui- 
même  ne  produit  plus  aucun  effet.  Dans  cet  état, 
il  n’y  a plus  ni  perceptions,  ni  jugemens,  ni  mou- 
vemens  volontaires  : le  système  nerveux  semble 
plongé  dans  une  inertie  complète,  et  ne  plus  rem- 
plir ses  fonctions. 

Cette  succession  de  phénomènes  est  assez  facile 
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à observer  lorsqu’on  combat  pendant  quelque  temps 
le  sommeil,  parce  que  la  volonté  les  dissipe  à di- 
verses reprises,  jusqu’à  ce  que,  enfin,  perdant 
elle-même  de  son  énergie,  elle  ne  puisse  plus  se 
faire  entendre.  Mais  pour  la  personne  qui  s’endort 
paisiblement  et  sans  obstacle,  l’affaiblissement  suc- 
cessif, puis  l’extinction,  complète  des  fonctions  céré- 
brales, ont  lieu  d’une  manière  insensible,  et  le  som- 
meil remplace  l’activité,  sans  que  rien  n’ait  marqué, 
en  apparence,  la  transition  de  l’un  à l’autre  état. 

Le  sommeil  succède  à la  veille,  comme  le  re- 
pos au  mouvement,  dans  toutes  les  actions  or- 
ganiques. De  même  que  l’estomac  fatigué  de  digé- 
rer, répugne  à recevoir  de  nouveaux  ali  mens,  ou 
que  les  muscles,  devenus  douloureux  par  de  longs 
exercices,  cherchent  à relâcher  leurs  fibres;  de 
même  l’encéphale,  après  avoir  fourni  durant  un 
certain  temps  aux  mouvemens  volontaires,  aux  sen- 
sations, ou  aux  actions  intellectuelles,  éprouvele  be- 
soin de  se  détendre,  de  se  débarrasser,  par  le  repos, 
de  l’irritation,  du  malaise,  ou  même  de  la  douleur 
que  le  travail  y a fait  naître.  Demander  pourquoi 
il  en  est  ainsi,  serait  faire  une  question  insoluble. 
Autant  vaudrait  demander  pourquoi  les  corps  orga- 
nisés ont  une  construction  spéciale,  et  sont  soumis 
à des  lois  particulières. 

Tout  ce  qui  a pour  effet  d’aceroîlre  la  dépense 
nerveuse,  de  provoquer  le  développement  d’une 
trrande  activité  intellectuelle  ou  musculaire  , tend 
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par  cela  même  à hâter  l’invasion  du  sommeil,  à le 
rendre  plus  nécessaire.  Je  sais  bien  que  parmi  les 
personnes  nerveuses,  parmi  celles  dont  les  facultés 
morales  sont  continuellement  exercées,  il  en  est 
quelques-unes  qui  acquièrent  l’habitude  de  peu 
dormir;  mais  ce  phénomène  n’infirme  pas  la  pro- 
position que  j’établis.  Il  démontre  seulement  que 
l’encéphale,  comme  les  muscles,  l’estomac,  le  pou- 
mon, et  tous  les  autres  organes,  peut,  soit  par  l’ef- 
fet d’une  vigueur  congéniale  portée  très-loin,  soit  à 
la  suite  d’un  exercice  fréquemment  renouvelé,  de- 
venir moins  prompt  à se  fatiguer,  et  propre,  à sup- 
porter des  travaux  plus  soutenus  ou  plus  violens. 
Mais  outre-passez,  chez  un  sujet  donné,  la  somme 
de  puissance  nerveuse  qu’il  dépense  ordinairement, 
et  vous  verrez  si  ce  surcroît  d’action  n’entraîne  pas  à 
sa  suite  une  fatigue  plus  profonde,  un  besoin  plus 
prompt  et  plus  impérieux  de  la  dissiper  par  un  som- 
meil plus  prolongé. 

Je  le  répète,  tout  ce  qui  accroît  l’action  nerveuse 
produit  ce  dernier  effet.  De  là  l’assoupissement  qui 
succède  aux  douleurs,  aux  sécrétions  abondantes, 
aux  mouvemens  fébriles  intenses,  aussi-bien  qu’à 
l’exercice  de  la  pensée  ou  aux  efforts  musculaires. 
Que  l’influence  nerveuse  se  soit  épuisée  par  l’in- 
termédiaire du  grand -sympathique  , ou  par  celui 
des  nerfs  cérébraux  et  rachidiens,  le  résultat  est  le 
même,  et  la  nécessité  de  reposer  les  inslrumens  qui 
en  sont  la  source,  également  indispensable. 
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Remarquez  que  le  sommeil  ne  survient  jamais 
durant  les  douleurs  vives  ou  les  actions  organi- 

O 

ques  intenses.  L’appareil  nerveux  cérébro-spinal 
est  alors  lui -même  entraîné  à se  mouvoir,  son 
intervention  est  nécessaire  pour  la  production  des 
phénomènes  qui  se  manifestent,  et  il  ne  saurait 
se  livrer  au  repos.  Loin  de  là,  même,  son  excita- 
tion tend  à se  répandre,  à agiter  au  loin  d’autres 
parties,  à produire  des  spasmes , des  convulsions 
ou  des  agitations  plus  ou  moins  vives. 

Toutefois,  après  qu’il  a fourni  autant  que  possible 
à la  dépense  exigée  de  lui,  il  se  repose  enfin,  malgré  la 
violence  des  excitations  qui  le  sollicitent.  C’est  ainsi 
que  le  sommeil  s’empare,  et  du  soldat  placé  devant 
l’ennemi , et  du  marin  que  les  vagues  menacent 
d’engloutir  s’il  abandonne  un  instant  la  manœuvre, 
et  même,  au  milieu  des  plus  atroces  tortures,  de 
l’infortuné  que  tourmentent  les  bourreaux.  Durant 
les  affections  très-douloureuses  et  prolongées,  le 
sommeil  vient  encore  de  temps  à autre  soulager 
le  malade,  et  lui  dérober  le  sentiment  de  ses  maux  ; 
les  plus  courts  instans  de  relâche  sont  consacrés  à 
l’assoupissement,  et  souvent  le  sujet,  après  en  avoir 
été  tout-à-coup  tiré  par  un  élancement  douloureux, 
y rentre  avec  une  égale  rapidité.  Qui  n’a  observé  ce 
phénomène  dans  les  névralgies,  la  goutte,  le  travail 
de  la  parturition , la  péritonite,  la  pleurite , les 
lésions  organiques  du  cœur, etc.? 

On  conçoit,  dès-lors,  combien  l’apparition  d'un 
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sommeil  calme , paisible  et  prolongé,  est  d un  fa- 
vorable augure  dans  toutes  les  maladies  aiguës.  Ce 
phénomène  annonce  la  diminution  considérable  ou 
la  cessation  entière  des  irritations;  il  indique  au 
médecin  attentif  le  retour  de  l’organisme  à l’exer- 
cice normal  de  ses  actions.  Son  influence  répara- 
trice ne  doit  être  troublée  sous  aucun  prétexte; 
car  il  rend  plus  de  forces  au  malade  épuisé  par 
la  souffrance,  que  ne  le  pourraient  faire  les  mé- 
dicamens  les  plus  stimulans,  les  bouillons  les  plus 
nutritifs. 

Mais  il  importe,  dans  ce  cas,  de  bien  distin- 
guer le  sommeil  normal  qui  nous  occupe , de  l’as- 
soupissement pathologique,  résultat  de  congestions 
cérébrales  morbides,  et  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Les  signes  caractéristiques  et  dilférenciels  de 
ces  deux  états,  présentent  peut-être  plus  d’obscu- 
rité que  ne  le  pense  le  vulgaire  des  praticiens  ; mais 
leur  examen  serait  en  ce  moment  prématuré. 

Quelles  sont  les  causes  prochaines  du  sommeil, 
et  le  mécanisme  suivant  lequel  cet  état  s’établit? 
Ces  questions  ne  sauraient  être  actuellement  réso- 
lues d’une  manière  satisfaisante,  et  la  science  a déjà 
fait  un  grand  pas,  en  rejetant  les  hypothèses  nom- 
breuses, imaginées  à diverses  époques,  pour  en 
donner  l’explication.  Qn  ne  saurait  méconnaître, 
toutefois,  que  l’invasion  du  sommeil  est  accompa- 
gnée d’une  pesanteur  à la  tête,  d’un  embarras  à la 
région  antérieure  du  crâne  , d’une  coloration  plus 
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animée  du  visage,  qui  semblent  annoncer  l’afflux 
d’une  quantité  plus  considérable  de  sang  vers  l’en- 
cépliale.  Cette  congestion  modérée  me  paraît  in- 
contestable, bien  qu’il  existe  des  personnes  qui  pâ- 
lissent en  dormant,  sans  être  pour  cela  moins  pro- 
fondément assoupies.  Et  si  l’on  n’a  pas  remarqué 
que  les  grandes  hémorragies  rendissent  le  sommeil 
moins  nécessaire,  il  est  incontestable  que  les  sujets 
pléthoriques  dorment  plus  souvent,  plus  profondé- 
ment, et  durant  un  temps  plus  long,  que  les  autres. 
Cet  état  de  congestion  se  manifeste,  non-seulement 
dans  l’encéphale,  mais  dans  tous  les  viscères.  Par 
cela  même  que  les  muscles  des  membres  n’agissent 
plus,  que  la  peau  n’est  pas  excitée,  que  les  sens  sont 
dérobés  aux  impressions  des  corps  extérieurs,  les  li- 
quides s’accumulent  dans  les  cavités  splanchniques, 
dont  les  organes  continuent  d’être  soumis  à leurs 
excitans  ordinaires,  et  qui,  selon  les  lois  les  mieux 
démontrées  de  l’organisme,  doivent  devenir,  au  mi- 
lieu de  cette  inaction  générale,  des  centres  prédo- 
minans  de  fluxion. 

Le  sommeil  le  plus  profond  n’entraîne  pas  l’inac- 
tivité de  toutes  les  parties  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  ou  plutôt  la  cessation  de  toutes 
ses  fonctions.  Ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Brous- 
sais , le  muscle  orbiculaire  des  paupières,  con- 
tracté avec  plus  ou  moins  de  force,  forme  alors  une 
barrière  qui  s’oppose  à l’action  des  rayons  lumi- 
neux sur  la  rétine.  Le  besoin  de  respirer  continue 
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de  se  faire  sentir  et  de  provoquer  les  contractions 
du  diaphragme,  agent  presque  exclusif  de  l’amplia- 
tion du  thorax  durant  l’assoupissement.  Le  cœur  ne 
cesse  pas  de  se  contracter,  l’estomac  d’élaborer  les 
alimens,  le  foie  de  sécréter  de  la  bile,  les  instestins 
de  faire  cheminer  les  matières  stercorales,  l’absorp- 
tion de  s’emparer  des  molécules  chyleuses,  les  reins 
de  former  de  l’urine;  enfin,  toutes  les  actions  pla- 
cées sous  la  dépendance  du  grand  sympathique 
s’exécutent  comme  dans  l’état  de  veille.  Elles  jouis- 
sent même,  durant  l’assoupissement,  d’une  régu- 
larité d’autant  plus  grande  quelles  ne  sont  pas  trou- 
bl  ées  par  les  stimulations  extérieures,  par  les  ef- 
forts des  muscles,  par  les  travaux  intellectuels  ou 
par  les  passions.  C’est  durant  le  sommeil  que  la  vie 
végétative  jouit  de  la  plénitude  de  ses  droits. 

Il  serait  cependant  inexact  de  penser  que  les  ac- 
tions organiques  intérieures  s’exercent  durant  le 
sommeil  avec  plus  de  forée  et  de  vivacité  que  quand 
les  sensations  et  les  mouvemens  n’ont  éprouvé  au- 
cune atteinte.  La  respiration,  chez  l’homme  endor- 
mi, est  plus  lente,  moins  complète,  plus  facilement 
embarrassée  que  pendant  l’état  de  veille.  Les  mou- 
vemens du  cœur  sont  aussi  moins  fréquens  et  plus 
souples.  La  digestion  s’accomplit  bien;  mais  elle 
exige  un  temps  plus  long,  et  laisse  assez  souvent 
après  elle  la  bouche  muqueuse,  fade  ou  amère,  et 
l’estomac  embarrassé.  Enfin , la  température  du 
corps  s’abaisse  manifestement,  ainsi  que  l’on  peut 
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s’en  convaincre  par  la  plus  facile  expérience.  J’ai 
souvent  remarqué,  par  exemple,  que  couché  dans 
un  lieu  clos,  couvert  d'opercules  plus  épais  que  les 
vêtemens  ordinaires,  et  s’endormant  avec  un  sen- 
timent manifeste  de  chaleur,  on  ne  tarde  pas  ce- 
pendant à s’éveiller,  en  éprouvant  un  froid  plus  ou 
moins  vif.  L’effet,  est  plus  prompt  encore,  si  l’on  se 
couche  tout  habillé,  car  il  est  même  quelquefois 
impossible  alors  de  s’endormir,  bien  que  l’on  ait 
sur  le  corps  ce  qui  suffisait  durant  la  veille  pour  le 
tenir  chaud.  Il  y a plus,  malgré  que  le  froid  ait  pro- 
voqué le  réveil,  il  n’est  pas  rare  de  s’échauffer  peu 
de  temps  après,  sous  l’influence  d’une  respiration 
plus  énergique  et  plus  complète,  puis  de  s’endormir 
ensuite  derechef;  de  telle  sorte  que  la  nuit  s’écoule 
dans  ces  alternatives,  de  sommeils  commencés  lors- 
qu’on a chaud,  et  de  réveils  plus  ou  moins  brus- 
ques, déterminés  par  l’impression  pénible  du  froid. 
Les  personnes  qui  ont  souvent  couché  en  plein  air, 
ont  pu  maintes  fois  constater  la  justesse  de  ces  ob- 
servations. 

J’ai  déjà  dit  que  l’on  avait  attribué  au  grand  sym- 
pathique la  production  du  sommeil  : « Puisque  ce 
nerf  peut  faire  cesser  la  préhension  des  alimens, 
lorsque  l’appétit  est  rassasié,  l’exercice,  lorsque  la 
fatigue  se  manifeste,  pourquoi,  dit  l’écrivain  dont 
j’emprunte  ici  les  paroles,  ne  pourrait-il  provoquer 
le  sommeil?  On  répondra,  peut-être,  que  le  senti- 
ment de  fatigue  qui  suit  l’action  musculaire  trop 
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prolongée  est  un  phénomène  de  relation  ; fort  bien; 
mais  la  latigueest  suivie  d’un  engorgement  cérébral, 
et  cet  engorgement,  je  l’attribue  au  grand  sympa- 
thique, parce  qu’il  dépend  d’une  modification  des 
viscères.  En  effet,  cette  modification  reconnaît  pour 
cause  la  sensation  pénible  de  la  fatigue  ; or,  cette 
sensation  est  réfléchie  comme  toutes  les  autres  dans 
les  viscères;  le  grand  sympathique  est  donc  affecté, 
il  réagit  donc  sur  le  cerveau,  et  c’est  à son  influence 
qu’est  dû  l’engorgement  de  ce  viscère,  qui  produit 
l’impossibilité  d’innervation  sur  les  muscles  locomo- 
teurs, et  enfin  le  sommeil1.» 

J’ai  dû  citer  textuellement  ce  passage,  afin  de 
donner  une  idée  plus  exacte  du  sentiment  que  je 
combats.  Le  célèbre  auteur  de  cette  théorie  de- 
mande d’abord  pourquoi  le  grand  sympathique  ne 
pourrait  pas  provoquer  le  sommeil,  puisqu’il  met 
des  bornes  à l’alimentation.  A cela,  il  est  facile  de 
répondre  qu’il  s’agit  moins  d’expliquer  pourquoi 
un  fait  n’a  pas  lieu,  que  de  démontrer  la  réalité  de 
son  existence.  Ensuite,  il  prétend  que  l’engorge- 
ment cérébral,  cause  prochaine  du  sommeil,  est  le 
résultat  d’une  modification  des  viscères,  que  cette 
modification  dépend  elle- même  du  sentiment  de 
fatigue,  et  que  celui-ci  affecte  le  grand  sympathi- 
que. L’esprit  suit  avec  peine  un  raisonnement  sem- 


i Traité  de  physiologie  appliquée  à la  pathologie , t.  If,  p.  59. 
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blable.  En  effet,  le  sentiment  de  fatigue  quelle  que 
soit  la  partie  extérieure  qui  en  est  le  siège , est 
d’abord  perçu  par  le  cerveau  ; si  les  viscères  sont 
ensuiteaffectés,  ce  ne  peut  être  que  secondairement  ; 
et  s’il  est  vrai  que  le  grand  sympathique  puise  dans 
l’axe  cérébro-spinal  le  principe  de  son  action,  on  ne 
saurait  admettre  que  le  cerveau  lui  soit  dans  ce  cas 
subordonné,  au  point  de  ne  pouvoir  cesser  d’agir 
que  par  ses  ordres.  Gardons-nous  de  placer  ainsi, 
au  gré  de  notre  imagination,  tantôt  le  grand  sympa- 
thique sous  la  dépendance  de  l’encéphale,  et  tantôt 
l’encéphale  sous  l’autorité  du  grand  sympathique. 
Si  toute  dépense  considérable  d’action  entraîne  à sa 
suite  la  nécessité  du  repos,  le  système  nerveux  cen- 
tral est  soumis  à cette  condition  comme  les  autres 
organes.  Il  perçoit  le  sentiment  de  fatigue  là  où  le 
travail  s’est  opéré,  et,  après  s’être  épuisé  à fournir 
le  principe  des  divers  mouvemens,  il  cesse  d’agir, 
sans  qu’aucune  cause,  autre  que  son  épuisement 
même,  vienne  l’y  contraindre. 

Le  sommeil  est  d’autant  plus  long,  et  plus  fré- 
quent à se  renouveler,  que  les  sujets  sont  plus  jeu- 
nes. Les  neuf  mois  de  la  vie  utérine  s’écoulent  pour 
le  fœtus  en  une  sorte  de  sommeil  prolongé  ; les  en- 
fans  dorment  plus  que  les  sujets  adultes,  et  ceux-ci 
plus  que  les  vieillards  ; les  femmes  dorment  égale- 
ment plus  que  les  hommes.  D’où  il  suit  que  le  som- 
meil est  un  besoin  qui  se  renouvelle  d’autant  plus 
souvent,  et  exige  un  temps  d’autant  plus  long  pour 
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être  satisfait,  que  le  système  nerveux  est  doué  de 
moins  de  vigueur  et  d’énergie.  L’homme  fatigué, 
et  dont  l’esprit  est  tranquille,  se  livre  à un  sommeil 
plus  prolongé,  plus  calme  et  plus  profond  que  celui 
dont  la  vie  est  oisive  ou  que  les  passions  agitent. 
On  a fondé  sur  cette  observation  le  précepte  judi- 
cieux de  fatiguer  et  d’occuper  pendant  tout  le  temps 
de  la  veille,  lesenfans  habitués  à la  masturbation,  aûn 
de  leur  ôter,  durant  la  nuit,  l’envie  et  les  moyens 
de  s’adonner  à cet  acte.  Le  travail  intellectuel  pro- 
longé et  qui  entraîne  de  vives  excitations  encépha- 
liques, rend  le  sommeil  plus  court,  plus  agité,  et 
finit  quelquefois  par  en  détruire  entièrement  la  né- 
cessité. Rousseau  ne  dormait  plus,  et  consacrait  ses 
insomnies  à la  composition.  Quelques  autres  per- 
sonnes, et  moi-même  j’en  ai  rencontré  une,  ont 
éprouvé  le  même  effet  de  l’excitation  cérébrale  pro- 
longée. Il  est  à remarquer  à ce  sujet  que  le  cerveau, 
stimulé  par  le  travail,  en  éprouve  des  résultats  va- 
riés. Tantôt  ce  viscère  ne  ressent  de  ses  excès  d’ac- 
tion que  des  modifications  faibles  et  passagères, 
telles  que  celles  qui  consistent  à rendre  le  sommeil 
plus  court  ou  à l’agiter,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long;  tantôt  il  s’accoutume  à la  somme  d’ef- 
forts  exigée  de  lui,  et  le  sommeil  n’en  est  ni  trou- 
blé, ni  interrompu;  quelquefois  il  s’irrite,  acquiert 
plus  de  puissance,  contracte  l’habitude  d’une  per- 
manence insolite  d’action,  et  l’assoupissement  lui- 
même  devient  impossible;  enfin,  dans  des  cas. 
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plus  nombreux  peut-être,  il  se  fatigue , s’épuise, 
succombe  sous  le  taix,  et  une  somnolence  conti- 
nuelle, une  sorte  d’imbécillité,  ou  une  lenteur  et 
une  faiblesse  extrêmes  dans  les  actions  de  l’intelli- 
gence, succèdent  aux  travaux  forcés,  dont  les  pro- 
duits annonçaient  la  raison  la  plus  droite,  l’esprit  le 
plus  élevé. 

11  n’y  a donc  rien  d’absolu  dans  les  résultats  de 
ce  genre,  et  tout  ce  qu’on  a dit  des  effets  du  tra- 
vail sur  le  sommeil,  a été  présenté  dans  un  sens  trop 
exclusif  et  trop  général. 

Durant  le  sommeil,  les  impressions  intérieures 
continuent  d’être  transmises  à l’axe  cérébro-spinal  et 
à provoquer  les  mouvemens  musculaires  indispen- 
sables à l’accomplissement  des  fonctions  nutritives. 
Mais  le  moi  n’a  la  conscience,  ni  de  ces  impres- 
sions , ni  de  ces  mouvemens  : tout  se  passe  en  des 
sitimulations  et  des  réactions  de  l’axe  cérébro- 
spinal,  assez  obscures  pour  ne  pas  déterminer  le  ré- 
veil et  nécessiter  l’intervention  de  la  volonté.  C’est 
ainsi  que  le  besoin  de  respirer,  celui  d’expulser  des 
gaz  stercoraux,  des  matières  stercorales,  ou  même 
l’urine  contenue  dans  la  vessie,  excitent,  malgré 
le  sommeil  le  plus  profond,  la  contraction  des  mus- 
cles du  thorax  ou  de  l’abdomen,  et  quclqu  efois  le 
développement  d efforts  assez  considérables.  Il  n’est 
pas  jusqu’aux  impressions  faites  sur  les  parties  ex- 
térieures qui  n’occasionent  des  mouvemens  appe- 
lés automatiques,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  sentis. 
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Le  froid,  par  exemple,  nous  fait  ramener  sur  nous 
les  couvertures  ; notre  œil  fuit  la  lumière  ; le  nez  se 
détourne  des  odeurs  fortes;  un  membre  pincé  se 
retire,  sans  que  le  sommeil  soit  interrompu,  sans 
que  le  sujet  conserve  aucune  notion  des  actions 
qu’il  a exécutées.  Il  en  est  de  même  durant  les  af- 
fections morbides  : le  malade  assoupi  indique,  par 
ses  agitations,  les  retours  des  élancemens  doulou- 
reux; le  blessé  porte  la  main  à la  région  du  crâne 
qui  a été  frappée,  etc. 

]N’existe-t-il  pas  une  manifeste  analogie  entre  ces 
phénomènes  et  ceux  que  l’on  observe  après  l’abla- 
tion des  lobes  cérébraux?  L’homme,  profondément 
endormi,  ressemble  à un  animal  sans  cerveau  : chez 
l’un  comme  chez  l’autre,  les  impressions  n’étendent 

4 

pas  leurs  effets  au-delà  des  portions  de  l’axe  céré- 
bro-spinal étrangères  aux  sensations,  aux  fonctions 
intellectuelles  et  aux  voûtions  : elles  provoquent 
des  mouvemens,  sans  avoir  été  perçues,  sans  que 
ceux-ci  soient  ordonnés  et  dirigés  par  la  volonté. 

Mais  lorsque  les  impressions  acquièrent  un  cer- 
tain degré  de  force,  il  en  résulte  des  stimulations 
assez  vives  pour  entraîner  le  réveil  entier  des  por- 
tions de  l’appareil'nerveux  central  livrées  au  repos. 
On  mesure  ordinairement  la  profondeur  du  sommeil 
à l’intensité  que  ces  impressions  doivent  acquérir 
pour  le  dissiper.  Sous  ce  rapport  les  hommes  diffè- 
rent singulièrement  entre  eux.  Il  en  est  qui  résis- 
tent aux  secousses  les  plus  violentes,  aux  pince- 
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mens  les  plus  douloureux,  aux  bruits  ou  aux  déto- 
nations les  plus  considérables,  sans  sortir  de  leur 
assoupissement;  tandis  que  d’autres  s’éveillent  au 
moindre  frémissement  de  l’air,  au  contact  étranger 
le  plus  superficiel  et  le  plus  fugitif.  Cette  diversité 
reconnaît  pour  cause  la  susceptibilité  plus  ou  moins 
grande  du  système  nerveux,  l’habitude,  et  souvent 
les  dispositions  dans  lesquelles  on  se  trouvait  en  cé- 
dant au  sommeil.  Les  enfans,  les  hommes  qui  fati- 
guent beaucoup  leurs  membres,  ceux  dont  l’esprit 
est  sans  agitation,  sans  inquiétude,  dorment  plus 
profondément  que  les  sujets  placés  dans  des  cir- 
constances opposées. 

Si  l’on  se  livre  avec  plaisir  au  sommeil,  lorsque 
la  fatigue  en  fait  sentir  le  besoin,  l’instant  du  ré- 
veil, après  un  repos  assez  prolongé,  n’est  pas  dé- 
pourvu de  quelque  sentiment  agréable.  La  lumière 
est  le  premier  excitant  qui,  en  frappant  l’œil  à tra- 
vers le  voile  peu  épais  qui  le  couvre,  provoque  le 
retour  de  l’encéphale  à l’état  d’activité.  A cette 
cause  s’ajoute  -ordinairement  le  bruit  que  font  les 
corps  environnans.  Sous  l’influence  de  ces  deux  sti- 
mulations, les  sensations  commencent  à se  rétablir, 
la  pensée  se  réveille  ; des  pandiculations,  des  bail— 
lemens  se  succèdent;  la  respiration  devient  plus 
active.  Enfin,  les  yeux  s’ouvrent  entièrement,  la  vo- 
lonté reprend  son  empire,  et  l’esprit  sa  lucidité;  le 
sujet  se  met  sur  son  séant,  puis  debout  : le  réveil 
est  alors  complet. 
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Ces  phénomènes  sont  plus  ou  moins  distincts 
suivant  les  sujets.  Chez  quelques  personnes,  ils  se 
prolongent  assez  long- temps,  et  l’on  observe  une 
sorte  de  demi-sommeil  qui  précède  le  réveil  entier. 
Des  sensations  fantastiques,  des  pensées  vagues,  des 
projets  bizarres,  se  succèdent  durant  cette  espèce 
de  crépuscule  de  la  raison,  jusqu’à  ce  qu 'enfin  la 
continuité  des  stimulations  externes  dissipe  le  nuage, 
et  achève  de  rendre  à l’appareil  cérébral  son  action 
accoutumée.  Chez  d’autres  individus,  au  contraire, 
le  sommeil  le  plus  profond  est  brusquement  rem- 
placé par  un  réveil  complet  : aucun  intermédiaire 
ne  sépare  ces  deux  états. 

Mais  l’inaction  encéphalique  qui  caractérise  lesom- 
meil  n’est  souvent  pas  aussi  parfaite  que  nous  venons 
de  le  voir;  et  malgré  l’existence  d’un  assoupissement 
plus  ou  moins  profond,  le  système  nerveux  intérieur 
continue  d’agir,  de  recevoir  ou  de  rappeler  des  sen- 
sations, et  de  déterminer  l’exécution  de  mouvemens 
plus  ou  moins  étendus  et  compliqués.  Il  est  facile 
devoir  que  ces  états  de  sommeil  imparfait,  qui  don- 
nent lieu  aux  rêves,  au  somnambulisme  et  au  cau- 
chemar, ne  sont  que  l’exagération  de  ceux  où  le 
sommeil  est  léger,  agité,  facile  à détruire,  et  dont 
il  a été  question  plus  haut. 

§ II.  llêvcs. 

On  semble  généralement  s’accorder  pour  attri- 
buer les  rêves  à la  persistance  d’action  de  quelques- 
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uns  des  renflemens  nerveux  intra- cérébraux,  alors 
que  les  autres  sont  plongés  dans  l’état  de  sommeil. 
11  est  cependant  dillicile  de  concevoir  cet  isolement, 
au  milieu  d’un  appareil  dont  toutes  les  divisions 
sont  si  étroitement  unies,  et  qui  participent  aux 
mêmes  impressions.  Si,  à défaut  d’expériences  ou 
d’observations  directes,  on  doit  s’en  tenir  ici  aux 
conjectures,  je  crois  plus  vraisemblable  que  les  rêves 
dépendent  de  ce  que  le  cerveau,  en  totalité  as- 
soupi, ne  l’est  cependant  pas  assez  pour  ne  point 
exécuter  encore  quelques-unes  de  ses  fonctions. 
L’analogie  est  plus  favorable  à cette  opinion  qu’à 
la  première  : on  voit  bien  plus  souvent  les  organes 
s’affaiblir  ou  n’opérer  qu’imparfaitement  leurs  fonc- 
tions, que  persister  d’agir  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties,  les  autres  demeurant  étrangères  à cette 
action,  ou  même  à l’excitation  quelle  entraîne  après 
elle.  Que  l’on  cherche  d’ailleurs  à déterminer,  du- 
rant la  plupart  des  rêves,  quels  renflemens  nerveux 
seraient  le  siège  de  l’activité  insolite  qu’on  leur 
attribue,  et  l’on  reconnaîtra  mieux  encore  le  peu 
de  fondement  de  cette  opinion.  11  semble,  en  effet, 
presque  toujours,  que  des  sensations  soient  perçues, 
des  paroles  prononcées  , des  actions  exécutées  ; 
d’autres  fois,  les  muscles  des  membres  s’agitent  réel- 
lement, des  idées  plus  ou  moins  suivies  sont  expri- 
mées; l’esprit  éprouve  la  crainte  ou  la  colère,  la 
joie  ou  la  tristesse  , etc.  Comment  concevoir  que 


NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL.  4o5 

le  cerveau  soit  dans  ces  cas  excité  en  dix  ou  vingt 
endroits  différons,  ses  autres  parties  ne  ressentant 
aucune  trace  de  celte  excitation?  Les  actions  mul- 
tipliées et  complexes  qui  caractérisent  la  plupart 
des  rêves,  attestent,  au  contraire,  que  l’encéphale 
entier  est  alors  le  siège  d’une  stimulation  assez 
vive  pour  que,  malgré  l’état  de  sommeil,  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  actions  intellec- 
tuelles soit  exécutée. 

V 

Deux  causes  générales,  l’excitation  forte  et  prolon- 
gée du  cerveau,  ou  la  souffrance  des  viscères,  don- 
nent ordinairement  lieu  aux  rêves.  Dans  le  premier 
cas,  l’encéphale,  ému  encore  par  les  impressions  qu’il 
a reçues,  par  les  idées  qui  l’ont  frappé,  par  le  travail 
auquel  il  s’est  livré,  continue  en  partie,  durant  le 

sommeil,  de  sentir  et  de  se  mouvoir  comme  il  le  fai- 
« 

sait  pendant  l’état  de  veille.  Quelquefois,  même, 
les  impressions  se  retracent  si  vivement  que,  dans 
l’absence  de  toute  stimulation  étrangère,  leurs  rap- 
ports sont  mieux  appréciés  , ou  plus  fortement 
sentis,  que  quand  les  sens  étaient  actifs  pour  les 
recevoir.  Relativement  aux  stimulations  viscérales, 
elles  peuvent  déterminer  des  rêves,  en  conti- 
nuant d’agir  sur  le  cerveau,  et  en  lui  communiquant 
des  excitations  plus  ou  moins  vives.  On  sait  que  les 
impressions  très-fortes,  en  agitant  le  système  ner- 
veux, retentissent  aussi  vers  les  organes  internes  et 
y déterminent  des  sensations  agréables  ou  pénibles. 
Or,  il  est  probable  que  quand,  durant  le  sommeil,  les 
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viscères  sont  le  siège  d’excitations  analogues  à celles 
que  déterminent  les  sensations  dont  il  s’agit,  ces 
excitations  ont  pour  effet,  en  agissant  sur  le  cer- 
veau, de  le  solliciter  à reproduire  les  émotions  qui 
s’y  rapportent.  Les  besoins  produisent,  par  exem- 
ple, fréquemment  des  rêves  durant  lesquels  on 
croit  les  satisfaire  : l’homme  affamé  ne  voit,  en  dor- 
mant, que  festins  somptueux;  celui  qui  est  amou- 
reux, croit  être  près  de  sa  maîtresse;  le  besoin 
d’uriner  fait  éclore  des  rêves  durant  lesquels  on 
croit  le  satisfaire  dans  des  lieux  convenables,  tan- 
dis que  le  liquide  s’écoule  dans  le  lit,  etc. 

L’homme  qui  rêve  est  presque  toujours,  relative- 
ment aux  objets  extérieurs,  aussi  profondément  en- 
dormi que  s’il  était  plongé  dans  le  sommeil  le  plus 
paisible.  Le  cerveau  jouit  alors  d’une  activité  inté- 
rieure, anormale,  durant  laquelle  il  n’est  cependant 
pas  plus  apte  à recevoir  les  impressions  faites  sur  les 
sens,  et  à combiner  les  idées  qu  elles  devraient  faire 
naître.  Lorsque  son  action  devient  trop  intense,  elle 
produit  toutefois  un  réveil  assez  prompt  : il  semble 
qu’arrivée  à un  certain  degré  , la  stimulation  ner- 
veuse ne  puisse  avoir  lieu  sans  ramener  l’encéphale 
à l’exercice  entier  de  toutes  ses  fonctions.  Les  rêves 
laissent  après  eux  de  la  fatigue,  de  l’accablement, 
quelquefois  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  comme  le 
feraient  toutes  les  actions  nerveuses  exécutées,  ou 
les  sensations  perçues  durant  la  veille. 

Quant  à la  distinction  des  rêves  d’avec  les  son- 
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ges,  elle  est  l'ondée  sur  la  possibilité  de  se  rappeler 
les  premiers,  tandis  que  tout  souvenir  des  seconds 
disparaît  avec  eux.  Ce  phénomène  dépend  de  mo- 
difications cérébrales  presque  impossibles  à saisir, 
bien  qu’elles  consistent,  sans  doute,  en  ce  que  l’ac- 
tion intra-cépbalique , dont  le  rêve  est  la  consé- 
quence, est  ou  non  assez  vive  pour  laisser  des  traces 
et  pour  donner  lieu  à l’exercice  de  la  mémoire.  L’o- 
rigine, le  mécanisme  et  les  effets  des  uns  et  des  au- 
tres sont,  au  surplus,  parfaitement  identiques. 

S ni.  Cauchemar. 

Un  sentiment  pénible  d’oppression  et  de  resser- 
rement à la  poitrine,  caractérise  le  sommeil  accom- 
pagné de  cauchemar.  Il  semble  qu’un  poids  consi- 
dérable pèse  sur  le  thorax  et  la  région  épigastrique  ; 
le  cœur  bat  avec  force  et  fréquence  ; les  côtes  se 
soulèvent  difficilement  ; l’individu  paraît  sur  le  point 
de  périr  dans  d’insupportables  angoisses.  Cet  état 
est  toujours  accompagné  de  rêves  bizarres;  on  se 
croit  exposé  à des  dangers  imminens  , contre  les- 
quels on  se  débat  en  vain.  C’est  même  inutile- 
ment que,  dans  un  demi -sommeil,  on  s’efforce 
quelquefois  de  dissiper  ces  visions  importunes; 
leur  impression  est  quelquefois  si  profonde , qu’a- 
près  le  réveil,  l’ébranlement  qu’elles  ont  produit 
se  continue  encore.  La  première  pensée  est  de  s’as- 
surer si  le  péril  auquel  on  a échappé  était  vérita- 
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blernent  imaginaire,  et  si  l’on  n’a  plus  à craindre  d’y 

retomber. 

On  a donné  diverses  explications  de  cet  état  ex- 
traordinaire. Plusieurs  physiologistes  l’ont  attribué 
à la  pression  exercée  par  l’estomac  rempli d’alimens, 
sur  les  vaisseaux  placés  au-devant  de  la  colonne  dor- 
sale. Mais,  d’une  part,  le  cauchemar  survient  quel- 
quefois sans  avoir  été  précédé  de  repas  copieux;  et, 
de  l’autre,  la  disposition  anatomique  des  parties  est 
telle,  qu’en  se  développant,  l’estomac  s’éloigne  de 
l’aorte  et  de  la  veine-cave  , au  lieu  de  s’appliquer 
à ces  vaisseaux  et  d’y  gêner  le  cours  du  sang. 
M.  Georget  pense  que  l’état  de  cauchemar  est  pu- 
rement cérébral,  et  il  en  donne  pour  preuve,  indé- 
pendamment des  deux  raisons  précédentes,  d’abord 
qu’il  survient  particulièrement  chez  les  sujets  irri- 
tables, vaporeux,  et  durant  les  affections  cérébrales, 
telles  que  l’hypocondrie;  ensuite  qu’il  ne  se  ma- 
nifeste jamais  pendant  l’état  de  veille,  quelque  po- 
sition que  prenne  le  sujet,  ou  quelles  que  soient  la 
nature  et  la  quantité  des  alimens  dont  il  fasse  usage  ; 
enfin,  qu’il  se  dissipe  toujours,  aussitôt  que  le  som- 
meil disparaît. 

Ces  argumens  démontrent  bien  que  la  réplétion 
de  l’estomac  ne  saurait  être  une  cause  mécanique 
du  cauchemar;  mais  ils  ne  prouvent  pas  que  cet  état 
soit  toujours  primitivement  et  purement  cérébral. 
Comme  tous  les  autres  rêves,  celui-ci  peut  bien  dé- 
pendre quelquefois  de  l’excitai  ion  du  cerveau,  qui 
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dérange  l’action  des  organes  thoraciques,  et  y dé- 
termine de  la  gêne  ou  de  l’oppression,  à raison  de 
la  terreur  ou  de  l’anxiété  qui  résultent  des  idées 
dont  il  est  frappé.  Mais,  dans  d’autres  cas  aussi,  la 
stimulation  des  viscères,  leâr  surcharge,  leur  souf- 
france, sont  évidemment  susceptibles  de  détermi- 
ner vers  le  cerveau  des  excitations  assez  fortes  pour 
y produire  du  trouble,  et  le  développement  de  sen- 
sations de  la  nature  de  celles  qui  entraînent  à leur 
suite  les  mêmes  effets.  Si  la  simple  rétention  des 
matières  fécales  dans  le  rectum  provoque  chez  quel- 
ques personnes  irritables,  et  au  milieu  de  l’état  de 
veille  le  plus  complet,  des  idées  sombres,  ou  occa- 
sione  un  sentiment  de  tristesse  analogue  à celui  que 
ferait  naître  la  crainte  d’un  péril  prochain;  si  cet  état 
pénible  se  dissipe  aussitôt  qu’une  salutaire  évacua- 
tion a eu  lieu,  il  est  évident  que  la  souffrance  de  viscè- 
res beaucoup  plus  importans,  doit  produire  des  effets 
plus  graves  encore?  Si  le  cauchemar  ne  survient 
que  durant  le  sommeil,  cela  dépend  sans  doute  de 
ce  que  l’état  de  veille  ne  permet  pas  aux  sensa- 
tions intérieures  de  déterminer  l’apparition  des 
idées  fantastiques  qui  l’accompagnent.  Et  si,  enfin, 
les  cerveaux  irritables  et  vaporeux  y sont  plus  expo- 
sés que  les  autres,  n’en  trouve -t -on  pas  la  raison 
dans  leur  impressionnabilité  plus  grande,  dans  la 
facilité  avec  laquelle  leur  action  se  dérange  sous 
l’influence  des  stimulations  les  moins  considéra- 
bles, dont  les  autres  organes  peuvent  être  le  siège? 
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Durant  les  maladies,  les  rêves  et  le  cauchemar  n’ac- 
compagnent-ils pas  un  grand  nombre  d’irritations 
viscérales  qui  agissent  par  sympathie  sur  le  cerveau? 
Qui  ne  connaît  les  cauchemars  affreux  des  sujets  at- 
teints d’hydrothorax,  de  rétrécissement  aux  orifices 
du  cœur,  de  péricardites  chroniques,  et  d’autres  lé- 
sions des  organes  de  la  circulation  ou  de  la  respira- 
tion? Ici,  le  cerveau  est  manifestement  dans  l’état 
normal  : les  rêves  ne  surviennent  et  le  sommeil 
n’est  rendu  pénible,  que  par  la  stimulation  née  des 
viscères,  et  propagée  de  là  jusqu’à  lui , stimulation 
qui  agit  plus  efficacement  et  avec  plus  de  puissance 
pour  produire  ces  effets,  durant  l’assoupissement, 
que  pendant  l’activité  de  l’état  de  veille. 

§.  IV.  Somnambulisme. 

Le  somnambule  est  cet  homme  qui,  sans  cesser 
de  dormir,  se  lève,  marche,  et  exécute  diverses  ac- 
tions qui  semblent  exiger  l’intervention  des  sens  et 
la  formation  de  combinaisons  cérébrales  plus  ou 
moins  multipliées  et  difficiles.  On  en  a vu  qui  ou- 
vraient des  portes,  parcouraient  de  longs  apparte- 
mens  ou  des  maisons  entières,  évitaient  avec  soin 
des  passages  dangereux,  se  livraient  à leurs  occupa- 
tions habituelles,  ou  même  à la  composition  d écrits 
en  vers  ou  en  prose,  puis  allaient  se  recoucher,  et 
se  réveillaient  ensuite,  sans  conserver  le  souvenir  de 
ce  qu’ils  avaient  fait.  Ils  observaient  même  avec 
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surprise,  ou  accueillaient  avec  incrédulité  les  pro- 
duits de  leur  travail  nocturne.  Quelles  que  variées 
que  soient  les  histoires  des  somnambules , elles  se 
réduisent  toutes  à ce  point  fondamental , que  les 
sens  paraissent  agir,  et  le  cerveau  combiner  des 
idées,  bien  que  le  sommeil  persiste,  et  que  la  mé- 
moire ne  conserve  aucun  souvenir  de  ce  qui  a été 
fait.  C'est  le  songe  en  action. 

A quelles  modifications  organiques  un  état  aussi 
extraordinaire  est-il  lié?  D’abord,  il  faut  retrancher 
des  histoires  des  somnambules,  une  foule  de  détails 
merveilleux,  nés  de  la  fraude,  ou  ajoutés  par  des 
observateurs  peu  rigoureux.  Mais  en  opérant  cette 
soustraction  indispensable,  il  reste  encore  assez  de 
faits  bien  constatés  pour  exercer  la  patience  et  la 
sagacité  des  physiologistes.  Je  vais,  à défaut  d’expé- 
riences directes  et  d’observations  suffisantes,  ajou- 
ter mes  conjectures  à celles  de  mes  devanciers. 

Pendant  les  rêves,  aussi-bien  quedurantles songes, 
on  croit  voir  les  personnes,  sentirles  objets,  entendre 
les  bruits,  en  un  mot,  se  trouver  réellement  dans  la 
situation  où  l’action  cérébrale  transporte  le  sujet 
endormi.  On  fait  des  efforts  quelquefois  prodigieux, 
afin  de  surmonter  des  obstacles,  d’éviter  des  périls, 
d’exprimer  des  idées  ou  des  passions,  de  combattre 
des  ennemis  dont  on  distingue  parfaitement  les 
traits,  la  physionomie,  les  armes.  En  un  mot,  la  per- 
sonne qui  rêve  est  en  scène  : elle  distingue,  et  pour- 
rait souvent,  au  besoin , décrire  avec  la  dernière 
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exactitude  tout  ce  qui  l’environne  et  la  frappe. 

Or,  si  au  lieu  de  se  trouver  transporté  dans  un 
endroit  imaginaire,  l’homme  est,  en  songe,  placé  au 
sein  même  de  la  maison  qu’il  habite;  si  à des  objets 
étrangers  et  fantastiques,  son  imagination  substitue 
les  corps  dont  il  fait  habituellement  usage,  les  in- 
strumens  ordinaires  de  ses  travaux,  le  songe  n’aura 
pas  pour  cela  changé  de  nature  : les  lieux  et  les  ob- 
jets seront  seuls  différens.  On  se  récrie  sur  ce  que 
les  somnambules  semblent  voir  le  papier  placé  de- 
vant eux,  le  livre  dans  lequel  ils  lisent,  la  porte 
qu’ils  ouvrent,  les  corridors  ou  les  sentiers  qu’ils 
parcourent;  mais,  en  rêvant,  ne  voit-on  pasdemême 
les  personnes  et  les  choses  dont  le  cerveau  retrace 
la  pensée?  Si  un  corps  opaque  porté  devant  les 
yeux  n’interrompt  pas  l’action  du  songe  ou  du 
rêve,  pourquoi  ce  même  corps  empêcherait- il 
le  somnambule  de  voir  la  plume  , la  porte  ou  la 
clef  qu’il  va  saisir?  C’est,  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
l’encéphale  qui  crée  l’image  : elle  ne  frappe  pas 
les  sens,  et  par  conséquent  aucun  obstacle  éten- 
du devant  le  sujet  ne  saurait  empêcher  le  travail 
cérébral  qui  la  produit  de  se  continuer.  En  un 
mot,  je  le  répète,  le  phénomène  sensitif  est  le  même 
durant  le  rêve  et  durant  le  somnambulisme;  seule- 
ment, à des  objets  imaginaires,  le  cerveau  substitue, 
dans  ce  dernier  cas,  des  êtres  réels,  des  lieux  et  des 
corps  effectivement  placés  autour  de  la  personne 
endormie.  11  est  même  assez  surprenant,  sous  ce  rap- 
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port,  que  la  scène  des  songes  et  des  rêves  ne  soit 
pas  plus  ordinairement  qu’on  ne  l’observe,  le  lieu 
dans  lequel  vivent  habituellement  les  personnes 
qui  les  éprouvent. 

Mais  en  rêvant,  on  croit  agir,  et  l’on  n’exerce  en 
réalité  aucune  action  suivie  et  combinée.  Les  mem- 
bres éprouvent  bien  des  secousses  plus  ou  moins  vio- 
lentes ; la  sueur  ruisselle  quelquefois  de  la  surface 
du  corps;  la  langue  embarrassée  profère  souvent 
des  mots  mal  articulés  et  sans  liaison;  mais  tout  se 
borne  en  efforts  infructueux  : le  sujet  ne  quitte  que 
rarement  le  lit  sur  lequel  il  repose.  Cependant 
il  arrive,  dans  certains  cas',  que  des  mouvemens 
mieux  coordonnés  se  succèdent  : on  a vu  des  per- 
sonnes en  saisir  d’autres,  durant  les  rêves,  lutter 
avec  elles  et  vouloir  leur  faire  violence;  mais  ce 
qui  est  ici  exceptionnel,  arrive  toujours  durant  le 
somnambulisme,  et  sert  même  à le  caractériser. 
Ce  que  le  sujet  qui  rêve  croit  faire,  le  somnambule 
l’exécute  effectivement.  L’un  pense  se  lever,  s’ha- 
biller, panser  des  chevaux,  composer  une  pièce  de 
vers,  etc  ; l’autre  compose,  travaille,  s’habille  et  se 
lève  en  réalité.  11  exécute  toutes  ces  actions  sans 
se  tromper,  sans  déranger  les  objets  dont  il  n’a  pas 
besoin,  par  cela  même  qu’il  se  trouve  placé,  en 
songe,  sur  le  lieu  même  de  la  scène,  et  que  son 
cerveau  lui  retrace,  et  les  corps  environ nans,  et  son 
propre  corps,  dans  la  situation  et  les  rapports  qu’ils 
ont  effectivement. 
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Durant  les  rêves,  tantôt  les  lieux  ne  sont  pas  ceux 
que  le  sujet  habite,  tantôt  les  actions  qu’il  croitexé- 
cuter  ne  s’opèrent  que  dans  son  cerveau,  tantôt  enfin, 
il  y a incohérence  entre  ces  actions  et  celles  aux- 
quelles il  se  livre  habituellement.  Pendant  le  som- 
nambulisme, au  contraire,  les  objets  représentés 
par  le  songe  sont  des  objets  réels,  les  actions  solli- 
citées par  l’encéphale  sont  réellement  exécutées, 
et  presque  toujours  elles  coïncident  avec  les  occu- 
pations habituelles  de  l’individu.  Il  n’y  a,  dans  cette 
différence,  rien  de  merveilleux;  et  de  nombreux  in- 
termédiaires unissent  certains  rêves  ou  certains  son- 
ges, durant  lesquels  on  parle  ou  on  agit,  au  somnam- 
bulisme le  mieux  caractérisé,  comme  pour  rendre 
plus  sensible  encore  l’identité  de  leur  origine  et  la 
similitude  du  mécanisme  qui  les  produit. 

Les  somnambules,  dit-on,  sont  isolés  du  monde 
extérieur  ; ils  ne  peuvent  être  émus  par  les  bruits 
même  violens,  et  ne  répondent  à aucune  des  ques- 
tions qu’on  leur  adresse,  si,  au  préalable,  on  ne  s’est 
mis  parle  contact  en  rapport  avec  eux.  Mais,  rien 
de  semblable  n’a  lieu.  Les  somnambules  sont  exacte- 
ment placés,  relativement  aux  objets  extérieurs,  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  sujets  qui  rêvent. 
Tant  que  le  sommeil  se  prolonge,  le  songe  se  con- 
tinue, et  presque  toujours  on  ne  l’interrompt  qu’en 
déterminant  le  réveil. 

Si  l’on  interroge  , ajoutent  quelques  observa- 
teurs, un  homme  qui  parle  en  dormant,  on  peut 
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lai  faire  dire  jusqu’à  ses  pensées  les  plus  secrètes. 
Ici,  on  a confondu  le  rêve  véritable,  avec  cet  état 
de  demi-sommeil,  durant  lequel  les  sons  parvien- 
nent encore  au  cerveau  et  provoquent  des  réponses, 
dont  on  ne  sent  pas  toute  l’importance.  Il  faut  une 
grande  attention  et  une  perspicacité  peu  commune 
pour  faire  sur  ces  objets  des  observations  exemptes 
d’erreur.  J’ai  vu,  durant  les  sommeils  imparfaits 
dont  il  s’agit,  des  hommes  répondre  avec  beaucoup 
de  justesse  aux  questions  qu’on  leur  adressait,  se  dé- 
terminer même  par  des  raisonnemens  fort  judicieux  ; 
mais  ils  ne  rêvaient  pas.  Ils  étaient  seulement  plon- 
gés dans  un  assoupissement  trop  peu  profond  pour 
les  empêcher  d’entendre,  et  de  porter  quelques  ju- 
gemens  exacts.  Ces  phénomènes  se  produisent  spé- 
cialement lorsque  l’esprit  du  dormeur  est  inquiet, 
que  des  périls  l’environnent,  ou  que  de  fortes  pas- 
sions l’agitent.  J’en  ai  observé,  durant  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre,  de  curieux  exemples,  qu’il  serait 
trop  long  et  inutile  de  rapporter  ici. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  rechercher  les  conditions 
organiques  susceptibles  de  produire  le  somnambu- 
lisme et  de  le  dépouiller  du  merveilleux  dont  on 
s’est  efforcé  de  l’environner.  Une  question  plus 
grave  se  présente.  Est -il  possible  de  produire  cet 
état  à volonté,  sur  l’homme,  en  le  soumettant  à 
des  procédés  plus  ou  moins  compliqués  ou  bizarres? 
Je  ne  le  pense  pas;  et  le  magnétisme  animal,  con- 
sidéré comme  produit  par  une  force  analogue  à 
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1 électricité  ou  au  galvanisme,  ne  me  semble  avoir 
d’existence  que  dans  l’esprit  prévenu  de  ses  par- 
tisans. 

Je  n’ignore  pas  que  l’imagination  a produit 
chez  des  sujets,  dont  le  système  nerveux  était 
tres-sensible  ou  malade , des  effets  plus  ou  moins 
extraordinaires.  Je  connais  les  merveilles  attri- 
buées aux  extatiques  de  tous  les  temps,  et  par- 
mi nous  aux  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
dont  Hecquet  a tracé  la  physiologique  et  philoso- 
phique histoire.  Mais  il  me  semble  évident  aussi 
que  parmi  ces  merveilles,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre d’illusoires,  et  que  les  récits  des  historiens  même 
les  plus  graves  qui  les  attestent , ne  doivent  point  être 
adoptés  sans  restriction.  Que,  dans  l’extase,  on  sup- 
porte des  chocs  douloureux,  sans  les  sentir,  ou  même 
en  trouvant  du  plaisir  à les  recevoir,  ce  fait,  bien  que 
fort  surprenant,  peut  être  admis,  l’observation  en 
ayant  démontré  la  possibilité;  mais  que  l’on  puisse, 
impunément  soumettre  les  corps  vivans  à des  per- 
cussions ou  à des  blessures  telles  qu’ils  doivent  en 
être  physiquement  brisés,  l’esprit  le  plus  complai- 
sant ne  saurait  y croire.  La  concentration  nerveuse, 
l’extase,  peuvent  bien  dénaturer  ou  annihiler  les 
impressions,  mais  ne  sauraient  manifestement  don- 
ner aux  muscles,  aux  os,  aux  viscères,  aux  vais- 
seaux, une  résistance  matérielle  que  leur  texture 
ne  comporte  pas.  Ces  états  ne  sauraient  empêcher 
le  sang  de  s’écouler,  les  inflammations  de  survenir, 


I 


NERVEUX  CÉRÉBRO-SPINAL.  4*7 

les  plaies  d’avoir  lieu  et  de  suppurer.  La  mort  peut, 
à la  rigueur,  sembler  alors  agréable,  et  etre  précé- 
dée de  sensations  de  plaisir;  mais  la  perversion  de 
l’action  nerveuse  ne  préviendra  pas  son  arrivée,  si 
les  lésions  sont  telles  quelle  doive  survenir.  11  faut 
donc  ne  lire  les  narrations  de  ce  genre  qu’avec  un 
esprit  de  critique  et  de  défiance  qui  les  réduise  aux 
phénomènes  compatibles  avec  nos  connaissances 
positives  en  anatomie  et  en  physiologie.  Je  l’ai 
déjà  dit  : entre  un  écrivain,  quelque  grave  qu’il  soit, 
et  la  nature  bien  observée,  on  ne  doit  jamais  hési- 
ter : l’auteur  est  plutôt  trompeur  ou  trompé,  que  la 
nature  ne  se  contredit1. 


1 l’entends  déjà  s’écrier  les  croyans  du  magnétisme  : « Vous 
assignez  à la  nature  les  bornes  étroites  de  votre  esprit!  •>  A 
cette  exclamation,  il  est  aisé  de  répondre  que  sans  imposer 
aucune  limite  à la  puissance  de  la  nature  et  à la  variété  des 
phénomènes  qu’elle  produit,  on  peut  se  défier  de  ses  sens,  se 
prémunir  contre  les  illusions  qu’ils  adoptent  trop  souvent. 
Montrez-moi  des  faits,  disent  quelques  adversaires  de  Mesmer 
et  de  Deleuze,  et  je  croirai.  Je  dis,  au  contraire,  montrez- 
moi  des  faits,  et  je  ne  croirai  pas  encore.  J’ai  moins  de  con- 
fiance en  l’étendue  de  mon  esprit,  en  la  justesse  de  mes  ob- 
servations, que  de  crainte  de  me  laisser  séduire  par  les  prati- 
ques du  charlatanisme  et  de  la  fraude.  J’ai  sî  fréquemment 
été  obligé  de  reconnaître  erroné  ce  que  j’avais  cru  vrai,  et 
suis  si  convaincu  des  déplorables  résultats  d’une  crédulité 
portée  trop  loin,  que  je  n’adopte  qu’avec  une  extrême  réser- 
ve , ce  que  mes  sensations  semblent  d’abord  me  montrer, 
comme  irrécusable.  On  insiste,  cependant,  et  l’on  veut  que  je 
croie.  Mais  pour  porter  clans  mon  esprit  la  conviction  que 
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Ces  considérations  sont  applicables  en  tout  aux 
phénomènes  décrits  par  les  magnétiseurs.  J’ai  vu 

l’on  exige,  il  faudrait,  non-seulement  opérer  devant  moi,  mais 
me  permettre  de  produire  les  mêmes  effets.  Il  faudrait  que, 
malgré  mon  incrédulité,  je  les  produisisse,  non  sur  quelques 
sujets  privilégiés,  mais  sur  tous  les  sujets  indistinctement,  au 
moins  à un  degré  un  peu  sensible.  Que  si  l'on  arguait  de 
mon  scepticisme  ou  de  la  disposition  défavorable  des  indivi- 
dus, je  dirais  que  le  magnétisme  n’existe  pas  comme  force 
ou  principe  généralement  répandu  dans  la  nature,  puisque 
tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  le  mettre  en  mouvement, 
et  que  certains  individus,  formant  par  leur  petit  nombre  et 
par  leur  état  de  maladie  de  véritables  exceptions,  sont  seuls 
Susceptibles  de  s’émouvoir  sous  l'influence  des  pratiques  qui, 
dit-on,  le  mettent  en  jeu.  Si  l’orgueil  qui  nous  porte  à ne  croire 
vrai  que  ce  dont  nous  pouvons  concevoir  l’explication,  est  fu- 
neste aux  progrès  de  l’esprit  humain,  une  confiance  trop  aveu- 
gle en  l’infaillibilité  de  nos  sensations  est  plus  nuisible  encore 
à son  avancement  ; et  ceux  qui  ont  d’eux-mêmes  une  si  bonne 
opinion,  me  semblent,  bien  plus  que  leurs  adversaires,  méri- 
ter les  reproches  de  présomption,  qu’ils  leur  prodiguent  avec 
tant  d’assurance.  Si,  en  nous  refusant  à des  vérités  qui  ne 
nous  semblent  pas  assez  démontrées,  nous  retardons  la  mar- 
che des  sciences,  nous  y introduisons  des  erreurs  bien  autre- 
ment difficiles  à déraciner,  en  consacrant  comme  vrais,  des 
prestiges  souvent  trop  grossiers  pour  en  imposer  aux  moins 
elairvoyans.  Enfin,  si  des  vérités  ont  été  méconnues,  un  plus 
grand  nombre  encore  d’illusions  ont  lutté  avec  obstination 
contre  les  faits;  et  si,  entre  des  excès,  toujours  condamna- 
bles, il  fallait  absolument  choisir,  l’excès  du  scepticisme  me 
semblerait  moins  pernicieux  dans  ses  conséquences  que  l’excès 
de  l.i  crédulité. 
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jadis,  et  M.  de  Puységur,  et  quelques-uns  de  ses 
somnambules,  sans  avoir  été,  ni  séduit,  ni  con- 
vaincu. Je  ne  doute  pas  que  des  personnes,  à cer- 
veau excitable  et  susceptible,  ne  puissent  être  plon- 
gées, par  des  pratiques  durant  lesquelles  leur  imagi- 
nation s’exalte  encore,  dans  un  état  d’extase,  de  demi- 
sommeil  ou  de  rêverie,  qui  leur  permet  ou  d’enten- 
dre les  questions  qu’on  leur  adresse,  et  d’y  répon- 
dre avec  plus  ou  moins  d’exactitude,  ou  d’éprouver 
des  sensations  plus  ou  moins  insolites.  Je  crois  aussi 
que  cet  état,  artificiellement  provoqué,  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  modifier  plus  ou  moins  profondé- 
ment les  actions  nerveuses,  et  par  suite  l’exercice 
de  quelques  fonctions,  ou  le  cours  de  certaines  ma- 
ladies. Mais  là  se  borne  ce  qu’un  esprit  sévère  peut 
admettre.  Qu’un  somnambule  dise  voir  ses  viscères, 
lire  dans  le  corps  des  individus  que  l’on  met  en  rap- 
port avec  lui,  sentir  même  les  maladies  ou  les  dou- 
leurs dont  ces  individus  sont  atteints,  de  semblables 
assertions  ne  sont  que  mensonge1.  Et  si  quelque- 
fois l’événement  les  justifie,  les  faits  n’ont-ils  pas 
justifié,  par  un  hasard  moins  extraordinaire,  les 
prédictions  des  prétendus  sorciers,  des  oracles  de 
tous  les  temps,  des  diseurs  de  bonne  aventure?  Au 

4 

1 Loin  de  moi  la  pensée  de  jeter  de  la  défaveur  sur  les  mé- 
decins qui  croient  : j’en  connais  de  très-estimables;  mais  leur 
conviction  ne  saurait  entraîner  la  mienne,  parce  que  la  con- 
viction ne  se  commande  pas. 
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milieu  de  tant  de  sottises,  débitées  par  les  somnam- 
bules, doit-on  s’étonner  si  l’on  rencontre  càet  là  un 

w a 

petit  nombre  de  descriptions  à peu  près  justes,  de 

pronostics  en  partie  accomplis  par  la  nature?  Le  cé- 

» 

lèbre  auteur  du  calcul  des  probabilités  ne  nous  a-t-il 
pas  appris  combien  de  fois  la  vérité  doit  paraître, 
dans  un  nombre  déterminé  de  divinations  menson- 
gères ? 

Je  n’insiste  pas  plus  longuement  sur  ce  sujet. 
J’évite  à dessein  de  rappeler  combien  sont  exposées 
à se  tromper  ou  à vouloir  tromper  les  autres,  des  fem- 
mes dont  l’imagination  est  exaltée,  que  l’on  entoure 
d’une  sorte  de  culte;  qui  doivent  s'efforcer  d’aug- 
menter leur  autorité  et  leur  influence,  en  donnant 

f 

une  plus  haute  idée  de  leur  force  lucide  et  de  leur 
habileté.  Que  l’on  magnétise  des  animaux,  et  s’ils 
présentent  des  phénomènes  analogues  à ceux  que 
l’on  décrit,  il  faudra  croire  au  magnétisme,  parce 
que  l’on  ne  pourra  supposer  dans  les  acteurs  l’inten- 
tion d’imposer  aux  simples  ou  de  tromper  les  plus 
habiles. 

État  d’exaltation  nerveuse,  rêveries  accompagnées 
de  demi-sommeil,  et  quelquefois  de  la  faculté  d’en- 
tendre et  de  parler,  tels  sont  les  seuls  phénomè- 
nes démontrés  que  déterminent  sur  les  sujets  va- 
poreux et  irritables  les  pratiques  des  magnétiseurs. 
On  peut  dire  avec  certitude  que  des  pratiques  de 
tout  autre  nature  les  provoqueraient  également. 


; 
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ARTICLE  SEPTIÈME. 

E/jcts  produits  par  l’exercice  des  fonctions  intellec- 
tuelles j et  par  les  passions « 

§ Ier.  Résultats  du  travail  intellectuel. 

L’exercice  soutenu  de  la  pensée  produit,  après  un 
temps  variable,  suivant  la  susceptibilité  des  sujets, 
une  congestion  sanguine  manifeste  vers  la  tête.  Sous 
son  influence,  le  visage  se  colore  ; les  yeux  devien- 
nent humides,  brillans,  injectés;  les  tégumeus  de 
la  tête,  et  surtout  ceux  du  front,  sont  chauds,  quel- 
quefois brûlans  au  toucher.  Bientôt,  les  pulsations 
accélérées  des  artères  carotides  temporales  et  encé- 
phaliques se  font  sentir  avec  force,  et  agitent  toutes 
les  parties  internes  et  externes  du  crâne.  Si  le  travail  » 
continue  encore,  la  céphalalgie  apparaît,  et  a son 
siège  principal  à la  région  antérieure  du  cerveau, 
d’où  elle  s’étend  en  haut  jusqu’au  sommet  de  la  tête, 
et  en  bas  vers  le  fond  de  l’orbite.  La  tête  devient 
pesante;  des  vertiges,  des  éblouissemens,  des  tin- 
temens  d’oreilles  se  manifestent;  enfin  la  conges- 
tion cérébrale  peut  atteindre  au  degré  de  violence 
qui  constitue  l’apoplexie. 

Pendant  que  ces  phénomènes  se  succèdent,  l’ac- 
tion cérébrale  se  concentre  de  plus  en  plus  exclu- 
sivement sur  les  objets  de  l’examen  ou  de  la  médi- 
tation. Les  yeux  sont  fixes,  les  traits  du  visage  ira- 
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mobiles,  les  oreilles  insensibles  aux  bruits  ; les  odeurs 
n’excitent  pas  le  nez  ; le  froid  ou  la  chaleur  res- 
tent sans  effet  sur  la  peau.  Quel  homme,  habitué 
au  travail,  ne  s’est  surpris,  durant  les  nuits  d’hiver, 
engourdi,  glacé,  sans  qu’il  s’en  soit  aperçu,  au  point 
de  ne  pouvoir  que  difficilement  remuer  les  mem- 
bres? Les  pieds,  les  jambes,  les  genoux  et  la  partie 
inférieure  des  cuisses  sont  souvent  alors  saisis  d’un 
froid  d’autant  plus  considérable  et  plus  rapide, 
que  le  travail  cérébral  attire  avec  plus  de  force  le 
sang  vers  la  tête,  et  y concentre  plus  vivement  les 
actions  organiques.  Les  viscères  sont  alors  privés 
d’un  influx  nerveux  suffisant.  La  respiration  est  ra- 
lentie; le  pouls  est  plein,  grand,  parenchymateux, 

• * ^ 

mais  moins  fréquent  que  dans  l’état  normal  ; la  di- 
gestion languit,  ne  s’exécute  pas,  ou  demeure  in- 
complète; les  reins  sécrètent  l’urine  en  moindre 
quantité,  ou  l’accumulation  de  ce  liquide  dans  la 
vessie  n’est  pas  sentie;  les  matières  fécales  disten- 
dent vainement  le  rectum,  l’irritent  et  compriment 
* * 
ses  vaisseaux,  de  manière  à disposer  aux  tumeurs 

hémorroïdales.  La  faim  elle-même  ne  se  renouvelle 
pas  : les  repas  sont  négligés  ou  oubliés;  toutes  les 
actions  vitales  semblent  s’arrêter  sous  l’influence  de 
la  fluxion  dont  l’encéphale  est  le  siège. 

Lorsque  l’exercice  de  la  pensée  est  accompagné 
d’émotions  vives  et  profondes,  d’autres  désordres 
surviennent;  mais  ils  dépendent  moins  de  l’étude 
elle-même  que  des  passions  qui  la  provoquent  ou 
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qu’elle  fait  naître.  Qu’en  recherchant  une  vérité,  on 
s’abandonne  à l’idée  des  avantages  que  l’humanité 
en  obtiendra,  de  l’honneur  qu  elle  doit  procurer  à 
l’auteur  de  sa  découverte;  dans  ces  cas,  et  dans 
tous  ceux  du  même  genre,  le  système  nerveux  for- 
tement excité,  réagit  sur  le  cœifr,  le  poumon,  l’es- 
tomac et  les  autres  viscères,  de  manière  à détermi- 
ner l’accélération  de  leurs  mouvemens.  Il  est  des 
hommes  qui  ne  peuvent  supporter  la  critique  la 
plus  modérée,  et  sur  l’esprit  desquels  la  seule  ab- 
sence des  formules  d’admiration  qu’ils  croient  méri- 
ter détermine  \$e  émotion  profonde,  un  boulever- 
sement général  des  mouvemens  organiques;  mais 
alors  le  travail  disparaît  en  quelque  sorte,  pour  faire 
place  aux  effets  de  l’amour-propre  contrarié,  ou  des 
prétentions  non  satisfaites. 

Exciter  habituellement  l’appareil  encéphalique 
par  des  éludes  et  des  méditations  trop  assidues  , 
c’est,  ou  le  fortifier  et  le  rendre  plus  résistant  au 
travail,  ou  en  augmenter  la  susceptibilité,  et  y pré- 
parer le  développement  d’irritations  plus  ou  moins 
graves.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  som- 
meil peut  en  être  détruit,  lorsqu’une  somnolence 
continuelle,  une  lenteur  et  une  imperfection  remar- 
quai) I es  de  la  pensée  ne  *se  manifestent  pas.  L’en- 
semble du  système  nerveux  partage  bientôt  l’im- 
pressionnabilité cérébrale.  De  là  résultent,  et  la  dis- 
position des  gens  de  lettres  aux  névroses  et  aux  pal- 
pitations, et  leur  irascibilité,  et  les  hypocondries, 
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les  vapeurs , les  allucinations  qui  les  atteignent  si 
fréquemment,  et  enfin,  la  vivacité  avec  laquelle  ils 
ressentent  toutes  les  impressions.  Us  croient  facile- 
ment éprouver  les  phénomènes  de  la  phthisie,  ceux 
des  névroses  du  cœur,  des  gastrites  ou  des  hépatites 
chroniques  ; et  quelquefois,  en  effet,  sous  l’influence 
d’une  excitabilité  nerveuse  trop  développée,  les  ex- 
cès, les  stimulans  du  foie,  de  l’estomac,  du  cœur 
ou  du  poumon  , agissent  avec  plus  de  force,  sont 

mieux  sentis,  et  développent  des  accidens  plus  gra- 

/ 

ves  qu’ils  ne  le  feraient  sur  des  sujets  autrement 
disposés. 

Les  résultats  de  ces  excitations  varient  suivant  la 
nature  du  travail  intellectuel  auquel  se  livre  le  su- 
jet. Les  sensations,  l’action  d’observer,  fatiguent 
moins  que  l’exercice  de  la  mémoire,  que  les  calculs 

abstraits,  que  les  méditations  relatives  à la  poésie, 

« 

aux  arts,  aux  sciences  naturelles  ou  morales,  à la 
métaphysique,  etc.  De  là  résulte  ce  premier  fait, 
important  à noter,  que  les  simples  observateurs 
sont,  de  tous  les  savans,  les  moins  exposés  aux  ma- 
ladies des  hommes  de  lettres  ou  de  cabinet. 

y 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  excès  de  l’étude  et  du  tra- 
vail cérébral  entraînent  à leur  suite  la  phlogose,  la 
perversion  d action  ou  la  désorganisation  de  l’or- 
gane de  la  pensée.  De  là  les  encéphalites  superfi- 
cielles ou  profondes,  locales  ou  générales;  les  dé- 
mences, les  monomanies,  les  affections  spasmodi- 
ques; les  paralysies  et  les  apoplexies,  qui  survien- 
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lient  si  fréquemment  chez  les  hommes  dont  l’édu- 
cation a perfectionné  les  facultés  intellectuelles,  et 
qui  en  ont  usé  à l’excès.  Il  est  à remarquer,  ainsi 
que  l’a  noté  M.  Georget,  que  les  divers  genres  de 
folie  se  manifestent  plus  souvent  alors  chez  les  jeu- 
nes gens,  et  les  hypocondries  ou  les  paralysies  sur 
les  sujets  âgés.  Les  premiers  sont  également  plus 
exposés  aux  palpitations,  aux  spasmes,  aux  douleurs, 
et  les  seconds  aux  affaiblissemens  de  la  sensibilité, 
aux  paralysies,  aux  dilatations  dites  passives  du  cœur. 
Ces  différences  ne  dépendent-elles  pas  de  ce  que 
chez  les  uns,  le  cerveau,  trop  brusquement  et  trop 
vivement  stimulé,  s’est  vivement  irrité;  tandis  que 
chez  les  autres,  il  s’engorge  et  se  désorganise,  sous 
l’influence  d’excitations  réitérées,  auxquelles  il  avait 
résisté  d’abord? 

11  importe  encore,  dans  l’examen  des  effets  pro- 
duits par  les  travaux  intellectuels,  de  séparer  ce 
qui  appartient  à ces  travaux  en  eux-mêmes,  de  ce 
qui  dépend  de  la  vie  sédentaire  et  du  repos  pro- 
longé auxquels  se  condamnent  presque  toujours  les 
hommes  de  lettres.  La  susceptibilité  nerveuse , 
bornée  au  cerveau,  ou  étendue  aux  viscères,  ou  par- 
tagée par  toutes  les  parties  du  corps,  est  l’effet  in- 
contestable de  la  première  de  ces  causes  ; la  débilité 
musculaire,  la  disposition  à la  fatigue,  la  décolora- 
tion de  la  peau,  la  teinte  ictérique,  résultent  à la 
fois  et  du  genre  d’occupation  et  de  l’absence  de  pres- 
que toute  espèce  de  mouvement  corporel.  Enfin,  la 
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station  assise  occasione  presque  seule,  et  les  flux 
hémorroïdaires,  et  le  développement  du  ventre,  et 
la  constipation  opiniâtre,  dont  les  accidens  céré- 
braux se  compliquent  ordinairement.  Mais  ces  effets 
sont  secondaires , éloignés,  moins  importans  que 
ceux  dont  il  a été  d’abord  question,  et  qui  entraî- 
nent à leur  suite  l’inflammation  chronique,  ou  la 
désorganisation  des  centres  nerveux. 


§ II.  Eff  ets  des  passions. 


Avoir  des  passions,  c’est  être  condamné  à une 
action  intellectuelle,  à une  érection  cérébrale  inten- 
ses et  presque  permanentes;  c’est  être  incessam- 
ment accessible  aux  agitations  de  la  crainte  ou  de 
l’espoir,  de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  En  d’autres 
termes,  rechercher  et  combiner  incessamment  les 
moyens  de  satisfaire  des  désirs  violens,  être  ému  de 
l’accomplissement  ou  de  la  destruction  des  espé- 
rances que  ces  désirs  font  naître,  tel  est  le  sort  des 
personnes  passionnées.  On  conçoit  aisément  quels 
doivent  être  pour  l’axe  cérébro-spinal  les  résultats 
de  semblables  excitations  ; combien  , sous  la  dou- 
ble influence  du  travail  et  des  mouvemens  affectifs 
réitérés,  il  doit  acquérir  de  susceptibilité;  et  par 
quelles  gradations,  enfin,  il  passe  de  cet  état  d’ex- 
cithtion  forcée,  mais  normale  encore,  à diverses 
nuances  de  maladie,  qui  ne  lui  permettent  plus 
ou  de  ressentir  convenablement  les  impressions,  ou 
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de  déduire  de  justes  conséquences  de  celles  qu'il 
a reçues. 

a 

11  existe  à ce  sujet,  des  gradations  d’action  qu’il 
importe  de  signaler.  Se  créer  un  avenir  de  bonheur, 
y penser  sans  cesse,  s’occuper  sans  relâche  de  l’at- 
teindre, n’est  pas  toujours  une  condition  qui  en- 
traîne de  grands  désordres.  Il  est  des  hommes  qui 
nourrissent  leurs  projets  avec  une  imperturbable 
constance,  et  qui  en  poursuivent  silencieusement 
l’exécution,  sans  éprouver  de  grandes  émotions  in- 
térieures. Ce  sont  là  les  passions  des  hommes  froids, 
tenaces,  peu  susceptibles,  peu  expansifs.  On  en 
reconnaît  les  traces,  par  exemple,  en  quelques  hom- 
mes qui,  d’un  état  de  dénûment  presque  cèmplet, 
se  sont  élevés,  par  la  persévérance,  le  travail  ou  le- 
conomie,  jusqu’à  la  plus  haute  prospérité. 

Mais  lorsque  les  passions  sont  très-violentes,  lors- 
qu’elles se  développent  chez  des  personnes  suscep- 
tibles, ardentes,  irritables,  et  quelles  ne  peuvent 
être  que  difficilement  satisfaites,  elles  agitent  forte- 
ment l’encéphale , y déterminent  des  congestions 
sanguines  habituelles,  et  entraînent  quelquefois  des 
intervalles  de  perversion  dans  ses  fonctions.  Les  cas 
de  ce  genre  sont  féconds  en  alfeclions  nerveuses 
intenses,  en  altérations  profondes  de  l’appareil  cé- 
rébro-spinal. 

Examinons,  avant  d’aller  plus  loin,  les  effets  pro- 
duits dans  le  système  nerveux,  et  par  suite  sur  les 
organes  soumis  à son  influence  par  les  sensations 
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affectives  auxquelles  les  passions  disposent  si  forte- 
ment les  hommes. 

La  joie  se  présente  en  première  ligne.  Modérée, 
elle  est  appelée  contentement,  satisfaction,  plaisir.  Ses 
résultats  sont  alors  d’accélérer,  de  rendre  plus  libres 
et  plus  vigoureuseslesfonctionscérébrales.Un  étatde 
bien-être  semble  se  répandre  dans  tout  le  corps;  les 
fonctions  deviennent  toutes  plus  faciles  : le  cœur 
bat  avec  force,  plénitude,  souplesse  ; la  respiration 
est  ample,  régulière,  accompagnée  d’une  sensalion 
agréable;  l’estomac  fait  éprouver  un  sentiment  de 
plaisir  intérieur,  qui  hâte  la  digestion  et  la  rend  plus 
parfaite;  enfin,  les  muscles  sont  plus  vigoureux, 
mieux  disposés  aux  mouvemens.  Le  corps  entier  est 
plus  léger,  les  actions  vitales  y ont  acquis  plus  d’am- 
plitude et  d’énergie.  La  physionomie  s’épanouit,  les 
traits  du  visage  prennent  un  aspect  agréable,  le  rire 
se  manifeste.  On  remarque  en  même  temps  une 
grande  vivacité  dans  les  idées,  une  loquacité  exubé- 
rante, une  forte  tendance  à l’expansion. 

Vive,  subite,  déterminée  par  une  nouvelle  impré- 
vue, la  joie  anéantit,  en  quelque  sorte,  la  puissance 
nerveuse.  L’encéphale,  trop  fortement  ébranlé,  ne 
réagit  pas.  Le  pouls  faiblit,  le  cœur  suspend  ses  con- 
tractions, la  respiration  se  ralentit  ou  s’interrompt, 
les  muscles  faiblissent,  les  membres  se  dérobent 
sous  le  poids  du  corps,  la  syncope  même  peut  avoir 
lieu.  Cet  état  de  concentration  est  suivi  d’une  exci- 
tation graduelle,  caractérisée  d’abord  par  des  pleurs 
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plus  ou  moins  abondans,  par  une  respiration  entre- 
coupée, par  des  palpitations,  par  le  tremblement 
des  membres.  Ces  effets  se  dissipent  à leur  tour,  pour 
ne  laisser  après  eux  que  le  sentiment  modéré  de  con- 
tentement dont  il  a été  d’abord  question.  Dans  les 
nuances  très-fortes,  la  joie  peut  déterminer  une  con- 
centration nerveuse,  un  anéantissement  si  prolongé 
et  si  complet  de  la  puissance  encéphalique,  que  la 
mort  ait  lieu.  L’histoire  en  rapporte  plusieurs  exem- 
ples. Sophocle  périt  en  recevant  une  couronne  et 
des  applaudissemens  de  ses  concitoyens.  Mais,  dans 
les  cas  ordinaires,  la  joie  vive  se  borne  à produire  le 
balbutiement,  l’aphonie,  les  pleurs,  le  tremblement 
des  membres,  phénomènes  qui  sont  la  suite  de  la 
secousse  dont  elle  a frappé  l’appareil  cérébro-spinal. 

La  colère,  qui,  à de  faibles  degrés,  prend  le  nom 
d 'impatience,  et  dont  les  excès  dégénèrent  en  fureur , 
en  rage,  est  incontestablement  la  cause  des  ébran- 
lemens  les  plus  violens  qui  puissent  affecter  le  sys- 
tème nerveux.  Elle  agite  l’organisme  jusque  dans 
ses  parties  les  plus  profondes.  Deux  modifications 
principales  s’y  rapportent.  Dans  l’une,  l’explosion 
est  vive,  brusque,  intense.  Le  cerveau  irrité  appelle 
à lui  une  grande  quantité  de  sang;  le  visage  se 
colore,  la  respiration  est  fréquente,  rapide,  sacca- 
dée; le  cœur  bat  avec  intensité  et  précipitation  ; une 
forte  chaleur  se  fait  sentir  dans  la  région  que  cet 
organe  occupe,  et  de  là  semble  se  répandre  à l’épi- 
iraslre  et  dans  l’intérieur  des  membres:  les  viscères 
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abdominaux,  et  spécialement  le  foie,  partagent  ma- 
nifestement la  surexcitation  du  principal  organe  de 
la  circulation;  le  système  musculaire,  violemment 
ébranlé,  augmente  de  puissance,  d’énergie,  et  de- 
vient susceptible  de  surmonter  des  résistances  pro- 
digieuses. Le  malade,  car  quel  autre  nom  donner  à 
l’homme  qui  est  plongé  dans  un  pareil  état,  ne  garde 
aucune  situation  üxe  : il  marche  à grands  pas,  et 
bondit  quelquefois  sans  pouvoir  s’arrêter. Toutes  les 
idées  sont  bouleversées,  la  raison  a perdu  son  empi- 
re, la  parole  retentit  au  loin,  les  imprécations  et  les 
injures  se  succèdent;  aucune  sensation  n’est  dis- 
tinctement perçue,  et  dans  le  délire  qui  le  maîtrise, 
l’homme  en  colère  n’écoute  ni  son  adversaire,  ni 
ses  amis  : il  n’entend  que  le  tumulte  intérieur  qui 
le  porte  à se  venger. 

Chez  quelques  personnes,  la  colère  produit  d’a- 
bord un  mouvement  de  concentration  vers  l’encé- 
phale. Le  visage  pâlit,  se  contracte,  les  lèvres 
tremblent,  la  parole  est  brève,  entrecoupée,  quel- 
quefois interrompue;  tout  le  corps  frémit;  le  cœur 
semble  se  resserrer  spasmodiquement  et  suspendre 
ses  contractions;  le  pouls  est  petit,  rapide,  dur,* 
convulsif;  une  angoisse  pénible  opprime  la  poi- 
trine, la  région  précordiale  et  l’épigastre;  la  syn- 
cope paraît  imminente  ; le  malade  semble  se  débat- 
tre contre  une  cause  intérieure  qui  l’étouffe.  A cet 
état  succède  ordinairement  une  explosion  d’autant 
plus  violente,  que  la  concentration  a été  elle-même 
plus  profonde. 
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Un  bouleversement  aussi  complet  de  toutes  les 
actions  nerveuses  ne  saurait  avoir  lieu  sans  exposer 
l’organisme  aux  plus  graves  désordres.  Si  l’estomac 
est  rempli  d’alimens , la  digestion  s’arrête.  Chez 
beaucoup  de  sujets,  des  irritations  gastriques  inten- 
ses se  développent,  et  attestent  la  part  que  prend 
alors  l’appareil  digestif  au  trouble  nerveux  général. 
Dans  d’autres  occasions,  on  observe  des  surexcita- 
tions du  foie,  l’épanchement  de  grandes  quantités 
de  bile  dans  l’estomac  ou  dans  le  canal  intestinal, 
et  quelquefois  la  brusque  invasion  de  l’ictère.  On  a 
vu  même  la  colère  entraîner  une  mort  instantanée, 
presque  toujours  produite  par  l’apoplexie.  Elle  per- 
vertit à ce  point  les  liquides  sécrétés,  que  plusieurs 
d’entre  eux  en  acquièrent  des  qualités  irritantes  ou 
vénéneuses.  La  bile  élaborée  pendant  sa  durée  , 
purge  quelquefois  très-violemment.  On  sait  que  le 
lait  de  la  femme  devient,  par  la  même  cause,  un 
stimulant  désagréable  pour  l’estomac  de  l’enfant 
qui  en  fait  sa  nourriture.  Il  est  démontré  que  le 
venin  de  la  vipère  est  d’autant  plus  actil,  que  l’ani- 
mal était  plus  en  colère  à l’instant  où  il  l’a  versé 
dans  les  plaies  faites  par  ses  crochets.  Quelques 
personnes,  et  entre  autres  Lecat,  ont  pensé  que  la 
salive  d’un  animal,  ou  même  de  l’homme,  est  sus- 
ceptible, durant  la  coière,  de  déterminer  la  rage. 
Malouet  rapportait  souvent  une  observation  qui 
semblait  confirmer  celte  opinion. 

Si  un  organe  est  plus  sensible,  plus  irritable  que 
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d’autres,  si  quelques  parties  du  corps  sont  le  siège 
d’irritations  plus  ou  moins  vives,  les  effets  de  la  co- 
lère se  concentrent  sur  ces  parties  ou  ces  organes, 
et  y occasionent  des  accidens  souvent  très-graves. 
De  là  les  exaspérations  des  phlegmasies  intérieures, 
les  invasions  de  la  goutte,  les  altérations  des  plaies 
que  cette  affection  occasione  chez  beaucoup*  de 
sujets. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’expérience  démontre  que  la 
colère  avec  explosion  subite,  est  moins  dangereuse 
pour  l’économie  que  celle  qui  détermine  d’abord 
une  dépression  plus  ou  moins  prolongée  des  mou- 
vemens  vitaux.  La  colère  satisfaite  produit  aussi 
des  effets  moins  pernicieux  que  celle  qui  reste  sans 
effet,  ou  dont  on  s’efforce  de  contraindre  et  de  dis- 
simuler les  transports.  Dans  ce  dernier  cas,  au  mou- 
vement morbide  s’ajoute  l’action  intérieure  destinée 
le  maîtriser,  et  dont  l’effet  est  d’accroître  l’intensité 
du  tumulte  nerveux.  Enfin,  il  est  des  hommes  dont 
la  colère  bruyante  est  passagère,  fugitive,  presque 
exempte  de  dangers;  tandis  que  chez  d’autres,  elle 
se  continue  pour  ainsi  dire  à l’étât  chronique,  de- 
vient permanente,  et  constitue  la  haine. 

À l’accès  de  colère  succède  toujours  un  abatte- 
ment proportionné  à sa  violence  et  à sa  durée.  Les 
forces  semblent  anéanties,  le  besoin  du  repos  se 
fait  sentir  ; quelquefois  un  frisson  cutané,  borné  au 
tronc  ou  étendu  à tout  le  corps,  se  manifeste;  la 
tête  demeure  ordinairement  douloureuse  ; la  respi- 
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ration  est  lente  ; les  battemens  du  cœur  sont  faibles 
et  mous;  les  idées  ne  se  combinent  qu’avec  diffi- 
culté ; toutes  les  actions  organiques  languissent. 
C’est  après  ce  mouvement  de  prostration  que  se  ma- 
nifestent ordinairement  les  maladies  dont  la  colère 
est  si  souvent  la  cause.  C’est,  durant  cet  intervalle, 
plus  ou  moins  restreint,  placé  entre  la  fin  de  l’ac- 
cès et  l’apparition  des  phlogoses  dont  il  peut-être 
suivi,  que  les  malades  exigent  le  plus  de  surveillance. 
Aucun  excitant  ne  leur  convient  alors  : les  boissons 
adoucissantes,  les  bains,  le  repos,  une  tranquillité 
parfaite,  sont  les  seuls  moyens  dont  ils  puissent  user 
avec  avantage. 

La  crainte , dont  les  degrés  variés  d’intensité  con- 
stituent la  peur , le  saisissement.,  la  terreur , etc. , a 
toujours  pour  effet  primitif  d’affaiblir,  d’annihiler 
en  quelque  sorte  les  forces  nerveuses.  Aussitôt  que 
l’encéphale  est  brusquement  frappé  par  la  sensa- 
tion productrice  de  cet  état , son  action  semble 
subitement  arrêtée.  Le  visage  pâlit  ; les  mem- 
bres tremblent  et  se  dérobent  sous  le  poids  du 
corps;  la  parole  est  inarticulée  ou  impossible;  le 
cœur  bat  avec  difficulté  et  tumulte;  la  respiration 
tend  à se  suspendre;  le  pouls  est  petit,  inégal;  un 
sentiment  de  froid,  d’oppression,  d’anxiété,  s’em- 
pare des  régions  précordiale  et  épigastrique  ; sou- 
vent , une  exhalation  plus  ou  moins  abondante  a 
lieu  sur  les  membranes  muqueuses  et  la  peau  : 
celle-ci  se  couvre  d’une  sueur  froide  et  visqueuse, 
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en  meme  temps  que  des  coliquesetde  ladiarrhéese 
manifestent.  Chez  les  animaux,  et  quelquefois  chez 
l’homme,  l’urine  ainsi  que  les  matières  stercoraies 
soûl  involontairement  et  brusquement  expulsées. 

Lorsque  la  crainte  est  accompagnée  d 'horreur, 
comme  à la  vue  d’un  reptile  venimeux,  elle  se  com- 
plique d’un  frisson  général,  d’une  sorte  d’horripi- 
lation, qui  parcourt  rapidement  le  corps  entier,  ainsi 
que  d’une  contraction  spasmodique  qui  semble  s’op- 
poser à la  dilatation  du  cœur  et  suspendre  ses  mou- 
vemens. 

Souvent,  la  peur  se  dissipe  par  leloignement  des 
corps  qui  l’avaient  provoquée,  ou  parce  que  le  su- 
jet se  familiarise  avec  la  présence  de  ces  corps. 
D’autres  fois,  elle  est  si  violente,  qu’elle  tue  comme 
la  foudre,  par  la  suspension  de  l’influx  nerveux  sur 
les  viscères.  Dans  quelques  cas,  enfin,  elle  est  suivie 
d’une  sorte  de  réaction,  qui  développe  les  forces 
musculaires,  et  porte  le  sujet,  ou  à combattre  cou- 
rageusement, ou  à fuir  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Mais  alors  le  sentiment  de  frayeur  se  dissipe  gra- 
duellement, et  une  stimulation  plus  ou  moins  vive 
des  organes  internes,  accompagnée  de  chaleur  et 
d’accélération  du  cours  du  sang,  lui  succède.  ' 

L’espèce  de  commotion  cérébrale  que  la  frayeur 
détermine,  est,  chez  les  enfans  surtout,  une  cause 
fréquente  de  lésions  de  l’appareil  nerveux  central, 
et  spécialement  de  l’épilepsie.  Des  tremblemens 
habituels,  des  convulsions,  la  danse  de  Saint- 
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Guy,  sont  autant  de  phénomènes  que  cette  im- 
pression produit  assez  souvent.  Presque  toujours, 
après  les  grandes  frayeurs,  le  sang  se  porte  avec 
violence  vers  le  cerveau;  les  pulsations  artérielles  s’y 
font  douloureusement  sentir,  et  cet  organe  est  le  siè- 
ge d’une  réaction  analogue  à celle  qui  succède  aux 
fortes  commotions.  Les  puissances  musculaires  sont 
anéanties;  et,  chez  beaucoup  de  sujets,  le  senti- 
ment du  péril  qu’ils  ont  couru  est  alors  beaucoup 
plus  distinct  qu’auparavant.  Lorsque  l’apoplexie 
survient,  ce  n’est  jamais  durant  la  période  de  con- 
centration de  la  terreur,  mais  bien  à l’époque  de  la 
réaction,  ou  de  la  congestion  cérébrale  dont  elle  est 
suivie. 

La  frayeur  prolongée,  telle  que  celle  qui  résulte 
d’une  vie  passée  au  milieu  de  dangers  que  l’on  re- 
doute, produit  un  état  pénible,  et  quelquefois  in- 
supportable d’anxiété,  une  mobilité  extrême  du 
cœur,  des  palpitations  que  les  émotions  les  plus 
légères  reproduisent.  Des  anévrysmes  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux,  des  cardites  chroniques  et  d’au- 
tres lésions  du  centre  circulatoire,  sont  le  résultat  fré- 
quent d’une  crainte  continuelle  ou  souvent  repro- 
duite. La  perte  de  la  vie  est,  pour  certaines  person- 
nes, préférable  à la  continuation  d’un  état  aussi  pé- 
nible ; et  afin  de  s’en  débarrasser,  elles  se  livrent 
quelquefois  elles- mêmes  à la  mort  dont  elles  se 
croient  poursuivies.  11  doit  exister  quelque  chose 
d’analogue  chez  les  oiseaux,  lorsque,  fascinés  par 
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les  reptiles,  ils  se  livrent  eux-uiêmes  à l’ennemi  qui 
les  menace.  La  pusillanimité  et  la  frayeur  disposent 
singulièrement  aux  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses, en  même  temps  quelles  en  rendent  les 
symptômes  plus  redoutables.  L’observation  a con- 
staté que  ces  états  du  système  nerveux  favorisent 
les  ell'ets  des  poisons  septiques.  On  sait  que  de  deux 
personnes  blessées  par  une  vipère,  celle  qui  l’a  été  à 
Pimproviste ou  en  combattant,  éprouve  des  accidens 
moins  graves  que  celle  dont  le  cerveau  a été  d’abord 
ébranlé  par  la  frayeur  à l’aspect  de  l’animal. 

Le  chagrin,  la  tristesse , /’ affliction,  sont  autant 
de  nuances  d’affections  produites  par  la  perte  d’ob- 
jets dont  la  possession  était  accompagnée  de  plai- 
sirs actuels,  ou  qui  promettaient  des  jouissances  fu- 
tures. Violent  et  subit,  le  chagrin  produit  des  effets 
non  moins  remarquables  que  les  états  précédons. 
Sous  son  influence,  les  fonctions  intellectuelles  sem- 
blent tout-à-coup  suspendues  ; l’objet  de  l’affliction 
occupe  exclusivement  la  pensée;  le  visage  devient 
immobile,  pâle,  abattu  ; les  muscles  affaiblis  ne  se 
prêtent  qu’avec  répugnance  au  mouvement,  ou 
même  ils  cessent  d’agir  et  de  soutenir  le  corps  ; un 
coup  violent,  une  sorte  de  commotion  profonde  s’est 
fait  sentir  à la  région  précordiale  et  à l’épigastre, 
aussitôt  que  la  perte  a été  connue  ; le  cœur  et  i’es- 
tomac  sont  au  même  instant  devenus  le  siège  d’une 
oppression  spasmodique  et  douloureuse,  qui  se 
prolonge  aussi  long-temps  que  le  chagrin  lui-même 
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se  fait  sentir;  la  respiration  est,  lente,  imparfaite, 
entrecoupée  de  soupirs.  Cet  état  de  concentration 
nerveuse  peut  aller  jusqu’à  causer  la  mort.  Il  cesse 
ordinairement  par  une  réaction  plus  ou  moins  vive, 
que  caractérisent  l’afflux  de  sang  vers  la  tête,  l’élé- 
vation du  pouls,  la  sécrétion  abondante  des  larmes, 
et  l’explosion  de  sanglots,  qui  résultent  de  l’action 
convulsive  des  muscles  du  thorax.  De  fortes  palpi- 
tations accompagnent  souvent  le  début  du  chagrin, 
et  alternent  avec  la  dilatation  difficile  des  parois  du 
cœur. 

Comme  la  colère  et  la  frayeur,  le  chagrin  violent 
peut  déterminer  une  excil alion  permanente  de  l’en- 
céphale, assez  vive  pour  que  la  folie,  l’épilepsie,  les 
convulsions,  et  même  l’apoplexie,  en  soienl  la  suite. 
L’apoplexie,  surtout,  a souvent  terminé  les  jours  des 
hommes  que  de  vifs  chagrins  accablaient. 

En  se  prolongeant,  cet  état  s’affaiblit  par  grada- 
tion, et  finit  par  disparaître  : d’autres  excitations, 
d’autres  causes  ou  d’autres  espérances  de  plaisirs, 
remplacent  les  objets  perdus  et  en  font  oublier  la 
privation.  Quelquefois,  cependant,  le  chagrin  per- 
siste : l’objet  regretté  demeure  toujours  présent  à 
l’esprit,  et  la  tristesse  se  prolonge  indéfiniment. 
Sous  l’influence  de  ce  chagrin  chronique,  le  cerveau 
n’exécute  qu Imparfaitement  ses  fonctions;  l’inner- 
vation languit;  les  muscles  perdent  de  leur  puis- 
sance ; la  céphalalgie  habituelle,  l’insomnie,  de  la 
disposition  aux  spasmes  et  à la  catalepsie,  se 
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festent  ; la  pensée  se  concentre  sur  les  perles  éprou- 
vées; et  celte  direction  de  l’esprit  accroît  à chaque 
instant  la  vivacité  des  regrets  qui  l’occasionent. 
Les  viscères,  troublés  sympathiquement,  n’exécu- 
tent leurs  fonctions  que  d’une  manière  impar- 


faite. L’appétit  diminue  et  s’éteint,  l’estomac  irrité 
ne  digère  que  de  faibles  quantités  d’alimens,  la 
respiration  est  lente,  peu  profonde  ; le  cœur  ne 
bat  qu’avec  faiblesse,  et  ne  lance  à la  fois  dans  les 
artères  que  de  petites  quantités  de  sang  ; la  tempé- 
rature du  corps  s’abaisse;  les  actions  nutritives  de- 
meurent incomplètes;  l’amaigrissement,  puis  le  ma- 
rasme surviennent,  et  la  mort  termine,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  cette  succession  de  phé- 
nomènes. La  fièvre  résulte  souvent  alors  de  la  trop 
grande  intensité  des  irritations  cérébrales  ou  gastri- 
ques, qui  prédominent  sur  les  autres  pendant  tou- 
tes les  affections  tristes. 

La  langueur  et  l’imperfection  des  élaborations 
nutritives  peuvent,  sous  l’influence  de  ces  modifica- 
tions nerveuses,  devenir  telles,  que  le  scorbut  en 
soit  la  suite.  Les  auteurs  ont  noté  avec  soin  l’in- 
fluence remarquable  que  le  chagrin,  Je  décourage- 
ment, les  malheurs  publics,  exercent  sur  le  déve- 
loppement de  cette  redoutable  maladie. 

L’ennui,  qui  accompagne  l’absence  de  sensations 
vives,  est  pour  l’organisme  un  état  pénible,  durant 
lequel  le  cerveau  semble  plongé  dans  une  langueur 
désagréable  et  une  débilité  profonde.  Toutes  les  ac- 
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tions  vitales  diminuent,  sous  sou  influence,  de  viva- 
cité et  de  force.  On  n’est  disposé  ni  à se  mouvoir, 
ni  à penser.  Le  pouls  est  faible,  la  respiration  lente 
et  incomplète,  ce  qui  entraîne  de  temps  à autre  la 
nécessité  de  faire  de  grandes  inspirations,  afin  de 
distendre  les  vésicules  pulmonaires,  et  de  débar- 
rasser les  cavités  droites  du  cœur,  du  sang  qui  s’y 
accumule.  De  là  les  soupirs,  les  bâillemens,  les  pan- 
diculations et  autres  phénomènes  analogues,  dont  le 
mécanisme  sera  expliqué  plus  loin.  L’ennui  est  un 
état  rarement  dangereux.  Cependant,  lorsqu’il  se 
prolonge,  lorsque  rieu  ne  peut  le  dissiper,  il  entraîne 
à sa  suite  l’indiflerence  et  même  le  dégoût  de  la  vie. 
C’est  à une  sorte  d’ennui  continuel,  insurmontable, 
qu’est  dû,  dans  beaucoup  de  cas,  le  penchant  au 
suicide.  Quelques  physiologistes  ont  attribué  à la 
crainte  de  l’ennui  le  plus  grand  nombre  de  nos  ef- 
forts pour  étudier  la  nature,  pénétrer  ses  mystères, 
agrandir  le  domaine  de  l’intelligence.  Mais  cette 
théorie  me  semble  peu  fondée.  Le  travail,  lorsqu’on 
en  a contracté  l’habitude,  est  par  lui-même  accom- 
pagné de  plaisir;  il  ne  permet  pas  à l’ennui  de  se  ma- 
nifester : l’homme  laborieux  ne  connaît  pas  celle 
sensation,  et  par  conséquent  n’a  aucun  effort  à faire 
pour  la  combattre  ou  l’éviter. 

Tels  sont  les  états  les  plus  remarquables  qui  ré- 
sultent ordinairement  de  la  présence  des  passions. 
Tous  sont  caractérisés  par  des  stimulations  céré- 
brales plus  ou  moins  intenses  , accompagnées,  soit 
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ue  concentration,  soit  d’expansion  des  forces  ner- 
veuses. Tous  déterminent  des  désordres  secondai- 
res dans  les  fonctions  intérieures  , de  véritables 
douleurs,  et  quelquefois  de  vives  irritations  viscé- 
rales. Dans  tous,  enfin,  l’impression  qui  les  provo- 
que , n’a  pas  été  plutôt  transmise  à l’encéphale, 
qu’elle  retentit  dans  tout  l’arbre  nerveux,  quelle 
ébranle  tous  les  organes,  et  spécialement  le  cœur, 
ainsi  que  l’estomac. 

Lorsque  , à la  suite  de  ces  impressions,  le  sys- 
tème nerveux  ne  réagit  pas,  ou  le  fait  tumultueu- 
sement, les  viscères  ne  se  meuvent  qu’avec  lenteur 
ou  difficulté;  de  l’anxiété  se  fait  sentir;  la  peau  de- 
vient pâle  ; le  pouls  s’affaiblit;  la  respiration  se  ralen- 
tit ou  s’arrête;  et  si  la  mort  survient,  elle  résulte 
immédiatement  de  l’interruption  des  fonctions  en- 
céphaliques. Chez  quelques  sujets,  il  semble  que, 
sous  l’influence  de  l’excitation  du  cerveau,  le  cœur 
se  resserre,  devienne  immobile,  et  que  la  mort  ré- 
sulte du  spasme  violent,  de  la  contraction  perma- 
nente dont  ses  parois  sont  le  siège.  Il  peut  arriver 
aussi,  chez  les  malades  atteints  de  gastrite,  d’enté- 
rite, ou  d’autres  lésions  du  même  genre,  que  les 
parties  affectées  soient  tout-à-coup  le  siège  d’une  si 
vive  douleur,  que  les  mouvemens  vitaux  en  soient 
arrêtés. 

Dans  le  cas  d’expansion,  au  contraire,  les  forces 
musculaires  sont  considérablement  accrues;  le  vi- 
sage rougit  ; les  yeux  brillent  et  font  saillie  hors  des 
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orbites;  le  cœur  se  meut  avec  précipitation,  vio- 
lence, irrégularité;  un  tumulte  intérieur  ébranle  à 
la  fois  la  région  précordiale,  le  diaphragme  et  l’épi- 
gastre, de  manière  à provoquer  une  agitation  géné- 
rale intense.  Lorsque  la  mort  succède  à cet  état, 
elle  reconnaît  pour  cause,  ou  l’apoplexie,  suite  de 
la  congestion  trop  rapide  dont  le  cerveau  est  le  siè- 
ge, ou  des  ruptures  du  çœur,  des  déchirures  des  gros 
vaisseaux,  des  hémoptysies,  des  apoplexies  pul- 
monaires, des  hématémèse^  àccidens  eux-mêmes 
produits,  soit  par  l’agitation  trop  violente,  ou  l’ac- 
tion trop  énergique  du  centre  circulatoire,  soit  par 
le  développement  dans  certains  organes  de  stimu- 
lations trop  vives,  dont  l’afflux  du  sang  et  l’hémor- 
ragie sont  la  suite. 

Continués  à l’état  chronique,  ou  souvent  réité- 
rés, chacun  des  états  affectifs  dont  il  a été  jusqu’ici 
question  est  susceptible  de  déterminer  et  d’en- 
tretenir dans  le  cerveau  des  irritations  graves,  dont 
les  lésions  de  structure  les  plus  profondes  et  les 
accidens  les  plus  funestes  peuvent  être  la  suite,  en 
même  temps  que  d’autres  phlegmasies  et  des  al- 
térations non  moins  étendues  et  durables  se  déve- 
loppent dans  les  principaux  viscères,  tels,  spéciale- 
ment, que  le  cœur,  l’estomac,  le  foie,  le  canal  in- 
testinal, l’appareil  de  la  génération,  etc.  Ces  lésions, 
lentement  développées,  et  incessamment  entrete- 
nues par  la  persistance  de  l’état  intellectuel  anor- 
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mal  qui  les  occasione,  peuvent  déterminer  la  mort 
comme  toutes  les  autres  phlegmasies  chroniques. 

En  examinant  de  plus  haut  la  question  relative 
aux  causes  des  états  affectifs  qui  nous  occupent,  on 
aperçoit  aisément  qu’il  est  parmi  les  hommes  des 
conditions  de  structure  qui  les  disposent  à éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  états  plutôt  que  d’autres. 
De  même  que  certaines  modifications  organiques 
président  au  développement  de  besoins  spéciaux, 
de  penchans  diversifiés,  de  facultés  intellectuelles 
plus  ou  moins  étendues  ; de  même,  il  existe  des  qua- 
lités matérielles  du  système  nerveux  qui,  en  faisant 
varier  les  effets  que  produisent  sur  lui  les  sensa- 
tions, le  rendent  plus  ou  moins  impressionnable,  plus 
ou  moins  prédominant  sur  les  autres  organes,  et  le 
disposent  à éprouver,  plus  vivement  et  plus  facile- 
ment que  d’autres,  les  mouvemens  de  la  joie  ou  de 
la  tristesse,  de  la  colère  ou  de  la  terreur,  etc.  Les 
mêmes  objets  étant  diversement  sentis  et  appréciés, 
selon  l’organisation  des  personnes  qu’ils  affectent, 
produisent  par  suite,  sur  ces  personnes,  des  effets 
moraux  dissemblables.  Il  est,  en  un  mot,  des  indi- 
vidus organisés  pour  être  gais  ou  chagrins,  insou- 
cians  ou  colères,  orgueilleux,  ou  modestes,  comme 
pour  être  spirituels  ou  stupides,  comme  pour  éprou- 
ver tel  penchant  plutôt  que  tel  autre. 

Ces  dispositions  constituent  ce  que  l’on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  caractère  parmi  les 
hommes.  Mais  l’éducation  et  la  continuité  des 
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mêmes  impressions,  en  modifient  ou  en  changent 
la  direction.  A mesure  que  l’on  éprouve  plus  sou- 
vent les  mêmes  états  affectifs,  les  mouvemens 
nerveux  qu’ils  déterminent  acquièrent  plus  de- 
nergie,  plus  de  prépondérance,  se  reproduisent 
avec  plus  de  facilité,  et  deviennent  en  quelque 
sorte  habituels.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  qui,  autrefois  gais,  bienveillans,  expansifs, 
sont  graduellement  devenus,  à la  suite  d’impres- 
sions désagréables  souvent  répétées,  chagrins,  mo- 
roses, hypocondriaques.  C’est  ainsi  que  s’altèrent 
et  se  transforment,  sous  l’influence  de  circonstances 
extérieures  diverses,  les  caractères  les  mieux  pro- 
noncés, ceux  qui  semblaient  fondés  sur  les  condi- 
tions organiques  les  plus  solides. 

Nous  avons  vu  que  les  états  affectifs  dont  les 
principaux  effets  viennent  d’être  décrits , déter- 
minent de  notables  changemens  dans  la  vitalité 
et  les  actions  des  organes  soumis  à l’empire  du 
système  nerveux.  Or,  lorsque  les  excitations  de  ce 
genre  se  sont  souvent  renouvelées,  les  corps  qui, 
en  agissant  sur  ces  organes,  y déterminent  des  mou- 
vemens analogues  à ceux  que  les  impressions  céré- 
brales y provoquaient,  reproduisent  aussitôt  les  mê- 
mes dispositions  affectives.  J’ai  déjà  indiqué  ce  fait, 
en  traitant  des  passions;  j’y  reviens  ici,  parce  qu’il 
est  capital  dans  l’histoire  des  actions  encéphaliques, 
normales  ou  morbides.  Il  est  évident  pour  moi,  que 
si  les  excitations  morales  directes  occasionent, , 
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comme  tous  les  observateurs  l’admettent,  des  affec- 
tions tristes  ou  gaies,  ces  mêmes  affections  peuvent 
résulter  aussi  d’impressions  étrangères  aux  actions 
intellectuelles,  et  qui  mettent  les  organes  qui  les 
reçoivent  dans  des  états  analogues  à ceux  que  les 
stimulations  sensoriales  ou  affectives  y déterminent 
habituellement.  En  d’autres  termes,  les  états  affec- 
tifs gais,  tristes,  moroses,  etc. , peuvent  .être  pro- 
duits, ou  par  les  excitans  cérébraux,  qui  émeuvent 
secondairement  les  viscères,  ou  par  les  stimulans 
des  viscères,  qui,  en  modifiant  ceux-ci,  excitent  par 
sympathie  le  cerveau. 

Quelques  exemples  suffiront,  pour  mettre  ces  pro- 
positions à l’abri  de  toute  contestation.  La  vue  de  la 
campagne,  l’impression  de  l’air  frais  et  balsamique 
du  matin,  le  lever  du  soleil  du  printemps,  dissipent 
souvent  la  tristesse,  l’abattement,  et  font  naître  un 
état  de  calme  et  de  plaisir  qui  semble  inexplicable. 
Dans  d’autres  occasions,  au  contraire,  un  ciel  froid, 
humide,  brumeux,  provoque  un  sentiment  inté- 
rieur de  malaise,  de  tristesse,  d’ennui,  d’impatience, 
ou  même  de  colère,  qui  triomphe  de  tous  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  le  dissiper.  Qui  n’a  éprouvé  l’in- 
fluence de  l’estomac  sur  les  états  divers  du  système 
nerveux  ? Si  la  joie  échauffe  ce  viscère,  et  accélère  les 
mouvemensdu  cœur,  les  boissons  alcooliques,  prises 
modérément,  en  développant  de  la  chaleur  dans 
le  ventricule  et  en  stimulant  l’encéphale,  ne  dis- 
posent-elles pas  à la  gaîté?  L’expérience  ne  dé- 
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montre-t-elle  pas  que  les  circonstances  extérieures 
étant  les  mêmes,  l’homme  que  la  faim  a rendu  triste 
et  taciturne,  sent  son  Iront  se  dérider  à mesure  que 
le  besoin  qui  le  pressait  est  satisfait?  Qui  ne  connaît 
les  révolutions  que  certains  excitans,  tels  que  le  café, 
les  vins  chargés  d’acide  carbonique,  l’opium,  chez 
les  orientaux,  exercent  sur  les  facultés  affectives  des 
hommes?  Les  stimulans  de  l’estomac  développent, 
selon  les  sujets,  des  sentimens  tendres  ou  chagrins, 
de  la  gaîté  ou  de  la  misanthropie,  de  la  disposition 
à la  raillerie  ou  à la  colère.  Un  des  chirurgiens  les 
plus  habiles  de  cette  capitale,  était  redouté  de  ses 
meilleurs  amis,  à l’armée,  lorsqu’un  repas  lui  man- 
quait, à raison  de  l’humeur  querelleuse  que  la  faim 
excitait  en  lui.  Toutes  les  douleurs,  tous  les  états  de 
malaise  des  viscères,  commencent  par  disposer  le 
moral  à la  tristesse,  à l’irascibilité,  et  il  n’est  pas 
jusqu’à  la  constipation,  qui  n’exerce  quelquefois 
une  puissante  influence  sur  la  direction  des  opéra- 
tions intellectuelles  et  sur  les  jugemens. 

Dans  tous  ces  cas,  et  j’aurais  pu  en  citer  beau- 
coup d’autres,  aucune  impression  nouvelle  ne  ve- 
nant. frapper  les  instrumens  des  sensations,  et  agir 
directement  sur  le  cerveau,  celui-ci  est  modifié,  et 
les  mouvemens  intellectuels  ou  affectifs  reçoivent 
d’autres  directions,  par  le  fait  seul  de  stimulations 
exercées  sur  des  organes  étrangers  aux  fonctions 
de  l’entendement.  Et  ces  stimulations  reproduisent 
constamment  les  états  nerveux  cérébraux  qui,  eux- 
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memes,  les  faisaient  naître,  lorsqu’ils  étaient  pro- 
duits par  des  causes  morales. 

Ces  observations  sont  d’une  haute  importance 
pour  la  pathologie.  Elles  font  voir  comment  les  ex- 
citations normales  des  principaux  organes  provoquent 
l’hilarité,  l’oubli  des  peines,  la  disposition  à com- 
muniquer aux  autres  ses  propres  sensations.  Elles 
indiquent  aussi  comment  les  douleurs  viscérales, 
ou  les  irritations  latentes  intérieures  disposent  au 
chagrin,  à la  tristesse,  et  rendent  malheureux  au  mi- 
lieu de  toutes  les  causes  de  satisfaction  et  de  bon- 
heur. Elles  démontrent,  en  un  mot,  que  si  le  cer- 
veau irrité  peut  rendre  malade  les  viscères,  les  lé- 
sions viscérales,  à leur  tour,  produisent  avec  une 
égale  facilité  des  excitations  et  des  maladies  du  cer- 
veau. 

Dirai-je,  maintenant,  de  quelle  manière  certaines 
dispositionsintérieures,  souventinaperçues,  donnent 
lieu,  en  modifiant  le  système  nerveux,  à ce  que  l’on 
nomme  pressentiment,  sorte  de  prévoyance  heu- 
reuse ou  malheureuse,  que  le  hasard  justifie  quel- 
quefois? Développés,  durant  les  maladies,  ces  pres- 
sentimens  doivent  attirer  l’attention  du  médecin. 
Ils  indiquent,  jusqu’à  certain  point,  le  degré  de 
gravité  des  irritations  organiques , ainsi  que  la  na- 
ture des  impressions  qu’elles  irradient  vers  l’encé- 
phale ; et  bien  que  la  pusillanimité  puisse  exagérer 
l’idée  du  danger  que  font  naître  les  lésions  des  tis- 
sus vivans,  cette  sorte  de  prévision,  qui  anime  les 
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sujets  de  courage  ou  les  frappe  d’effroi,  est  cepen- 
dant d’une  haute  importance  pour  le  pronostic. 

La  persistance  prolongée  des  mêmes  affections, 
des  mêmes  opérations  intellectuelles,  les  rend  par- 
fois tellement  habituelles,  que  le  cerveau  est  en- 
traîné à les  reproduire,  alors  même  que  les  impres- 
sions qui  devaient  les  déterminer  n’agissent  plus. 
Les  idées  et  les  sentimens  que  les  sujets  expriment 
contrastent  dès-lors  avec  leur  situation  présente, 
ainsi  qu’avec  la  manière  de  voir  et  de  juger  des  au- 
tres hommes,  et  ce  contraste  forme  un  des  caractè- 
res les  plus  saillans  de  la  folie.  Mais  ce  sujet  nous 
conduit  directement  à l’examen  des  dérangemens 
des  actions  intellectuelles,  dont  il  va  être  question. 

ARTICLE  HUITIÈME. 

Action  de  l'appareil  cérébro-spinal , dérangée  par 

l'état  morbide. 

Le  cadre  de  cet  écrit  ne  saurait  me  permettre 
d’y  entreprendre  l’histoire,  d’ailleurs  si  étendue,  si 
compliquée,  si  difficile,  des  maladies  de  l’encé- 
phale et  du  rachis.  Mon  but  est  seulement  de 
poursuivre  les  considérations  précédentes,  concer- 
nant les  actions  et  les  réactions  de  l’axe  cérébro- 
rachidien, et  de  montrer  les  changemens  qu’elles 
reçoivent  de  l’état  morbide,  comme  je  me  suis  ef- 
forcé de  les  décrire  dans  leurs  degrés  variés  d’inten- 
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site,  depuis  leur  rhythme  modéré  et  normal,  jus- 
qu’à celui  qui, sans  atteindre  encore  à l’intensité  né- 
cessaire pour  constituer  la  maladie,  s’en  rapproche 
cependant  le  plus  par  sa  violence  ou  sa  faiblesse. 

§ Ier.  Manière  d’agir  des  irritans  cérébraux. 

Les  agens  susceptibles  de  toubler  les  mouvemens 
vitaux  dans  l’appareil  nerveux  central,  peuvent  être 
divisés  en  trois  classes,  suivant  qu’ils  consistent  en 
lésions  directes,  produites  par  des  causes  externes; 
en  actions  exagérées  de  la  masse  nerveuse  elle- 
même;  ou  enfin  en  irradiations,  nées  d’organes  plus 
ou  moins  éloignés,  et  propagées  jusqu’à  l’encéphale. 
A la  première  catégorie  se  rapportent  les  commo- 
tions, les  contusions,  les  divisions  plus  ou  moins 
profondes  du  cerveau  et  du  rachis.  On  pourrait  y 
rattacher  l’insolation.  La  seconde  comprend  les 
travaux  intellectuels  et  les  passions.  Les  effets  des 
stimulations  internes  ou  externes  sont  l’objet  de  la 
troisième. 

Le  mouvement  communiqué  aux  parties  vivantes, 
lorsqu’il  est  brusque,  vif,  intense,  et  qu’il  ébranle 
le  système  nerveux,  y produit  des  désordres,  dont 
les  effets  se  manifestent  plutôt  encore  par  le  trouble 
des  fonctions,  que  par  l’altération  matérielle  des 
tissus.  Une  commotion  très-violente  tue  avec  la  ra- 

N J 

pidité  de  la  foudre.  Quelques  personnes  ont  pense 
qu’elle  ne  laisse  pas  de  traces  sensibles  après  elle; 
mais  il  est  impossible  que  la  structure  de  l’ence- 
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phale  n’en  éprouve  pas  une  profonde  atteinte.  Lit- 
tré et  Sflbatier  citent  des  exemples  d’hommes,  subi- 
tement frappés  de  mort  par  de  violentes  commo- 
tions cérébrales,  chez  lesquels  on  trouva  le  cer- 
veau affaissé  sur  lui- même,  et  ne  remplissant  plus 
exactement  la  cavité  du  crâne.  S’il  était  possible 
de  multiplier  les  ouvertures  de  cadavres,  à la  suite 
de  lésions  de  ce  genre,  je  ne  doute  pas  qu’elles  ne 
fissent  découvrir  dans  l’arbre  nerveux  des  déchirures, 
des  épanchemens  sanguins,  et  d’autres  altérations 
analogues.  La  commotion  se  confond  par  des  nuan- 
ces presque  insensibles  avec  la  contusion  : l’une  sem- 
ble due  à la  dispersion  du  mouvement  dansl’ensemble 
de  la  masse  médullaire,  et  l’autre  à son  action  con- 
centrée sur  un  point  plus  ou  moins  circonscrit  de 
l’organe.  Dans  le  premier  cas,  l’étendue  de  l'ébranle- 
ment supplée  à la  faiblesse  de  l’altération  qu’il  occa- 
sione;  mais  dans  tous  deux,  la  réalité  de  cette  alté- 
ration est  indubitable.  On  conçoit  très-bien,  d’ail- 
leurs, que  dans  une  substance  pulpeuse  et  presque 
à demi  liquide,  comme  celle  de  l’encéphale,  une 
secousse  violente  détruise  instantanément  l’arran- 
gement des  molécules  globuleuses  dont  elle  se 
compose,  et  par  suite  les  conditions  de  la  vie,  sans 
que,  dans  aucun  point,  il  existe,  ni  rupture,  ni  ec- 
chymose, ni  épanchement,  ni  attrition  considéra- 
bles. Ce  n’en  est  pas  moins  cependant  à un  désordre 
s matériel,  plusou  moins  difficile  à distinguer,  qu’il  faut 
rapporter  alors  les  symptômes  que  l’on  observe. 
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Un  affaiblissement  subit,  une  manifeste  asthénie, 
et,  dans  les  cas  extrêmes,  la  suspension  ov>  même 
l’interruption  complète  de  l’action  nerveuse,  sont 
les  effets  ordinaires  des  fortes  commotions.  Lors- 
qu’un membre  est  frappé  par  un  projectile  volu- 
mineux, par  une  masse  très-pesante,  et  que  l’ébran- 
lement produit  parle  choc  se  propage  à l’appareil 
nerveux  qui  l’anime,  il  en  résulte  l’engourdissement 
et  l’insensibilité  plus  ou  moins  considérables  de 
toutes  ses  parties.  Dépourvu,  en  quelque  sorte,  de 
résistance  vitale,  on  le  voit,  après  avoir  été  le  siège 
de  fourmilJemens  obscurs , devenir  bleuâtre  , se 
gorger  de  sang,  se  tuméfier,  et  quelquefois  tomber 
en  gangrène,  sans  avoir  présenté  aucune  douleur 
vive,  aucune  chaleur  intense,  en  un  mot,  aucun  si- 
gne de  phlegmasie  aiguë.  Dans  des  cas  en  apparence 
moins  graves,  l’afflux  sanguin  , dont  les  membres 
ébranlés  et  frappés  de  stupeur  sont  atteints  , se  ter- 
mine par  la  formation  de  collections  purulentes,  qui 
s’étendent  au  loin,  détruisent  le  tissu  cellulaire  inter- 
musculaire, et  menacent  la  vie  des  blessés  aussi  sû- 
rement que  les  accidens  plus  rapides  produits  par 
le  sphacèle. 

Propagée  à la  moelle  spinale,  la  commotion  déter- 
mine l’affaisse  m en  t instantané  des  membres  pelviens, 
leur  engourdissement,  la  paralysie  passagère  ou  du- 
rable des  muscles  qui  les  font  mouvoir,  et,  selon 
qu'elle  se  propage  plus  ou  moins  haut,  la  difficulté 
ou  la  suspension  des  actions  contractiles  de  la  ves- 
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sie,  du  rectum,  des  muscles  du  bas-ventre,  du  tho- 
rax et  des  membres  supérieurs. 

Enfin,  les  ébranlcmens  de  l’encéphale,  soit  qu’ils 
lui  aient  été  transmis  par  les  membres  abdominaux  et 
le  rachis,  soit  qu’ils  résultent  de  chocs  directs  reçus 
par  le  crâne  ou  la  lace,  occasionent,  suivant  leurs  de- 
grés divers  d’intensité,  l’étourdissement  momentané 
du  sujet,  des  éblouissemens  fugitifs  ou  prolongés,  la 
syncope  et  la  mort.  Les  hémorragies  par  le  nez,  les 
yeux,  ou  les  oreilles,  témoignent  alors  de  la  rupture 
des  vaisseaux  de  ces  organes,  et  par  suite  de  la  ma- 
nière d’agir  de  la  commotion  sur  le  cerveau,  dont  les 
filamens  et  les  ramifications  vasculaires,  moins  solides 
et  moins  tenaces,  doivent  éprouver  des  lésions  sem- 
blables. Les  spasmes  et  les  convulsions  qui  succèdent 
quelquefois  aux  ébranlemens  de  la  pulpe  encépha- 
lique, sont  évidemment  le  résultat  de  la  réaction 
tumultueuse  de  l’appareil  nerveux  central.  Après 
les  fortes  commotions,  le  corps  reste,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  inanimé,  froid  et  pâle  ; le 
cœur  bat  avec  lenteur  et  faiblesse  ; la  respiration  est 
rare,  incomplète,  facile  à interrompre;  les  sensa- 
tions sont  abolies;  les  fonctions  de  l’estomac,  des 
intestins  et  des  organes  sécréteurs  semblent  entiè- 
rement suspendues.  Tout  annonce  que  le  système 
nerveux  cérébral,  frappé  d’impuissance,  ne  conserve 
que  ce  reste  de  force,  suffisant  pour  entretenir  la 
respiration  ainsi  que  la  circulation,  et  sans  lequel 
la  vie  s’éteindrait  complètement. 
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Mais,  à cette  inertie  de  l’appareil  cérébro-rachi- 
dien, succcède  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  une 
réaction  vitale,  qui  détermine  l’afflux  du  sang  dans 
ses  diverses  parties,  et  l’invasion  d’encéphalites  ou 
de  spinites  plus  ou  moins  intenses,  dont  les  effets 
se  combinent  souvent  avec  ceux  de  l’ébranlement 
antérieur  et  obscurcissent  le  diagnostic  de  la  mala- 
die. Cet  instant  est,  ainsi  que  l’a  fait  judicieuse- 
ment observer  M.  le  professeur  Gama,  un  de  c#ux 
qui  exigent  de  la  part  du  praticien  la  plus  grande 
circonspection,  unie  à la  connaissance  la  plus  éten- 
due des  ressources  de  la  nature  et  des  moyens 
dont  l’art  prescrit  l’emploi i. 

Les  divisions  de  l’appareil  cérébro-racbidien  pro- 
duisent des  résultats  immédiats  variables,  selon  les 
parties  qui  sont  par  elles  séparées  du  reste  de  l’axe 
nerveux  central.  Divisent-elles  le  prolongement  ra- 
chidien dans  toute  son  épaisseur?  des  paralysies 
complètes,  irrémédiables,  des  organes  animés  par 
les  portions  situées  au-dessous  de  la  blessure,  en 
sont  constamment  la  suite.  Bornées  aux  surfaces  de 
la  substance  encéphalique,  les  lésions  de  ce  genre 
peuvent  n’entraîner  aucun  dérangement  primitif 
appréciable  dans  les  fonctions.  Enfin,  nous  avons  vu 
plus  haut  quels  effets  terribles  résultent  de  l’at— 


1 Mémoire  sur  les  plaies  de  tête.  ( Mémoires  de  médecine 
militaire , [.  xx,  p.  218.  ) 
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leinte  des  parties  centrales  du  système  nerveux,  de 

celles  qui  constituent  la  moelle  allongée,  le  pont  de 

/ 

varole , les  pédoncules  du  cervelet  et  du  cerveau, 
ainsi  que  les  renflemens  adjacens.  Dans  tous  ces 
cas,  les  désordres  qui  succèdent  aux  premiers  in- 
stans  des  blessures,  ne  dépendent  plus  de  la  division 
du  tissu  nerveux,  mais  bien  de  l’irritation  et  de  la 
phlogose  qu’elle  détermine  dans  les  parties  qui 
en  sont  le  siège.  Les  piqûres  ne  produisent  pres- 
que jamais  que  des  accidens  consécutifs  de  ce  der- 
nier genre,  parce  qu’elles  dilacèrent  les  fibri les  mé- 
dullaires et  y provoquent  une  douleur,  dont  le 
trouble  extrême  des  actions  organiques  est  le  ré- 
sultat inévitable. 

Les  contusions  intenses  entraînent  à leur  suite  : 
i°  l’abolition  des  mouvemens  vitaux  dans  les  parties 
désorganisées;  2°  la  stimulation  et  la  phlogose  de 
celles  qui  en  sont  voisines.  Presque  toujours  elles 
sont  compliquées  de  la  commotion  des  portions  du 
cerveau  demeurées  intactes,  et  dont  l’altération 
rentre  dans  ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

Ainsi,  affaiblissement,  suspension,  ou  abolition  des 
fonctions  nerveuses,  suivant  que  les  diverses  parties 
de  l’appareil  cérébro- rachidien  ont  été,  ou  seule- 
ment ébranlées,  ou  fortement  contuses,  ou  complè- 
tement divisées;  puis,  réaction  et  stimulation  plus 
ou  moins  intenses  de  ces  parties,  ainsi  que  de 
celles  qui  les  avoisinent  : tels  sont  les  effets  primiti- 
vement et  secondairement  produits  par  les  lésions 
mécaniques  dont  nous  venons.de  parler.  Lorsque 
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les  malades  ne  succombent  pas  tout-à-coup,  leur 
mort  est  presque  constamment  le  résultat  de  l’irri- 
tation des  parties  intéressées  par  la  blessure. 

L’insolation,  en  frappant  les  tégumens  du  crâne 
d’une  stimulation  intense,  appelle  dans  les  vaisseaux 
de  cette  partie  une  congestion,  qui  est  quelquefois 
partagée  parles  membranes  et  par  la  substance  du  cer- 
veau, à raison  de  l’étroite  sympathie  qui  les  unit  aux 
tissus  extérieurs,  et  des  communications  vasculaires 
intimes  établies  entre  l’encéphale  et  ses  enveloppes. 
Ce  mécanisme  se  reproduit  lorsque  les  encéphalites 
succèdent  aux  érysipèles  du  visage  et  des  tissus  épi- 
crâniens,  aux  gonflemens  des  parotides,  aux  phleg- 
masies  intenses  des  yeux,  des  oreilles,  des  cavités 
nasales,  etc. 

Si  aux  altérations  mécaniques  opérées  avec  violen- 
ce dans  la  texture  de  l’encéphale  ou  du  rachis,  on 
substitue  des  travaux  intellectuels  immodérés  ou  des 
passions,  le  genre  de  stimulation  sera  changé,  mais 
les  effets  produits  sur  le  viscère  qui  en  est  le  siège 
seront  toujours  de  même  nature.  Nous  avons  vu 
quels  phénomènes  accompagnent,  et  l’exercice  sou- 
tenu de  la  pensée,  et  le  développement  de  mouve- 
mens  affectifs  intenses.  Or,  la  répétition  de  ces  excita- 
tions entraîne,  chez  beaucoup  de  sujets,  dans  les  di- 
verses parties  du  système  cérébro-spinal,  une  dispo- 
sition manifeste  à l’irritation,  et  quelquefois  l’ex- 
plosion lente  ou  rapide  d’inflammations  étendues  et 
graves. 

L’expérience  pathologique  justifie  ici  ce  qui  a été 
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dit  plus  haut,  concernant  les  e Ilots  variés  de  chaque 
espèce  de  travail  intellectuel.  Elle  démontre  que 
les  professions  paisibles,  qui  n’exercent  que  le  rai- 
sonnement, sont  long-temps  compatibles  avec  l’in- 
tégrité des  fonctions  cérébrales  ; tandis  que  les 
irritations  encéphaliques  sont  au  contraire  l’effet 
très-fréquent,  soit  des  passions  vives,  soit  des  tra- 
vaux intellectuels  qui  s’accompagnent  d’une  exalta- 
tion nerveuse  considérable.  Ainsi  , les  hommes 
qui  cultivent  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, ou  qui  explorent  le  domaine  de  l’histoire 
naturelle,  sont  rarement  atteints  de  folie.  Les  poètes 
y sont  plus  exposés.  Ajoutons  que  les  rivalités,  que 
les  illusions  de  l’amour-propre,  que  les  impressions 
faites  par  le  succès  ou  la  chute  des  ouvrages,  enfin, 
que  la  susceptibilité  des  sujets,  sont  autant  de  cau- 
ses d’exaltation,  et  par  suite,  de  désordres  dans  les 
fonctions  cérébrales.  Il  est  des  hommes  qui  mêlent 
à tout  de  la  passion,  et  qui  sont  dans  un  état  perma- 
nent de  stimulation  plus  ou  moins  vive.  Les  profes- 
sions qui  exposent  à de  continuelles  vicissitudes  de 
fortune  et  de  pauvreté,  de  triomphes  ou  de  revers, 
et  qui  obligent  ceux  qui  les  embrassent  à courir  des 
hasards  de  tous  les  genres,  entraînent,  plus  fré- 
quemment que  les  autres,  l’apparition  d’encépha- 
lites plus  ou  moins  intenses.  Les  commerçans, 
les  militaires,  les  spéculateurs,  fournissent  à nos 
maisons  d’aliénés  le  plus  grand  nombre  des  fous  qui 
les  peuplent.  Enfin,  les  passions  elles- mêmes,  en 
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ébranlant  incessamment  les  centres  nerveux,  y dé- 
terminent, chez  beaucoup  d’hommes,  des  stimula- 
tions violentes,  et  entraînent  par  suite  de  graves  dé- 
sordres dans  les  fonctions  intellectuelles.  L’amour, 
l’ambition,  le  désir  immodéré  des  richesses,  sont, 
parmi  les  passions,  celles  qui  provoquent  le  plus 
communément  ce  résultat.  Et  si  la  joie,  ainsi'  que 
les  affections  gaies,  semblent  trop  faibles  pour  occa- 
sioner  d’aussi  déplorables  effets,  la  tristesse,  le  cha- 
grin, la  colère,  agissent  avec  une  étonnante  éner- 
gie pour  les  produire. 

Nous  avons  examiné  précédemment  quels  effets 
occasionent  sur  l’appareil  cérébro-spinal,  soit  les 
stimulations  non  perçues  des  viscères,  soit  les  dou- 
leurs plus  ou  moins  intenses,  dont  les  divers  orga- 
nes peuvent  être  le  siège.  Ces  effets  consistent  tou- 
jours en  une  érection  vitale,  en  une  excitation  remar- 
quables de  l’encéphale  et  du  prolongement  rachi- 
dien. Sous  l’influence  des  irradiations  douloureuses 
qui  convergent  vers  elles,  ces  masses  médullaires 
appellent  plus  de  sang  dans  leur  tissu,  la  pie-mère 
qui  les  recouvre  s’injecte;  et  si  la  congestion  persiste 
pendant  un  certain  temps,  des  inflammations  gra- 
ves en  sont  la  suite.  La  mort  est  quelquefois  in- 
stantanément déterminée  par  des  douleurs  très-vio- 
lentes, et  elle  a lieu  alors,  ou  par  le  rapide  épuise- 
ment de  l’action  nerveuse,  ou  par  le  désordre  de 
cette  action,  qui  ne  règle  plus  dune  manière  con- 
venable les  mouvemens  du  cœur  et  du  poumon,  ou 
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enfin,  par  l'apoplexie  que  détermine  l’irruption  du 
sang  vers  la  tête.  11  serait  inutile  de  rapporter  aucune 
observation  particulière  à l’appui  de  ces  proposi- 
tions. Chaque  praticien  y reconnaîtra  sans  doute 
l’expression  de  ce  qu’il  a pu  remarquer  lui-même. 

Parmi  les  causes  extérieures,  qui,  en  stimulant  le 
système  nerveux  et  en  provoquant  un  exercice  trop 
violent  de  ses  fonctions,  y entraînent  des  lésions 
plus  ou  moins  graves,  le  froid  doit  être  l’objet  d’une 
étude  spéciale.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’examen  des  ef- 
fets locaux  produis  par  la  soustraction  du  calorique 
sur  les  tissus  extérieurs,  mais  des  résultats  éloignés 
et  sympathiques  de  cette  action.  Or,  ces  résultats 
indiquent  une  stimulation  violente  du  système  ner- 
veux central.  Qu’un  homme  soit  plongé  tout-à-coup 
dans  un  liquide  très-froid,  il  éprouve  aussitôt  une 
anxiété  inexprimable  d’étouffement  vers  la  poitrine; 
ses  mouvemens  sont  désordonnés,  incohérens  : à 
peine,  par  exemple,  l’action  de  nager  peut-elle  être 
exécutée.  Cet  état  se  dissipe  graduellement  ; la  cha- 
leur se  rétablit  à la  peau,  qui  devient  rouge  et  tur- 
gescente ; au  lieu  de  paraître  froid,  le  liquide  am- 
biant semble  acquérir  une  chaleur  considérable,  et 
les  contractions  musculaires-  s’exécutent  avec  une 
puissance  et  une  régularité  extraordinaires.  Le  pouls 
qui,  d’abord,  était  petit  et  tumultueux,  devient 
grand,  plein  et  fort.  Cette  réaction  plus  ou  moins 
prompte  à se  développer,  et  dont  l’énergie,  ainsi 
que  la  durée,  sont  proportionnées  à la  vigueur  des 
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sujets,  s’éteint  graduellement  à son  tour:  la  sen- 
sation du  froid  lui  succède,  les  mouvemens  s’alFai- 
blissent,  un  frissonnement  général  se  manifeste,  les 
mâchoires  s’entrechoquent , et  toutes  les  actions 
vitales  décroissent  graduellement  d’intensité,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  disparaissent  enfin. 

Si  un  appareil  organique  doit  être  considéré  com- 
me la  source  de  cette  succession  remarquable  de 
phénomènes,  c’est  évidemment  l’appareil  nerveux 
cérébro-spinal.  Lui  seul  provoque  la  réaction,  à 
l’aide  de  laquelle  se  dissipe  d’abord  l’impression  du 
froid  ; lui  seul,  graduellement  épuisé  ensuite  par  les 
efforts  qu’il  excite,  laisse  décroître  cette  réaction, 
jusqu’à  ce  qu’un  état  de  débilité  et  le  plus  profond 
épuisement  lui  succèdent.  Et  à défaut  d’autres 
preuves,  la  fatigue  qui  résulte  de  ces  efforts,  la  né- 
cessité d’user  d’alwnens  nutritifs,  surtout  de  boissons 
stimulantes  pour  les  soutenir,  le  sommeil  prolongé 
et  calme  qui  les  suit  et  en  répare  les  effets,  suffi- 
raient pour  attester  la  part  immense  que  prend  l’ap- 
pareil nerveux  dans  leur  production.  Lorsque,  sous 
l’influence  du  froid,  les  mouvemens  vitaux,  d’abord 
exaltés,  diminuent  progressivement  d’activité,  on 
peut  leur  rendre  pour  un  temps  variable  leur  énergie 
première,  à l’aide  d’une  certaine  quantité  d’alcool, 
de  vin,  ou  de  tout  autre  liqueur  stimulante.  Mais, 
artificiellement  réveillés  par  ces  moyens,  iis  s’épui- 
sent bientôt  derechef,  et  à mesure  que  I on  s’efforce 
de  les  reproduire,  les  exaltations  nouvelles  que  l’on 
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excite  deviennent  de  moins  en  moins  intenses  et 
durables,  jusqu  a ce  que,  enfin,  la  susceptibilité  ner- 
veuse étant  entièrement  épuisée , rien  , excepté  le 
repos,  la  chaleur,  les  alimens  et  le  sommeil,  ne  puisse 
plus  rendre  à l’action  cérébro-spinale  son  énergie 
première. 

L’homme  exposé  au  froid,  après  avoir  lutté  pen- 
dant un  temps  variable  contre  la  puissance  qui  tend 
à lui  enlever  son  calorique,  sent  graduellement  s’en- 
gourdir toutes  ses  facultés;  la  sensibilité  diminue 
en  lui;  ses  mouvemens  deviennent  lents,  difficiles; 
le  besoin  du  repos  et  du  sommeil  se  manifeste,  et 
bientôt  il  est  obligé  d’y  céder.  Dans  cet  état,  la 
chaleur  du  corps  diminue  rapidement,  le  cercle 
circulatoire  se  rétrécit  par  b affaiblissement  du  cœur, 
et  peut-être  en  même  temps  par  I obturation  des 
vaisseaux  capillaires  ou  des  troncs  extérieurs,  et  en- 
fin la  mort  succède  au  sommeil,  sans  secousses,  sans 
agonie,  sans  que  la  transition  puisse  être  aperçue. 
Le  mouvement  vital,  en  effet,  reste  encore,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  après  qu’il  semble 
avoir  cessé  au-clehors,  concentré  dans  les  principaux 
ers  de  l’organisme,  et  susceptible  d’y  être  réveillé 
pour  se  répandre  ensuite  dans  les  parties  qu’il  avait 
abandonnées.  Si  le  cœur  continue  alors  de  battre 
d’une  manière  obscure,  et  semble  être  Vuîtimum 
moriens,  il  ne  peut  le  faire  qu  autant  que  l’axe  ner- 
veux central  agit  encore  sur  lui  : dès  qu’il  en  est 
complètement  isolé,  ses  pulsations  s’arrêtent  et  la 
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morl  a irrévocablement  lieu.  C’est  un  mouvement 
qui,  dans  son  affaiblissement  successif,  ne  se  fait 
plus  sentir  qu’aux  parties  les  plus  rapprochés  de 
son  point  de  départ  ; et  nul  doute  que  le  système 
nerveux  ne  soit  le  lieu  où  s’en  conservent  les  der- 
nières traces. 

Telle  est  la  marche  la  plus  ordinaire  des  phéno- 
mènes; mais  chez  quelques  sujets,  le  système  ner- 
veux, vivement  excité  par  le  froid,  contracte  une 
irritation  intense,  qui  précipite  l’instant  de  la  mort. 
M.  le  baron  Desgenettes  a noté  ce  fait  important, 
qu’il  m’a  été  permis  aussi  d’observer  un  assez  grand 
nombre  de  fois,  durant  la  retraite  de  1812.  Les 
hommes  alors,  pressés  par  le  froid,  avaient  une  dé- 
marche de  moins  en  moins  assurée;  ils  chancelaient 
ensuite,  et  semblaient  plongés  dans  un  état  d’ivres- 
se. Le  visage  devenait  rouge,  les  yeux  injectés,  le 
regard  hébété  et  vague,  les  réponses  lentes,  diffici- 
les, quelquefois  incohérentes,  comme  à la  suite  de 
l’ingestion  de  trop  grandes  quantités  d’alcool.  Cet 
état  faisant  des  progrès,  des  chutes  avaient  lieu,  puis 
devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes,  et  après  une 
dernière  enfin,  le  sujet  ne  pouvant  se  relever  suc- 
combait en  peu  d’instans.  Dans  beaucoup  de  cas, 
des  hémorragies  nasales  précédaient  la  perte  des 
forces,  et  quelques  mouvemens  convulsifs  annon- 
çaient la  mort.  D’autres  fois,  après  avoir  chancelé, 
l’homme  tombait  tout-à-coup,  comme  frappé  de  la 
foudre,  ne  faisait  aucun  effort  pour  se  redresser,  et 
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périssait,  ayant  à la  bouche  une  salive  écuineuse, 
ses  membres  étant  agités  de  secousses  convulsives, 
et  présentant  tous  les  phénomènes  de  lepilepsie. 

C’est  si  bien  sur  le  système  nerveux  central  que 
le  froid  exerce  ses  principaux  effets,  que  les  vives 
impressions  morales,  les  passions  énergiques,  les 
manies  furieuses,  semblent  en  annihiler  quelquefois 
l’action;  tandis  que  les  affections  tristes  et  le  chagrin 
disposent  à le  ressentir,  ou  meme  déterminent  des 
sensations  analogues  à celles  qu’il  provoque.  N’est- 
cc  pas  d’ailleurs  en  grande  partie  sur  le  système  ner- 
veux qu’agissent  les  frictions,  les  stimulans  et  tous 
les  moyens  analogues  dont  on  fait  usage  pour  rap- 
peler à la  vie  les  sujets  frappés,  par  le  froid,  de 
mort  apparente?  Et  ces  moyens  pourraient-ils  ré- 
veiller les  contractions  du  cœur,  les  mouvemens  de 
la  respiration,  les  sensations  elles- memes  et  les 
forces  musculaires,  si,  d’abord,  ils  ne  rendaient  à 
l’appareil  encéphalique  son  énergie  et  son  action 
normales? 

Ces  considérations  s’appliquent  parfaitement  aux 
asphyxies.  Leurs  causes,  soit  qu  elles  tendent  à in- 
troduire des  matériaux  étrangers  dans  le  sang,  soit 
qu’elles  ne  fassent  que  le  priver  des  principes  qu’il 
devrait  puiser  dans  l’atmosphère, exercent  toujours, 
en  dernière  analyse,  leur  principale  action  sur  le 
système  nerveux  central.  Le  poumon  n’est  que  la 
voie  par  laquelle  s’opère  l’altération  sanguine,  et  le 
cœur  l’instrument  qui  projette  ce  sang  altéré  dans 
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le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  Tantôt  ces  parties 
sont  irritées  et  s’enflamment,  sous  l’influence  de  ce 
liquide,  comme  à la  suite  de  la  respiration  des  gaz 
délétères;  tantôt  elles  ne  sont  qu’affaiblies  et  rédui- 
tes à l’impossibilité  d’agir,  par  défaut  d’un  stimulant 
convenable.  Et  dans  ces  derniers  cas  mêmes,  les 
moyens  employés  pour  rappeler  les  sujets  à la  vie, 
lorsqu’ils  le  sont  sans  ménagement,  déterminent  des 
réactions  nerveuses  intenses  et  des  encéphalites  con- 
sécutives. Les  phénomènes  que  l’on  observe  alorsdé  - 
pendent  si  peu  de  l’affectiondu  poumon,  que  la  peau 
devient  quelquefois  l’intermédiaire  de  leur  produc- 
tion, ainsi  quel  ontconstaté  des  expérimentateurs,  en 
plongeant  les  membres  d’animaux  vivans  dans  cer- 
tains gaz  délétères,  tel  que  l’hydrogène  sulfuré.  En- 
fin, durant  les  asphyxies,  après  que  les  causes  de 
l’altération  sanguine  ont  été  écartées,  après  que  le 
sujet  a été  placé  dans  une  atmosphère  salubre,  c’est 
encore  aux  excitans  du  système  nerveux  que  Ion  a 
recours,  afin  de  réveiller  l’action  respiratoire,  et  de 
déterminer  l’entrée,  dans  le  poumon,  d’un  air  sus- 
ceptible de  rendre  au  sang  sa  composition  normale. 
Quant  aux  moyens  qu’il  convient  de  diriger  vers  les 
bronches,  et  aux  espérances  que  l’on  peut  fonder 
sur  leur  emploi , Ll  en  sera  question  lorsque  nous 
traiterons  de  la  respiration.  Il  suflit  ici  d’avoir  établi 
la  part  que  prend  le  système  nerveux  dans  la  pro- 
duction des  principaux  phénomènes  de  la  maladie. 

II  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  lésions 
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de  l’appareil  nerveux  cérébro-spinal  peuvent  consis- 
ter, ou  en  des  affaiblissemens,  ou  en  des  exaltations 
de  ses  mouvemens  organiques.  Son  irritation  est 
sans  doute  plus  fréquente  que  son  asthénie,  mais 
ces  deux  états  peuvent  se  succéder  avec  beaucoup 
de  rapidité.  A la  débilité,  d’abord  déterminée  par 
les  commotions,  succèdent  bientôt  la  réaction  et  la 
phlogose  ; tandis  que  la  stimulation  que  provoque 
la  première  impression  du  froid,  est  suivie  d’épui- 
sement de  la  force  nerveuse  et  de  débilité.  Le  mé- 
decin ne  saurait  apporter  trop  d’attention  à obser- 
ver ces  successions  remarquables  d’états  opposés, 
que  la  nature  a rendues  plus  faciles  à se  produire, 
et  plus  fécondes  en  conséquences  importantes,  dans 
l’appareil  nerveux  central  que  dans  les  autres  or- 
ganes de  l’économie  vivante. 

Mais  si  l’on  rencontre  des  hommes  dont  l’axe  cé- 
rébro-spinal est  doué  d’un  surcroît  d’énergie,  il  eh 
existe  aussi  qui  ont  ces  parties  fondamentales  de 
l’organisme  d’une  débilité  extrême.  Ces  hommes 
sont  ordinairement  faibles,  pusillanimes,  peu  pro- 
pres à supporter  les  fatigues  physiques,  les  travaux 
intellectuels  ou  les  peines  morales.  Les  moindres 
dangers  les  effraient,  les  plus  légères  difficultés  les 
arrêtent.  Quelquefois  cet  état  se  concilie  avec  une 
nutrition  active,  le  système  nerveux  central  diri- 
geant, pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu’il  de  puissance 
vers  l’exécution  des  fonctions  organiques.  Mais  chez 
les  sujets  ainsi  organisés,  les  maladies  entraînent 
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facilement  la  prostration  générale  des  forces;  et 
comme  la  faiblesse  s’allie  aisément  à la  susceptibi- 
lité exagérée  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  l’en- 
céphalite complique  fréquemment  les  irritations  de 
leurs  viscères,  ou  succède  avec  rapidité  aux  stimu- 
lations morales  qui  peuvent  les  atteindre. 

Lorsque  les  corps  vivans  sont  privés  pendant  long- 
temps des  substances  destinées  à les  exciter  ou  à ré- 
parer les  pertes  qu’entraînent  en  eux  les  mouve- 
mens  organiques,  ils  tombent  graduellement  dans 
un  état  de  plus  en  plus  profond  de  langueur  et 
d’inertie.  Le  système  nerveux  cérébro-spinal  res- 
sent un  des  premiers  l’influence  de  cette  pénurie 
de  matériaux  nutritifs;  son  action  s’affaiblit,  et  ces- 
sant de  stimuler  comme  dans  l’état  normal,  des  or- 
ganes d’ailleurs  imparfaitement  nourris,  la  chaleur 
diminue  d’intensité,  la  digestion  languit,  l’assimila- 
tion s’exécute  incomplètement,  et  la  mort  succède 
enfin  à l’anéantissement  successif  de  tous  les  mou- 
vemens  organiques.  Remarquez  qu’il  s’agit  ici,  non 
des  cas  où  les  stimulans  nutritifs  sont  brusquement 
refusés  à l’animal  et  où  des  réactions  ne  manquent 
pas  de  se  développer,  en  conséquence,  soit  dans 
les  viscères,  soit  dans  l’encéphale,  mais  de  ceux 
qui  consistent  dans  l’alimentation  insuffisante,  dans 
la  privation  d’un  air  assez  pur,  d’une  chaleur  as- 
‘ sez  intense,  d’une  lumière  assez  excitante;  circon- 
stances qui,  lorsqu’elles  ne  provoquent  aucune  irri- 
tation dans  les  organes,  déterminent  l’épuisement 
graduel  de  la  puissance  nerveuse,  et  par  suite,  l’ex- 
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tinction  de  tous  les  mouveraens  vitaux.  C’est  ce  que 
l’on  pourrait  nommer  l’asthénie  essentielle. 

Enfin,  ia  débilité  de  l’appareil  nerveux  cérébro- 
spinal  succède  quelquefois  aux  longues  souffrances, 
aux  infortunes  prolongées,  à l’action  continuée  de 
tout  ce  qui  excite  d’abord  en  lui  une  activité  plus 
ou  moins  grande.  Comme  toutes  les  autres  parties 
vivantes,  il  se  fortifie,  s’irrite  ou  s’épuise  sous  l’in- 
fluence des  stimulans  qui  le  portent  à développer  un 
surcroît  d’énergie.  Les  douleurs,  par  exemple,  qui 
stimulent  toujours  l’arbre  nerveux,  finissent,  chez 
quelques  sujets,  lorsqu’elles  persistent  pendant 
long-temps,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques,  par  épuiser  graduel- 
lement l’action  nerveuse,  et  par  entraîner  de  cette 
manière  la  cessation  des  actions  organiques.  Les 
secousses  morales  fréquemment  réitérées,  produi- 
sent, chez  certains  sujets,  des  effets  semblables, 
ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  en  trai- 
tant des  affections  tristes. 

La  pratique  de  la  médecine  dans  les  hôpitaux, 
apprend  jusqu’où  peuvent  aller  ces  débilités  de  l'ac- 
tion nerveuse,  sous  l’influence  des  douleurs  et  des 
maladies  long-temps  continuées.  Elle  montre  sou- 
vent les  hommes  les  plus  courageux,  réduits  au  der- 
nier degré  de  la  faiblesse  physique  et  morale,  ne 
pouvant  plus  souffrir  l’attouchement  le  moins  pé- 
nible, la  contrariété  la  plus  légère,  et  opposant 
des  larmes  et  des  supplications,  là  où  autrefois  ils  se 
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seraient  livrés  aux  plus  violens  emportpmens  de  la 
colère.  L’âme  supporte  avec  peine  le  spectacle  dé- 
plorable de  celte  dégradation  profonde  des  facultés 
les  plus  élevées  dont  l'homme  puisse  s’enorgueillir. 

Dans  les  cas  où  la  mort  a lieu  par  l’affaiblissement 
successif  des  forces  nerveuses,  les  sujets  conservent 
ordinairement  jusqu’au  dernier  instant,  l’exercice 
de  leurs  fonctions  intellectuelles.  La  respiration  de- 
vient graduellement  plus  lente,  mojns  complète; 
les  yeux  se  tournent  en  haut;  la  peau  se  refroidit, 
des  extrémités  vers  le  tronc  ; la  langue  s’embarrasse; 
le  pouls  faiblit,  en  même  temps  que  le  cœur  préci- 
pite ses  contractions;  et  ces  phénomènes  faisant  des 
progrès  plus  ou  moins  rapides,  la  mort  a lieu  après 
une  expiration  qu’aucune  inspiration  nouvelle  ne 
suit.  Mais  cette  extinction  des  mouvemens  vitaux 
est  souvent  lente  à s’opérer.  Les  organes  des  sensa- 
tions ne  perdent  que  successivement  leur  sensibilité. 
Le  malade  entend  encore,  et  son  attention  peut, 
quelquefois,  être  facilement  réveillée,  à l’époque 
qui  semble  la  plus  voisine  de  la  mort.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  l’homme  expirant  se  redresser  tout-à- 
coup,  sourire  à ses  amis,  leur  donner  de  derniers 
gages  d’affection,  ou  même  recouvrer  momentané- 
ment une  énergie  plus  ou  moins  grande,  et  étonner 
les  assisl  ans  par  l’expression  des  plus  nobles  pensées. 
La  mort  succède  presque  toujours  à ces  dernières 
lueurs  d’une  organisation  défaillante. 

O 
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§ II.  Siège  des  lésions  de  l’appareil  cérébro-spinal. 


Les  états  de  débilité  dont  il  vient  d’être  question, 
frappent  l’appareil  cérébro-spinal  tout  entier;  ils 
polissent  entraîner  la  mort  avant  d’y  avoir  produit 
aucune  altération  appréciable  de  texture,  et  ne  sau- 
raient, par  conséquent,  donner  lieu  maintenant  à 
aucune  observation  importante,  sous  le  rapport  de 
l’anatomie  pathologique.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  effets  déterminés  par  la  stimulation  des  portions 
centrales  du  système  nerveux. 

On  s’est  vainement  efforcé  de  séparer  et  de  con- 
sidérer comme  étant  de  natures  différentes,  les 
formes  variées  des  affections  cérébrales  sthémi- 
ques.  Que  le  cerveau  soit  stimulé  par  une  per- 
cussion, par  un  travail  excessif,  par  une  violente 
douleur,  son  irritation  est  dans  tous  les  cas  le  phéno- 
mène fondamental  de  la  maladie.  Ce  caractère  est 

x — 

le  même  encore,  soit  que  l’encéphalite  ait  une  mar- 
che aiguë  ou  chronique,  soit  qu’elle  s’accompagne 
de  fièvre  ou  qu’elle  reste  sans  influence  sur  le  cœur; 
soit,  enfin,  qu’elle  entraîne  ou  non  des  désordres 
plus  ou  moins  graves  dans  les  idées  ou  dans  les 
mouvcmens  musculaires.  La  physiologie  doit  faire 
pour  les  maladies  de  l’encéphale,  ce  qu’elle  a opéré 
avec  tant  de  succès  pour  celles  du  canal  digestif. 

Si  1 es  prétendues  fièvres  essentielles  ont  été  ralliées  . 
à la  gastro-entérite,  les  aliénations  mentales,  les  fo- 
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lies,  les  convulsions,  les  agitations  spasmodiques, 
prétendues  essentielles  aussi,  doivent  être  ratta- 
chées à l’encéphalite.  Si  les  symptômes  fébriles 
sont,  dans  le  premier  cas,  l’effet,  le  produit  de  la 
stimulation  plus  ou  moins  vive  de  l’estomac  et  de 
l’intestin,  les  désordres  intellectuels,  musculaires  et 
sensitifs  de  tous  les  genres,  sont,  de  même,  la  con- 
séquence, et  en  quelque  sorte  l’expression  de  l’irri- 
tation de  l’encéphale  ou  du  rachis. 

Toutes  les  inductions  physiologiques  et  patholo- 
giques se  réunissent  pour  démontrer  l’exactitude 
de  cette  doctrine.  Si,  par  exemple,  on  étudie  les 
causes  des  encéphalites,  on  voit  que  chacune  d’elles 
peut  déterminer,  selon  la  susceptibilité  des  sujets, 
ou  l’intensité  de  son  action,  toutes  les  formes  ou 
toutes  les  nuances  de  la  maladie.  Que  plusieurs  hom- 
mes soient  exposés  à la  même  commotion  morale, 
à la  perte  subite  de  la  fortune  ou  d’un  être  chéri, 
on  verra  sur  l’un  l’irritation  cérébrale  provoquer  un 
tel  afflux  sanguin  vers  la  tête,  que  l’apoplexie  le  fou- 
droiera en  un  instant;  chez  un  autre,  la  congestion 
se>ra  suivie  du  développement  d’une  encéphalite  ai- 
guë ; un  troisième,  moins  fortement  ébranlé  en 
apparence,  deviendra  morose,  taciturne,  el  périra 
lentement  de  chagrin;  un  quatrième  présentera 
tous  les  signes  de  la  manie  avec  ou  sans  fureur  ; tan- 
dis que  le  cinquième  verra  se  développer  dans  son 
cerveau  des  abcès,  des  tumeurs  fibreuses, *ou’d’autres 
productions  morbides,  accompagnées  d’épilepsie,  de 
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convulsions,  etc.  Or,  si  celte  cause  agit  en  irritant 
l’encéphale  pour  produire  l’hémorragie  ou  la  phlo- 
gose,  elle  doit  agir  de  la  même  manière  encore,  lors- 
qu’elle  détermine,  d’autres  désordres  dans  les  fonc- 
tions de  ce  viscère. 

Mais,  il  y a plus  : si  une  même  cause  peut  faire 
éclore  toutes  les  nuances  de  l’irritation  cérébrale, 
chacune  de  ces  nuances  peut  à son  tour  être  déter- 
minée par  toutes  les  stimulations  encéphaliques. 
Ainsi,  on  a vu  les  différentes  espèces  de  folie,  l’épi- 
lepsie, les  agitations  convulsives,  la  perte  de  la  mé- 
moire, de  la  parole,  du  mouvement  des  membres, 
etc.,  succéder  à des  coups  portés  sur  la  tête,  à des 
douleurs  vives  long-temps  fixées  dans  les  viscères, 
à des  irritations  internes  ou  externes  intenses  qui 
retentissaient  avec  force  sur  le  cerveau,  à de  vives 
afflictions,  à de  violens  emportemens  décoléré,  etc. 
Or,  par  cela  même  que  plusieurs  de  ces  causes  agis- 
sent incontestablement  en  irritant  l’encéphale,  il 
faut  bien  admettre  que  les  autres  ne  déterminent 
les  mêmes  effets,  qu’en  imprimant  à l’appareil  cé- 
rébro-spinal des  modifications  organiques  de  même 
nature. 

Les  ouvertures  des  cadavres  jettent  sur  cette  ques- 
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tion  la  plus  vive  lumière.  Elles  attestent  que  des  ac- 
croissemens  de  consistance,  des  injections  sangui- 
nes du  cerveau  ou  de  ses  membranes,  des  ossifica- 
tions, des  productions  fibreuses,  des  collections 
purulentes,  des  fongosités,  des  kystes  hydatiques, 
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ont  été  rencontrés  dans  l’encéphale,  à la  suite  des 
folies,  de  l’épilepsie  et  de  toutes  les  autres  nuances 
de  l’irritation  de  ce  viscère.  Et  si,  dans  quelques 
occasions,  l’inspection  pathologique  n’a  permis  de 
rien  découvrir,  il  faut  en  accuser,  d’une  part,  la  lon- 
gue enfance  de  l’anatomie  du  cerveau,  de  l’autre,  la 
délicatesse  du  tissu  de  cet  organe,  dont  quelques  al- 
térations peuvent  nuire  à l’exécution  de  ses  fonc- 
tions, sans  cependant  être  assez  considérables  pour 
frapper  les  sens  de  l’observateur.  Enfin,  alors  même 
que  certains  cas  échapperaient  effectivement  à la  rè- 
gle commune,  on  devrait  les  considérer  comme  des 
exceptions,  qui,  d’ailleurs,  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  à mesure  que  les  autopsies  cadavériques 
se  multiplient.  La  raison  veut  qu’on  les  assimile  à 
ces  observations  dans  lesquelles  la  plèvre,  le  pou- 
mon, l’estomac,  paraissent  intacts,  à la  suitedessymp* 
tomes  de  la  gastrite,  de  la  pneumonie  ou  de  la  pleu- 
rit  \ C’est  donc,  dans  toutes  les  maladies  caractérisées 
par  des  désordres  cérébraux,  à la  modification  vitale 
qui  les  produit  que  doivent  remonter,  afin  de  s’en 
former  des  idées  exactes,  le  physiologiste  et  le  mé- 
decin. Toujours,  alors,  l’appareil  nerveux  central  est 
affecté,  toujours  les  dérangemens  intellectuels  ou  les 
mouvemens  désordonnés  procèdent  de  cette  affec- 
tion, et,  sous  ce  rapport,  l’opinion  soutenue  avec 
tant  de  talent  par  M.  Georgct  me  semble  inatta- 
quable. Cet  ingénieux  écrivain  n’a  eu  que  le  tort 
de  trop  généraliser  des  faits  vrais,  de  considérer 
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comme  existant  toujours,  relativement  à l’hystérie, 
à l’hypocondrie  et  aux  lésions  du  même  genre,  ce 
qui  existe  quelquefois,  c’est-à-dire  l’affection  pri- 
mitive du  cerveau.  Les  symptômes  hystériques, 
hypocondriaques,  épileptiques,  dérivent  bien,  dans 
tous  les  cas,  de  lésions  plus  ou  moins  vives  de  l’en- 
céphale; mais  ces  lésions,  au  lieu  d’être  constam- 
ment idiopathiques,  ne  sont  assez  souvent  que  se- 
condaires. Voilà  seulement  en  quoi  mon  sentiment 
diffère  du  sien. 

Les  irritations  de  l’appareil  cérébro-rachidien 
peuvent  n’exister  que  dans  des  portions  très-cir- 
conscrites  de  cet  appareil,  ou  en  envahir  l’ensemble 
et  spécialement  la  partie  encéphalique.  Elles  se 
bornent  quelquefois  à la  substance  nerveuse  elle- 
même,  et,  dans  d’autres  cas,  affectent  en  même 
temps  cette  substance  et  les  membranes  qui  l’en- 
veloppent. Enfin,  elles  sont  susceptibles  d’exister  à 
l’état  aigu  ou  de  se  prolonger,  pendant  des  périodes 
plus  ou  moins  considérables,  sous  la  forme  chro- 
nique. 

Plus  les  désordres  déterminés  par  une  lésion  de 
l’appareil  nerveux  central,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
sa  violence,  sont  circonscrits  à un  petit  nombre  de 
parties,  comme  à un  tronc  nerveux,  à un  ou  plu- 
sieurs membres,  au  visage,  à la  langue,  etc.,  plus 
il  est  vraisemblable  que  cette  lésion  ne  s’étend  pas 
au-delà  des  divisions  de  l’axe  cérébro-spinal  d’où 
naissent  les  cordons  sensitifs  ou  moteurs  qui  ani- 
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ment  ces  parties.  Une  fois  séparés  de  la  tige  spinale 
qui  les  fournit,  les  nerfs  sont  entièrement  isolés  les 
uns  des  autres.  Us  ne  constituent  un  ensemble  que 
par  l’intermédiaire  des  masses  médullaires  dans  les- 
quelles ils  se  confondent  ; et  le  cerveau  seul  a le 
privilège  de  les  pouvoir  ébranler  tous  sans  excep- 
tion, parce  qu’il  renferme  le  principe  d’action  au- 
quel ils  sont  tous  subordonnés.  Ainsi,  les  convul- 
sions, les  paralysies  ou  les  privations  de  la  sensibilité, 
bornées  aux  membres  pelviens  , ou  étendues  au 
tronc  et  aux  bras,  peuvent  n’avoir  d’autre  origine 
que  des  irritations  de  la  moelle  épinière;  tandis  que, 
lorsque  ces  lésions  sont  accompagnées  de  troubles 
dans  les  actions  sensoriales,  ou  dans  les  fonctions 
intellectuelles,  il  existe  nécessairement  des  stimula- 
tions plus  ou  moins  vives  dans  la  substance  cérébrale 
elle-même  , cette  substance  étant,  je  le  répète,  le 
centre  de  tout  le  système  nerveux,  le  point  qui  en 
coordonne  les  élémens,  et  d’où  parlent  les  irradia- 
tions qui  en  font  mouvoir  toutes  les  parties. 

Ces  distinctions  me  semblent  fondées  sur  les 
faits  mieux  constatés.  Il  ne  convient  pas,  toutefois, 
de  leur  accorder  trop  d’importance,  par  cette  raison 
que  toutes  les  parties  de  l’appareil  nerveux  céré- 
bro-spinal étant  unies  par  un  réseau  vasculaire  com- 
mun, et  réagissant  incessamment  les  unes  sur  les 
autres,  se  communiquent  très-facilement  les  irri- 
tations dont  elles  peuvent  être  le  siège.  D’ailleurs 
des  désordres  locaux  peuvent  dépendre  de  lésions 
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circonscrites  du  centre  nerveux  cérébral,  aussi-bien 
que  d’affections  de  ses  appendices;  mais  ce  cas  est  le 
moins  fréquent.  Jamais  les  actions  organiques  ne 
sont  troublées  en  un  grand  nombre  de  parties,  sans 
que  des  lésions  ne  se  développent  primitivement  ou 
secondairement  dans  l’encéphale. 

On  a essayé,  à diverses  reprises,  de  distinguer 
les  inflammations  des  membranes  cérébro-spinales 
d’avec  celles  de  la  substance  nerveuse  qu’elles  en- 
veloppent. Soutenue  par  de  graves  autorités,  et  re- 
posant en  apparence  sur  des  observations  exactes, 
cette  doctrine  avait  presque  acquis  la  force  de 
chose  jugée,  lorsque  plusieurs  médecins  l’attaquè- 
rent successivement.  Parmi  eux,  M.  Gama  doit 
être  distingué  comme  un  de  ceux  qui  lui  ont  porté 
les  dernières  et  les  plus  rudes  atteintes.  Dans  l’ex- 
cellent Mémoire  que  j’ai  déjà  cité,  ce  savant  pro- 
fesseur fait  observer  que,  ni  la  manière  d’agir  des 
causes,  ni  l’analyse  des  symptômes,  ni  les  résultats 
bien  expliqués  des  ouvertures  des  cadavres,  ne  jus- 
tifient la  distinction  établie  par  les  médecins  les 
plus  modernes,  entre  l’arachnoïdite  et  l’encépha- 
lite proprement  dite.  M.  Georget  avait  déjà  adopté 
et  défendu  cette  opinion,  qui  fut  celle  de  quelques 
illustres  médecins  des  siècles  précédens. 

La  tige  médullaire  cérébro-spinale  est,  pour  la 
conservation  de  la  vie,  d’une  telle  importance,  que 
la  nature  l’a  protégée  par  des  enveloppes  dont  les 
fonctions  diverses  ont  été  indiquées  au  début  de  ce 
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chapitre.  Ces  enveloppes,  excepté  la  pie-mère,  qui 
n’est  autre  chose  que  l’entrelassement  des  vaisseaux 
qui  pénètrent  la  substance  nerveuse,  n’ont  avec  elle 
aucun  rapport  direct  ou  de  continuité  ou  de  fonc- 
tions. L’arachnoïde,  en  particulier,  entièrement  iso- 
lée des  masses  nerveuses,  n’est  d’aucune  manière  en 
relation  avec  les  corps  extérieurs,  avec  les  matériaux 
des  sensations.  Suivant  les  expériences  les  mieux  con- 
statées, elle  estinsensible  dans  l’état  sain,  car  on  peut 
la  découvrir,  la  pincer,  la  piquer  ou  l’irriter  de  mille 
manières  sur  un  animal  vivant,  sans  provoquer  aucune 
douleur.  M.  Ribes  lui  refuse  même,  à raison  de  sa 
ténuité  et  de  l’absence  de  vaisseaux  sanguins  dans  son 
tissu,  la  propriété  de  s’enflammer.  Cette  assertion 
peut  sembler  trop  absolue;  mais  toujours  est-il  que 
la  texture  et  les  rapports  de  cette  membrane  sont 
tels  que  l’on  ne  conçoit  pas  d’où  lui  viendrait  la 
grande  susceptibilité  dont  la  plupart  des  médecins 
de  nos  jours  s’obstinent  à la  gratifier.  Si  saphlegmasie 
a lieu,  ce  ne  peut  être,  ainsi  que  l’établit  judicieu- 
sement M.  Gaina,  qu’à  la  suite  des  plaies  de  tête,  lors- 
qu’elle a été  contuse  ou  mise  à découvert;  et  alors 
elle  ne  s’enflamme  qu’en  même  temps  que  le  cer- 
veau, la  pie-mère,  et  la  toile  fibreuse  qui  tapisse  les 
os  du  crâne.  Lorsque  les  sujets  succombent,  à la 
suite  de  ces  blessures,  on  ne  trouve,  dans  les  par- 
ties récemment  phlogosées  ou  réunies  par  des  adhé- 
rences anciennes,  aucune  trace  de  la  lésion  isolée  de 
l’arachnoïde  : celte  lame  séreuse  est  confondue  avec 
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ia  pie-mère;  et  l’une  et  l’autre  adhèrent,  d’une  part, 
à la  surface  cérébrale,  qui  est  plus  ou  moins  solidi- 
fiée, ramollie  ou  injectée,  et  de  l’autre  à la  dure- 
mère,  dont  le  tissu  présente  lui-même  des  traces  de 
phlegmasie.  Toutes  ces  parties  souffrent  donc  en- 
semble , s’enflamment  de  concert,  participent  au 
même  afflux  sanguin  et  aux  mêmes  transformations 
organiques,  soit  que  la  mort  ou  la  guérison  du  sujet 
soient  le  résultat  de  la  maladie. 

Parmi  les  causes  de  l’arachnoidite,  autres  que  les 
blessures  extérieures,  je  n’en  vois  qu’une  dont  on 
puisse  s’étayer  pour  faire  admettre  la  possibilité  de 
l’existence  isolée  de  cette  affection.  Cette  cause  est 
l’insolation.  Mais  si  l’on  considère  que  l’impression 
du  soleil  sur  la  tête  irrite  d’abord  les  parties  ex- 
ternes du  crâne,  et  y développe  presque  toujours  un 
violent  érysipèle,  ce  cas  rentrera  parmi  ceux  dans 
lesquels  on  voit  les  mêmes  accidens  cérébraux  naî- 
tre sympathiquement  sous  l’influence  de  phlegma- 
sies  cutanées  plus  ou  moins  intenses.  En  exami- 
nant les  phénomènes  qui  se  manifestent  alors,  il  sera 
facile  de  décider  s’ils  dépendent  'de  la  lésion  du  cer- 
veau ou  de  celle  de  son  enveloppe  séreuse.  Quant  aux 
autres  causes  indiquées  par  les  auteurs,  ce  sont  les 
verbes  prolongées,  les  vives  impressions  morales,  et 
tout  ce  qui  peut  augmenter  l’afflux  du  sang  vers  la 
tête.  Or,  ces  causes  sont  toutes  cérébrales.  A qui 
persuadera- t-on  que  le  travail  intellectuel  irrite 
l’arachnoïde,  plutôt  que  le  cerveau?  Autant  vau- 
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drait  affirmer  que  l’ingestion  des  alimens  stimule  le 
péritoine  plutôt  que  la  membrane  muqueuse  gas- 
trique. On  dit  que  la  brusque  répercussion  d’irri- 
tations éloignées,  telles  que  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme, les  dartres,  etc.,  détermine  souvent  l’arach- 
noïdite.  Mais  si  des  relations  sympathiques  éten- 
dues, une  activité  considérable,  des  fonctions  im- 
portantes, disposent  les  organes  à être  le  siège  de 
ces  métastases  d’irritations,  quelle  partie,  le  cerveau 
ou  l’arachnoïde,  devra  se  trouver  affectée  de  préfé- 
rence par  elles?  Je  ferais  injure  au  bon  sens  du  lec- 
teur en  insistant  plus  longuement  sur  cette  question. 

Relativement  aux  phénomènes  caractéristiques 
de  l’arachnoïdite  , il  est  facile  de  constater  qu’il 
n’en  est  pas  un  qui  n’annonce  l’affection  de  l’encé- 
phale. L’exaltation  des  fonctions  intellectuelles; 
l’insomnie;  le  délire  plus  ou  moins  bruyant,  agité, 
durable;  les  gémissemens  plaintifs,  ou  les  éclats 
de  rire  immodérés  et  sans  sujet,  ou  les  emporte- 
mens  de  la  colère;  les  rêves  effrayans,  les  réveils  su- 
bits; et,  plus  tard,  l’affaiblissement  des  sensations, 
les  secousses  musculaires,  les  convulsions,  les  para- 
lysies partielles,  ou  même  l’hémiplégie,  qui  précè- 
dent la  mort  : tous  ces  phénomènes,  prétendus  ca- 
ractéristiques de  l’arachnoïdite,  n’annoncent-ils  pas 
évidemment  le  trouble  des  fonctions  cérébrales,  l’ir- 
ritation de  la  partie  centrale  du  système  nerveux? 
Quant  au  dégoût  pour  les  alimens,  à la  soif,  au  pouls 
dur  et  plein,  à la  peau  sèche,  chaude  et  acre,  à la 
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respiration  haute,  etc.,  ces  accidens  sont  sympathi- 
ques, et  ne  caractérisent  pas  plus  l’affection  de  l’ara- 
chnoïde que  celle  de  tout  autre  organe.  Ils  résultent 
toujours  de  la  réaction  des  parties  enflammées  sur 

f 

les  viscères,  et  il  est  facile  de  voir  que  le  cerveau, 
par  cela  même  qu’il  est  l’unique  intermédiaire  et  le 
principal  organe  des  sympathies,  est  bien  plus  pro- 
pre à les  déterminer  que  l’arachnoïde. 

11  ne  reste  plus  que  les  ouvertures  de  cadavres. 
Or,  après  les  maladies  aiguës,  attribuées  à l’irrita- 
tion de  l’arachnoïde , c’est  moins  cette  membrane 
que  la  pie-mère  qui  présente  des  traces  d’inflam- 
mation. Si  l’arachnoïde  est  opaque,  la  pie-mère  se 
montre  gorgée  de  sang,  qui  pénètre  de  toutes  parts 
le  réseau  qui  la  constitue;  une  sérosité  à peine  sen- 
sible existe  entre  le  feuillet  arachnoïdien  et  la  dure- 
mère;  des  exsudations  membraniformes  ne  s’y  mon- 
trent presque  jamais,  excepté  lorsque  l’inflamma- 
tion a confondu  entre  elles  les  membranes  cérébrales 
et  les  a réunies  à la  surface  du  cerveau.  Enfin,  lorsque 
les  auteurs  parlent  de  sérosité  gélatineuse  placée  sous 
l’arachnoïde,  elle  existe  presque  toujours  entre  cette 
membrane  et  la  pie-mère,  et  quelquefois  en  même 
temps  entre  la  pie-mère  et  le  cerveau.  La  sécrétion 
de  celte  matière  ne  saurait  être  alors  attribuée  à l’a- 
rachnoïde; car,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Gama, 
l’exhalation  en  serait  faite  alors  dans  un  sens  rétro- 
grade au  cours  du  sang,  ce  qu’on  n’observe  nulle 
part.  D’ailleurs,  il  y a,  dans  ce  cas,  une  singulière 
disproportion  entre  l etat  presque  naturel  sous  le- 


i 


ACTION  DK  l’àPPAKEIL 


4?8 

quel  se  présente  ordinairement  la  membrane  elle- 
même,  et  le  volume  ou  la  qualité  du  produit  que 
Ion  attribue  à son  altération.  Les  observateurs  par- 
lent beaucoup  de  vaisseaux  engorgés  et  dilatés  de 
l'arachnoïde  ; mais  dans  les  circonstances  les  plus 
communes  cette  membrane  constitue  une  toile  fine 
et  transparente,  qui  ne  contient  aucun  vaisseau  capil- 
laire sanguin  perceptible.  Il  faut  rouler,  dit-on,  l’ara- 
chnoïde irritée  entre  les  doigts  pour  apercevoir  sa 
couleur  rouge;  mais  est -ce  donc  à une  phlogose 
assez  peu  vive,  pour  qu’elle  ne  puisse  être  aperçue 
sans  ce  procédé,  que  l’on  doit  attribuer,  et  les  phé- 
nomènes morbides  les  plus  violons,  et  la  mort  des 
malades  ? 

Les  objections  se,  multiplient  encore,  et  acquiè- 
rent de  nouvelles  forces,  lorsqu’il  s’agit  d’arachnoï- 
dites  chroniques.  On  ne  découvre  jamais,  après  les 
irritations  prolongées  de  la  périphérie  du  cerveau, 
de  lésions  exactement  bornées  à sa  membrane  sé- 
reuse. Cette  lame,  épaissie,  devenue  opaque,  et 
quelquefois  fibreuse,  adhère  presque  constamment 
alors  à la  pie-mère,  ou  à la  substance  cérébrale, 
qui  est  ordinairement  elle-même  injectée,  ramollie 
ou  suppurée  sous  les  points  affectés.  Et  lorsque  des 
liens  celluleux  unissent  en  même  temps  la  pie-mère, 
l’arachnoïde,  et  la  périphérie  de  l’encéphale,  au  feuil- 
letséreuxqui  tapisse,  dit-on,  la  dure-mère,  iredoit-on 
pas  conclure  que  l’inflammation  prolongée  de  tou- 
tes ces  parties  les  a fait  participer  aux  mêmes  altéra- 
tions? Peut-on,  sans  outre-passer  les  limites  d’une 
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sage  observation,  considérer  la  laine  séreuse,  ténue, 
privée  de  vaisseaux,  et  presque  insensible,  comme 
le  siège  primitif  de  la  maladie,  sans  tenir  compte  de 
la  pie-mère  et  du  cerveau,  parties  bien  autrement 
importantes,  bien  plus  exposées  aux  congestions,  et 
dont  l’irritation  doit  produire  des  effets  bien  plus  re- 
marquables? 

Les  observations  et  les  expériences  les  plus  ré- 
centes démontrent  d une  manière  aussi  directe  que 
positive,  l’exactitude  de  ces  considérations.  ]Nous 
avons  vu  que  le  centre  nerveux  cérébro-spinal  estde 
toutes  parts  enveloppé  par  une  couche  de  sérosité, 
qui  l’isole  des  parois  osseuses,  prévient  ou  modère 
les  effets  destructeurs  des  chocs  externes  dirigés  sur 
lui,  et  favorise  ses  fonctions,  par  la  douce  et  égale 
compression  à laquelle  elle  le  soumet.  En  examinant 
avec  soin  la  disposition  de  ce  liquide,  M.  Magendie 
s’est  aperçu  qu’il  est  renfermé,  non  cà  la  surface  ex- 
terne de  l’arachnoïde,  mais  au-dessous  de  cette 
membrane,  entre  elle  et  la  pie-mère.  A la  partie 
inférieure  du  cervelet,  vers  la  fin  du  bec  de  plume > 
entre  les  artères  cérébelleuses  postérieures,  existe 
une  ouverture  qui  fait  communiquer  le  quatrième 
ventricule,  et  par  l’intermédiaire  de  l’aqueduc  de 
Sylvius,  toutes  les  autres  cavités  intra-céphaliques, 
avec  la  cavité  sous-arachnoïdienne.  De  cette  ma- 
nière, le  liquide  encéphalo-rachidien  reflue  aisément 

de  l’intérieur  à l’extérieur  du  système  nerveux,  et  ré- 
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plus  ou  moins  taciles  et  promptes,  déterminées,  soit 
par  les  positions  respectives  de  la  tête  et  du  rachis, 
soit  par  les  efforts  musculaires  ou  les  obstacles  à la 
respiration. 

L’organe  qui  sécrète  le  liquide  épanché  à l’exté- 


rieur ou  dans  les  cavités  internesdu  système  nerveux, 
pouvait  sembler  douteux.  Mais  l’expérience  a levé  la 
difficulté.  Le  canal  vertébral  étant  vidé  par  une  ou- 
verture faîte  vis-à-vis  de  la  terminaison  du  quatrième 
ventricule,  on  voit  distinctement,  peu  de  temps  après 
l’opération,  le  liquide  céphalo-rachidien  sourdre  de 
la  surface  de  la  pie-mère.  Il  en  est  exactement  de 
même,  si  l’on  découvre  une  certaine  étendue  des  hé- 
misphères cérébraux  ; et  le  phénomène  est  rendu 
plus  manifeste  encore,  lorsqu’on  injecte,  avant  l’ex- 
périence, dans  les  veines,  une  certaine  quantité  d’eau 
à 3i°  IL  Qui  ne  voit  que  le  liquide  dont  il  s’agit,  étant 
formé  par  la  pie-mère,  c’est  manifestement  à l’affec- 
tion de  cette  membrane,  et  non  à celle  de  l’arach- 
noïde, que  ses  altérations,  et  en  particulier  son  as- 
pect gélatineux,  si  fréquent  durant  les  encéphalites 
aiguës  ou  chroniques,  doivent  être  rapportées? 

La  quantité  du  liquide  encéphalo-rachidien  varie 
selon  les  états  divers  de  tuméfaction,  ou  de  retrait 
de  l’appareil  nerveux  lui -même,  bile  est  toujours 
telle  que  les  cavités  du  crâne  et  du  rachis  sont  exac- 
tement et  uniformément  remplies.  Chez  les  vieil- 
lards, elle  devient  sensiblement  plus  considérable. 


Après  l’ouverture  de  leur  crâne,  ce  liquide  s’écoule 
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en  partie,  et  les  membranes  se  montrent  détendues 
et  ridées  à la  surface  du  cerveau.  Celui-ci,  lui-même, 
est  affaissé;  ses  circonvolutions  ont  diminué  d’épais- 
seur; souvent  elles  ne  se  touchent  plus,  et  des  in- 
tervalles de  plusieurs  lignes  s’établissent  entre  elles. 
L’arachnoïde,  cependant,  passe  toujours  de  l’une 
à l’autre;  mais  le  liquide  quelle  recouvre  occupe 
les  espaces  laissés  libres  au  fond  de  chaque  an- 
fractuosité. Ce  liquide,  obéissant  à son  poids,  se 
porte  vers  l’épine  ou  vers  le  crâne,  selon  la  position 
horizontale  ou  verticale  du  sujet.  Doit- on  rappor- 
ter, au  moins  en  partie,  â la  diminution  de  sa  quan- 
tité, l’étonnement,  la  faiblesse  et  le  sentiment  de 
vacuité  que  les  malades  ressentent  à la  tête,  après 
les  abstinences  prolongées  ou  les  abondantes  éva- 
cuations sanguines?  Ce  qui  donnerait  quelque  poids 
à cette  conjecture,  est  que  cet  état,  qui  n’existe  pas 
lorsque  le  sujet  est  étendu  dans  son  lit,  ne  se  mani- 
feste que  lorsqu’il  s’assied  ou  se  met  debout,  c’est-à- 
dire  lorsque  la  tête,  devenue  la  partie  la  plus  élevée 
du  corps,  peut  le  mieux  se  vider  d’une  partie  du  li- 
quide qu’elle  renferme  et  qui  descend  dans  le  ra- 
chis. Les  phénomènes  inverses,  c’est-à-dire  le  sen- 
timent de  plénitude,  les  vertiges  et  les  étourdisse- 
tnens,  qui  surviennent  lorsque  certains  sujets  se 
baissent,  et  placent  leur  tête  au-dessous  du  niveau 
du  tronc,  dépendraient,  suivant  cette  théorie, 
d’une  cause  opposée  ; c’est-à-dire  de  l’accumulation 
dans  le  crâne,  de  la  sérosité  dont  il  s’agit,  en  même 

3 1 
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temps  que  de  la  stase,  dans  les  sinus  de  la  dure- 
mère,  d’une  certaine  quantité  de  sang,  qui  éprouve 
une  manifeste  difficulté  à retourner  vers  le  cœur. 

L’humeur  encéphalo  - rachidienne  exerce,  par  sa 
température,  une  action  spéciale  sur  Taxe  nerveux. 
Extraite  du  rachis,  et  réinjectée  à la  température 
de  zéro,  elle  détermine  un  frisson  général  et  un 
tremblement  considérable,  analogues  auxphénomè- 
nes  qui  accompagnent  le  premier  stade  des  accès 
des  gastro-entérites  intermittentes.  Elle  se  pénètre 
aussi  avec  une  grande  rapidité , des  substances 
étrangères  injectées  dans  le  système  sanguin.  Ainsi, 
quelques  minutes  après  l’introduction  du  prussiate 
de  potasse  dans  la  plèvre,  on  en  retrouve  des  tra- 
ces dans  le  liquide  rachidien.  Quelques  heures  plus 
tard,  ces  traces  disparaissent,  ce  qui  indique  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  se  renouvelle.  Il  est  remar- 
quable que  les  irritans,et  en  particulier  la  noix  vo- 
mique, injectés  dans  la  cavité  sous-arachnoïdienne, 
déterminent  des  convulsions  moins  promptes  et 
moins  intenses  que  quand  ces  substances  sont  in- 
troduites par  les  veines.  Enfin,  l’excès  d’abondance 
du  liquide  qui  nous  occupe,  occasione  la  suspen- 
sion de  l’action  nerveuse  centrale  et  un  assoupisse- 
ment profond 1.  Mais  ce  qui  résulte  ici  d’une  injec- 

1 Premier  et  second  Mémoire  sur  le  liquide  qui  se  trouve 
dans  le  crâne  et  l’épine  de  l’homme,  et  des  animaux  verté- 
brés; par  M.  Magendie.  ( Journal  de  Physiologie  expérimen- 
tale et  pathologique , t.  v,  p.  97,  et  t.  vu,  p.  1.) 
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lion  forcée  et  rapide  d’eau  distillée,  peut-il  se  pro- 
duire durant  les  maladies?  Les  faits  pathologiques, 
et  d’autres  expériences,  démontrent  positivement  le 
contraire. 

Les  observations  cliniques  ont  mis  hors  de  doute 
que  toutes  les  compressions  lentes,  exercées  soit 
par  des  foyers  purulens,  soit  par  des  collections  sé- 
reuses, soit,  enfin,  par  dos  tumeurs  fibreuses,  des 
fongus,  des  exostoses  ou  des  déplacemens  des  ver- 
tèbres, ne  font  cesser  les  fonctions  nerveuses  que 
quand  elles  sont  arrivées  au  point  de  désorganiser 
et  de  détruire  presque  complètement  les  portions 
de  l’appareil  cérébro-spinal  qui  les  supportent.  L’ex- 
périence démontre  également  que  les  épanche- 
mens  sanguins,  artificiellement  provoqués  dans  le 
crâne  par  l’ouverture  des  sinus,  sont  impuissans 
pour  produire  l’assoupissement,  et  les  autres  phé- 
nomènes de  l’apoplexie.  Enfin,  l’ensemble  des  ob- 
servations chirurgicales  ne  laisse,  ainsi  que  l’a  si 
bien  établi  M.  Gama,  aucune  incertitude  sur  ce 
fait,  que  l’irritation  et  les  congestions  cérébrales,  qui 
distendent  les  vaisseaux , et  désorganisent  la  sub- 
stance nerveuse,  sont  les  causes  presque  exclusives 
des  accidens  apoplectiques. 

Ce  que  les  écrivains  les  plus  modernes  et  les 
plus  judicieux  ont  dit  de  l’arachnoïdite,  doit  donc 
être  rapporté  à l’encéphalite.  L’arachnoïde  ne  peut 
recevoir  l’irritation  que  par  contiguïté,  ou  du  cer- 
veau et  de  la  pie-mère  qu’elle  revêt,  on  des  par- 
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tics  externes,  qui  enveloppent  et  protègent  moins 
immédiatement  le  système  nerveux.  Si,  contre  toute 
vraisemblance  , cette  membrane  est  quelquefois 
primitivement  aflectée,  ces  cas,  d’une  part,  doivent 
être  fort  rares,  et  de  l’autre,  ne  sauraient  être  recon- 
nus avant  que  la  plilogose  se  soit  propagée  à l’en- 
céphale, et  n’ait  développé,  par  conséquent,  une 
nuance  plus  ou  moins  intense  d’encéphalite,  qui  de- 
vient, dès-lors,  la  maladie  principale. 

§ III.  Phénomènes  produits  par  les  lésions  de  l’appareil 

cérébro-spinal. 

/ i 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  l’appareil 
nerveux  central  présente  des  conditions  organiques 
dont  on  ne  retrouve  des  traces  dans  aucune  autre 
partie  du  corps,  excepté  peut-être  les  os.  Tous  les 
viscères,  en  effet,  sont  pourvus  de  vaisseaux  qui  les 
pénètrent  directement  et  se  ramifient,  du  centre  à 
la  périphérie,  dans  leur  substance.  L’encéphale,  au 
contraire,  est  enveloppé  par  des  vaisseaux  qui,  en  se 
divisant  et  en  s’anastomosant  de  mille  manières,  for- 
ment sur  toute  sa  circonférence  un  réseau  délicat 
et  serré,  dont  toutes  ses  anfractuositées  sont  tapis- 
sées, et  d’où  s’échappent  les  ramifications  presque 
capillaires  qui  s’enfoncent  seules  dans  son  paren- 
chyme. Une  portion  de  ce  parenchyme  lui-même, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  reçoit 
encore  ces  vaisseaux,  les  divise  de  plus  en  plus,  et 
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prend  de  là  une  couleur  grisâtre  plus  ou  moins  fon- 
cée. Or,  les  phénomènes  locaux  de  l’irritation  encé- 
phalique ont  très- souvent  lieu  dans  cet  appareil 
vasculaire,  la  substance  cérébrale,  et  surtout  celle 
qui  est  blanche,  demeurant  encore  intacte. 

d’excitation  du  cerveau,  qui  appelle  le  sang  vers 
la  tête,  et  produit  une  céphalalgie  plus  ou  moins  in- 
tense, peut  se  borner  à injecter  la  pie-mère,  à y dé- 
velopper des  pulsations  plus  fortes,  et  par  suite,  à y 
provoquer  un  engorgement  et  une  tuméfaction  sus- 
ceptibles de  comprimer,  ou  même  d’étouffer,  pour 
ainsi  dire,  la  masse  encéphalique.  Des  congestions 
rapides  et  mortelles  n’ont  quelquefois  pas  d’autre 
mécanisme,  et  ne  laissent  sur  les  cadavres  aucune 
trace  appréciable  de  désorganisation  dans  la  pulpe 
cérébrale.  J’ai  rencontré  un  grand  nombre  de  fois 
cette  forme  de  l’apoplexie  chez  les  soldats,  soit  à la 
suite  de  l’ivresse,  soit  après  des  excès  commis  durant 
la  convalescence  de  maladies  plus  ou  moins  graves. 
Dans  d’autres  circonstances  on  trouve  la  pie-mère 
devenue  presque  noire,  épaissie,  formant  des  pla- 
ques circonscrites  attribuées  à tort  à l’arachnoïde, 
et  dérobant  quelquefois  complètement  à l’œil  de 
l’observateur  la  couleur  du  cerveau. 

Tandis  qu’au  poumon,  au  foie,  sur  les  membranes 
muqueuses,  l’irritation  provoque  immédiatement  la 
rougeur  et  l’injection  des  tissus  affectés,  cette  cause 
arrête  donc  d’abord  son  action,  pour  le  cerveau,  à 
la  toile  vasculaire  qui  l’enveloppe.  Ce  sont  bien 
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toujours  les  ramifications  artérielles  qui  sont  en- 
vahies par  le  sang;  mais,  alors  que  ces  ramifica- 
tions , introduites  dans  le  parenchyme  des  autres 
organes,  le  tuméfient  et  le  colorent,  placés  en  de- 
hors des  masses  nerveuses,  elles  s’engorgent,  en 
laissant,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  la 
substance  cérébrale  à-peu-près  intacte.  C’est  cette 
cause,  sans  doute,  qui  rend  le  nombre  des  mala- 
dies graves  ou  des  désorganisations  de  l’encéphale, 
beaucoup  moins  considérable  que  ne  semblent  le 
comporter,  et  l’activité  continuelle  de  ce  viscère, 
et  la  délicatesse  extrême  de  son  tissu,  et  les  efforts 
de  tous  les  genres  que  les  hommes  exigent  de  lui, 
et  l’effrayante  multiplicité  des  stimulations  aux- 
quelles il  est  exposé. 

Borné  à de  faibles  degrés,  l’engorgement  vascu- 
laire dont  l’encéphale  s’entoure,  se  dissipe  rapide- 
ment, à raison  du  volume  et  de  l’isolement  des  vais- 
seaux qui  en  sont  le  siège.  Mais,  dans  les  cas  mê- 
me les  plus  heureux,  cet  état  de  turgescence  se  pro- 
page encore,  bien  qu’à  de  très -faibles  degrés,  à la 
pulpe  cérébrale  elle-même,  et  d’abord  à la  substance 
grise.  Lorsque  la  stimulation  vasculaire  se  prolonge, 
ou  que  les  mêmes  causes  la  reproduisent  souvent, 
sans  cependant  occasioner  de  phénomènes  gra- 
ves, la  pie-mère  en  conserve  des  traces  permanen- 
tes. Après  chaque  congestion  nouvelle,  son  tissu  de- 
meure plus  injecté,  et  des  altérations  de  structure 
s’y  développent.  Lentes  et  graduées,  ces  irritations, 
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dans  leurs  progrès  ultérieurs,  tantôt  demeurent  en- 
core fixées  au  réseau  vasculaire  méningien,  tantôt  se 
propagent  à la  lame  séreuse  immédiatement  appli- 
quée sur  lui,  tantôt,  enfin,  s’étendent  à la  substance 
encéphalique,  dont  les  vaisseaux  se  dilatent,  et  se 
montrent  de  plus  en  plus  gorgés  de  sang.  De  là  ré- 
sultent des  désordres , soit  extérieurs,  attribués  à 
tort  à des  arachnoïdites  primitives,  soit  intérieurs, 
et  dans  lesquels  l’encéphalite  est  manifeste  pour 
tous  les  yeux. 

Durant  les  phlegmasies  aiguës  proprement  dites 
de  l’appareil  cérébro-spinal,  les  mêmes  phénomè- 
nes se  reproduisent.  Toujours  alors  la  congestion 
s’opère  primitivement  dans  la  pie-mère,  et  l’inflam- 
mation qui  lui  succède  demeure  ensuite,  ou  limitée 
à cette  membrane,  ou  propagée  à des  régions  plus  ou 
moins  étendues  de  l’encéphale.  Dans  le  premier  cas, 
des  exhalations  séreuses,  purulentesou  sanguines  ont 
lieu  entre  les  mailles  du  lacis  vasculaire  enflammé, 
et  sous  l’arachnoïde;  dans  le  second,  la  substance 
nerveuse  éprouve  divers  changemens  sur  lesquels 
nous  reviendrons.  Si  la  phlogose  externe  est  intense, 
l’arachnoïde,  étendue  sur  les  vaisseaux  qui  en  sont 
spécialement  le  siège,  y participe,  s’épaissit,  devient 
opaque,  et  quelquefois  laisse  exsuder  à sa  surface 
externe  une  sérosité  limpide  ou  lactescente.  Dans 
les  cas  très-violens,  l’irritation  y devenant  plus  con- 
sidérable encore,  son  tissu  s’altère  plus  profondé- 
ment; mais  elle  se  réunit  alors  à la  pie-mère,  se 
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confond  avec  elle,  et  du  pus  est  exhalé  entre  elle 
et  la  membrane  fibreuse  qui  tapisse  la  face  interne 
des  os  du  crâne.  Cette  circonstance  ne  se  manifeste 
guère,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’après  les 
plaies  de  tête. 

Il  est  difficile*  pour  ne  pas  dire  plus,  que  L'irrita- 
tion produise  à l’extérieur  des  désordres  aussi  graves 
sans  que  la  pulpe  encéphaliquene  s’affecte  également. 
Aussi  trouve-t-on  presque  toujours  alors  la  substance 
grise  ramollie,  quelquefois  suppurée,  confondue  avec 
la  pie-mère,  et  s’arrachant  en  même  temps  que  cette 
membrane,  durant  les  efforts  exercés  pour  l’enlever. 

Sous  l’influence  de  la  phlogose,  les  portions  de 
l’encéphale  qui  sont  spécialement  affectées,  rou- 
gissent, deviennent  d’abord  plus  denses,  puis  se 
ramollissent  graduellement.  Leur  teinte  varie  de- 
puis la  couleur  rose-pâle,  jusqu’au  rouge-vif, 
au  brun,  au  noir,  jusqu’à  ce  que,  enfin,  après  une 
durée  assez  prolongée,  elles  acquièrent  la  teinte 
grisâtre  des  escarres  gangréneuses  du  tissu  cellulaire. 
Leur  mollesse,  d’abord  peu  remarquable,  devient 
de  plus  en  plus  grande.  Sont-elles  rouges?  le  défaut 
de  cohésion  paraît  dû  à l’infiltration  du  sang  dans 
le  parenchyme  brisé  du  cerveau  : c’est  le  point  in- 
termédiaire entre  l’inflammation  et  l’hémorragie. 
Leur  teinte  est-elle  d’un  noir  grisâtre  et  sale?  la  pul- 
pe désorganisée  contient  du  sang,  dont  les  matériaux 
sont  déjà  altérés  par  le  mouvement  inflammatoire. 
Cette  altération  se  rencontre  souvent  après  les  plaies 
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de  tête,  et  les  auteurs  de  chirurgie  l’ont  considérée 
comme  produite  par  la  contusion  du  cerveau.  Enfin, 
la  portion  ramollie  est-elle  blanche,  pulpeuse,  ho- 
mogène ? du  pus  s’y  trouve  combiné  avec  les  débris 
du  parenchyme.  C’est  le  début  de  l’abcès  : encore 
quelques  progrès,  et  la  matière  rassemblée  formera 
un  foyer  plus  ou  moins  considérable  et  distinct. 

Lorsque  les  sujets  ne  succombent  pas  à la  pre- 
mière violence  de  la  phlegmasie,  la  substance  céré- 
1 raie  contracte  des  altérations  consécutives  de  tex- 
ture* non  moins  variées  et  non  moins  profondes  que 
celles  qui  peuvent  se  développer  dans  les  autres  or- 
ganes. Tantôt,  elle  se  durcit,  de  manière  à consti- 
tuer des  tubercules,  des  tumeurs  fibreuses,  etc.  ; tan- 
tôt, s’organisant  autour  des  foyers  purulens,  des  hy- 
datides,  ou  de  collections  sanguines,  elle  forme  des 
kystes,  dont  les  parois  éprouvent  elles-mêmes,  en- 
suite, d’ultérieures  et  successives  transformations. 

/ 

Les  excitations  encéphaliques,  après  avoir  occa- 
sioné  , par  leur  fréquente  répétition,  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  congestions  simples, 
laissent  fréquemment  dans  divers  points  des  mé- 
ningés ou  du  cerveau,  des  foyers  d’irritation,  qui,  à 
l’occasion  d’une  dernière  congestion  plus  forte  que 
les  autres,  deviennent:  le  siège  d’hémorragies  plus 
ou  moins  abondantes.  Le  sang  extravasé  alors  dans 
la  substance  cérébrale  provient  rarement  de  la 
rupture  mécanique  des  vaisseaux  : il  est  presque 
toujours,  au  contraire,  exhalé  par  les  extrémités  des 
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capillaires  dans  les  points  les  plus  altérés,  ou  qui  ont 
contracté  l’habitude  de  l’irritation.  A la  pie-rnère 
elle-même,  il  est  douteux  que  des  vaisseaux,  sains 
df  ailleurs,  se  déchirent  par  l’effort  du  sang;  et  letat 
inflammatoire,  dont  on  observe  presque  constam- 
ment des  traces  aux  environs  des  foyers  sanguins, 
alors  même  que  la  mort  survient  avec  le  plus  de 
rapidité,  atteste  que  l’irritation  y a encore  précédé 
et  préparé  l’hémorragie.  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
le  sujet  ne  périt  pas  rapidement,  le  kyste  développé 
autour  du  caillot,  sous  l’influence  de  l’irritation 
qu’il  provoque,  devient  l’intermédiaire  de  l’absorp- 
tion successive  de  la  collection  étrangère.  Sa  cavité, 
graduellement  diminuée,  finit  par  disparaître,  et  l’on 
ne  trouve  plus,  au  lieu  du  foyer  apoplectique,  qu’une 
cicatrice  linéaire,  dont  les  traces  elles-mêmes  s’effa- 
cent successivement. 

Irrité  à divers  degrés,  le  cerveau , d’une  part, 
n’exécute  plus  la  partie  intellectuelle  de  ses  fonc- 
tions comme  dans  l’état  normal  ; de  l’autre,  ne  juge 
plus  de  la  même  manière  les  impressions  venues 
par  les  sens  ou  faites  sur  les  organes  internes.  En- 
fin, son  influence,  soit  sur  les  muscles  soumis  à la 
volonté,  soit  sur  les  viscères,  est  plus  ou  moins  pro- 
fondément altérée.  La  pesanteur  de  la  tête,  la  cha- 
leur et  la  coloration  des  tégumens  du  crâne  et  du 
visage,  la  céphalalgie,  les  pulsations  intra-cé  p Itali- 
ques, sont  des  phénomènes  locaux,  qui  appartien- 
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nent  à 1 encéphalite  comme  à toutes  les  autres  in- 
flammations. 

Sous  1 influence  des  stimulations  aiguës  de  son 
tissu,  le  cerveau,  ou  devient  plus  actif  et  exécute 
ses  fonctions  avec  un  surcroît  d’énergie,  ou  est  as- 
soupi, comprimé,  réduit  à une  impuissance  plus  ou 
moins  complète  d’agir. 

Le  premier  cas  appartient  spécialement  à l’irrita- 
tion modérée  du  réseau  vasculaire  cérébral,  à celle 
qui,  fixée  en  dehors  de  la  pulpe  encéphalique,  n’a- 
git sur  elle  que  pour  l’exciter  davantage.  Alors  les 
sensations  produisent  des  effets  exagérés:  la  lumière 
vive  ne  peut  être  supportée  sans  douleur,  les  sons 
fatiguent  l’oreille,  les  odeurs  les  moins  fortes  incom- 
modent et  accroissent  le  mal.  Le  délire  est  bruyant, 
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ou  gai,  ou  furieux,  et  des  paroles  désordonnées,  des 
cris,  des  accens  de  colère  s’échappent  en  se  pres- 
sant de  la  bouche  des  malades.  Les  contractions 
musculaires  augmentent  d’énergie  ; des  efforts  quel- 
quefois prodigieux  sont  exécutés.  Les  tégumens 
sont  chauds,  le  cœur  bat  avec  force,  le  pouls  est 


grand  et  plein,  la  respiration  précipitée,  une  opiniâ- 
tre constipation  plutôt  que  de  la  diarrhée,  se  mani- 
feste. 

Dans  les  circonstances  opposées,  lorsque  l’afflux 
du  sang  est  trop  considérable,  trop  prompt,  et  que, 
dépassant  les  limites  de  la  pie-mère , il  se  propage 
tout-à-coup  à la  substance  cérébrale,  les  fonctions 
nerveuses  s’affaiblissent  avec  rapidité,  ou  même  s’é~ 
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teignent,  de  manière  à entraîner  la  mort  en  quel- 
ques instans.  Ce  résultat  est  surtout  fréquent  dans 
les  apoplexies,  et  en  particulier  dans  celles  qui  affec- 
tent les  parties  médianes  ou  centrales  de  l’appareil 
nerveux  intra-céphalique,  telles  que  la  moelle  allon- 
gée, la  protubérance  annulaire,  et  peut-être  la  grande 
commissure  du  cerveau.  Lorsque  d’autres  divisions 
de  l’encéphale  sont  le  siège  du  raptus  sanguin,  des 
abolitions  d’action,  variables  selon  les  fonctions  de 
ces  parties, se  manifestent.  Remarquez  encore  une  fois 
que  la  compression  mécanique  produite  par  le  sang 
épanché  contribue  peu  à la  production  de  ces  para- 
lysie-s générales  ou  partielles,  puisque,  a une  part,  on 
les  a observées  alors  qu’il  n’existait  aucun  foyer  apo- 
plectique distinct,  et  que,  de  l’autre,  des  tumeurs, 
des  foyers  artificiellement  opérés  ne  les  ont  pas  occa- 
sionées.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vi- 
vans,  l’observation  des  malades,  et  les  résultats  des 
ouvertures  des  cadavres  sont  d’accord  sur  ce  point. 
Ce  qui  produit  essentiellement  la  paralysie  ,.  c’est 
la  déchirure  de  la  substance  cérébrale,  ou  son  infil- 
tration sanguine  portée  au  point  de  l’opprimer,  de 
la  désorganiser,  et  d’où  résulte  pour  elle  l’impossi- 
bilité d’agir. 

Décrire  ici  les  nuances  variées  des  paralysies,  les 
phénomènes  qui  en  résultent,  concernant  la  direc- 
tion des  lèvres,  de  la  langue,  des  traits  du  visage,  etc., 
serait  dépasser  des  limites  que  je  ne  dois  pas  fran- 
chir, et  entrer  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
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proprement  dite.  Mais  ce  qu’il  importe  de  noter, 
est  que  dans  les  apoplexies  pures,  c’est-à-dire  lors- 
que des  parties  plus  ou  moins  considérables  de  l’en- 
céphale sont  tout-à-coup  désorganisées  et  envahies 
par  le  sang, la  paralysie  qui  survient  est  toujours  ac- 
compagnée de  la  flaccidité  des  membres,  de  la  résolu- 
tion complète  des  forces  musculaires,  et  ordinaire- 
ment de  l’insensibilité  de  la  peau,  bien  que,  à raison, 
ou  du  siège,  ou  des  divers  degrés  de  violence  du  mal, 
ce  dernier  phénomène  ne  soit  pas  aussi  constant 
que  l’autre. 

I/assoupissement  qui  accompagne  l’état  apoplec- 
tique est  très-remarquable.  Le  sujet,  étendu  sur  le 
dos,  descend  par  son  poids  vers  le  pied  du  lit  ; le  visage 
est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  injecté  de 
sang,  et  comme  bouffi;  les  lèvres,  les  conques  des 
oreilles  et  le  cou,  présentent  spécialement  des  tra- 
ces de  cette  coloration  et  de  cette  turgescence;  les 
veines  jugulaires  sont  tuméfiées,  les  artères  caro- 
tides battent  avec  force;  la  respiration  est  lente, 
incomplète , souvent  bruyante,  ou  accompagnée 
d’un  soufflement  particulier;  le  pouls,  tantôt  dur  et 
plein,  quelquefois  facile  à déprimer,  est  lent,  grand, 
ordinairement  régulier.  En  pinçant  les  parties  non 
paralysées,  le  malade  les  retire  et  pousse  des  plain- 
tes, mais  sans  proférer  une  parole,  sans  sortir  du 
sommeil  apparent  dans  lequel  il  est  plongé.  Si  l’on 
irrite  les  régions  frappées  de  paralysie,  ou  il  ne  se 
plaint  pas,  lorsque  la  sensibilité  y est  abolie,  ou  il 
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se  plaint,  mais  sans  les  retirer,  dans  les  cas  où  le  sen- 
timent y persiste,  quoique  les  muscles  soient  frap- 
pés d’impuissance.  A ces  signes,  il  est  difficile  de  ne 
pas  distinguer  l’assoupissement  morbide  dont  il  est 
question,  du  sommeil  normal,  bien  que  l’un  ne  sem- 
ble, en  quelque  sorte,  que  l’exagération  de  l’autre. 

L’apoplexie  survient  rarement  sans  avoir  été  pré- 
cédée d’excitations  moins  intenses  de  l’encéphale. 
Presque  tous  les  malades  ont  éprouvé,  avant  l’atta- 
que violente  qui  entraîne  la  paralysie,  des  cépha- 
lalgies, des  étourdissemens , des  vertiges  plus  ou 
moins  multipliés.  Quelquefois,  ils  ont  été  atteints 
d’inflammations  bornées  à la  pie-mère  ou  à la  sur- 
face du  cerveau  ; et  dans  tous  les  cas,  ces  affections 
ont  préparé  la  congestion  dont  l’hémorragie  est  la 
suite. 

Parmi  les  causes  qui  disposent  au  développement 
des  désordres  cérébraux  de  ce  genre,  les  excitations 
morales,  les  abus  des  alimens  irritans,  ou  des  bois- 
sons stimulantes,  tiennent  le  premier  rang.  L’in- 
fluence des  hypertrophies  du  cœur,  et  spécialement 
de  celles  du  ventricule  gauche,  sur  la  production 
des  apoplexies,  a été  depuis  long-temps  signalée 
par  les  médecins.  Mais  celte  relation  n’est  pas  ex- 
clusivement mécanique , ainsi  qu’on  pourrait  le 
penser.  Elle  consiste,  surtout,  en  ce  que  le  cerveau 
souffre,  sous  l’influence  des  douleurs  ou  des  excita- 
tions qui  ont  oceasioné  l’action  exagérée  du  cœur, 
et  qui  n’ont  pu  le  faire  que  par  l’intermédiaire  du 
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centre  encéphalique.  M.  Richond  a démontré,  jus- 
qu’au degré  de  l’évidence,  que  dans  presque  tous 
les  cas,  les  excitations  lentes  de  l’encéphale,  aussi- 
bien  que  les  stimulations  du  cœur,  se  développent  à 
la  suite  d’irritations  réitérées  de  l’estomac,  et  que 
la  gastrite  chronique  est  la  cause  prédisposante  la 
plus  ordinaire  et  la  plus  puissante  des  apoplexies. 

Lorsque  l’inflammation,  développée  autour  des 
foyers  apoplectiques,  et  qui  est  indispensable  à l’or- 
ganisation des  kystes  destinés  à contenir  et  à résor- 
ber le  liquide  épanché,  acquiert  quelque  violence, 
elle  développe  souvent  des  phénomènes  secondaires 
d’excitation  dans  les  parties  d’abord  frappées  de  pa- 
ralysie. Ces  parties,  alors,  deviennent  raides,  se  con- 
tractent, ou  présentent  des  mouvemens  convulsifs, 
jusqu’à  ce  que  la  phlogose,  se  dissipant  par  grada- 
tion, ou  se  terminant  par  le  ramollissement,  la  flac- 
cidité primitive  reparaisse,  plus  étendue  et  plus  pro- 
fonde. Dans  d’autres  circonstances  encore,  l’irrita- 
tion cérébrale,  qui  détermine  l’oppression  d’un  lobe 
du  cerveau  et  la  paralysie  du  côté  opposé  du  corps, 
étant  moindre  dans  l’autre  lobe,  n’y  provoque  que 
de  l’excitation,  et  par  suite  des  agitations  convulsi- 
ves de  la  moitié  du  corps  non  paralysée.  Enfin,  il  se 
peut,  et  ici  je  ne  fais  qu’établir  en  propositions  gé- 
nérales ce  que  les  observations  ont  appris;  il  se 
peut,  dis-je,  que  l’irritation  secondaire  de  l’apo- 
plexie se  propage  au  lobe  de  l’encéphale  jusque  là 
conservé  sain  , et  que  des  convulsions  agitent  les 
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parties  restées  intactes,  en  même  temps,  quoique 
avec  plus  de  force,  que  les  parties  paralysées.  Les 
auteurs  sont  remplis  de  faits  qui  constatent  les  fré- 
quentes complications  de  toutes  ces  nuances  de  l’ir- 
ritation cérébrale. 

L’encéphalite  sur-aiguë  détermine  souvent  des 
phénomènes  analogues  à ceux  de  l’hémorragie  céré- 
brale. Les  malades,  après  avoir  long- temps  suppor- 
té des  congestions  modérées,  sont  dans  ce  cas, 
comme  dans  ceux  dont  il  vient  d’être  question, 
frappés  tout- à-coup  de  perte  du  mouvement  dans 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  du  corps. 
Cependant,  l’assoupissement  est  moins  profond,  la 
perte  de  connaissance  moins  complète,  et  surtout 
les  membres  paralysés  sont  contracturés,  ordinai- 
rement fléchis,  et  le  siège  de  secousses  convul- 
sives plus  ou  moins  fortes  ou  durable,  qui  précè- 
dent leur  immobilité.  Ces  phénomènes,  et  surtout 
le  dernier,  différencient  le  ramollissement,  ou  plutôt 
l’inflammation  du  cerveau,  dont  ce  ramollissement 
n’est  qu’un  des  effets,  de  la  congestion  hémorra- 
gique. Ils  attestent  que  dans  la  première  de  ces  af- 
fections, les  parties  irritées  influencent  encore  les 
muscles,  quoique  sansrégularitéetavec  moinsdener- 
gie  que  dans  l’état  normal.  Mais  à mesure  que  l’abcès 
se  forme,  que  la  substance  médullaire  se  désor- 
ganise, la  flaccidité  des  membres  succède  à leur 
rigidité,  et  l’extinction  des  puissances  motrices  de- 
vient complète.  C’est  alors  qu’à  l’agitation  du  ma- 
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iade,  à la  force  du  pouls,  à la  respiration  plus  ou 
moins  haute  et  fréquente,  à la  chaleur  de  la  peau, 
succèdent  aussi  la  faiblesse  générale,  la  langueur  de 
toutes  les  actions  organiques,  la  petitesse  desmouve- 
mens  du  cœur,  les  dilatations  rares  et  imparfaites  de 
la  poitrine,  le  refroidissement  de  la  surface  du  corps, 
l’odeur  de  souris,  et  enfin  la  mort.  La  transition  de 
l’un  à l’autre  état  est  souvent  très-rapide.  Quelque- 
fois, surtout  dans  les  hôpitaux,  le  médecin  ne  peut 
même  apercevoir  que  les  phénomènes  de  l’adyna- 
mie, ceux  de  l’excitation  étant  déjà  dissipés  lorsque 
les  malades  lui  sont  apportés.  C’est  alors  que  l’on 
confond  l’encéphalite  circonscrite  avec  l’apoplexie, 
ou  que  l’on  attribue  le  ramollissement  à d’autres 
causes  qu’à  la  phlegmasie  qui  le  produit. 

Propagée  à la  moelle  épinière,  ou  primitivement 
fixée  sur  cette  portion  de  l’axe  nerveux  central, 
l’irritation  détermine  plus  spécialement  que  dans 
d’autres  circonstances,  soit  l’exaltation  de  la  sensi- 
bilité extérieure,  soit  des  spasmes,  des  convulsions, 
des  rigidités  tétaniques  du  système  musculaire.  Ces 
résultats  sont  si  faciles  à comprendre,  qu’il  suffit  de 
les  indiquer  pour  que,  d’après  tout  ce  qui  précède, 
leur  théorie  ne  présente  aucune  obscurité. 

Les  praticiens  ne  sauraient  trop  avoir  présente  à 
l’esprit  cette  vérité  importante,  que  les  encéphali- 
tes sympathiques,  déterminées  par  le  retentissement 
des  irritations  aiguës  des  divers  organes  sur  le  cer- 
veau, se  comportent  de  la  même  manière,  et  entrai- 
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lient  à leur  suite  les  mêmes  désordres,  que  les  encé- 
phalites aiguës  de  causes  directes.  Toutes  les  irrita- 
tions, toutes  les  douleurs,  par  cela  même  qu  elles 
sont  senties,  développent,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  remarquer,  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  de  stimulation  dans  l’appareil  cérébro- 
spinal.  Centre  et  intermédiaire  de  toutes  les  relations 
sympathiques  des  organes  vivans,  le  cerveau  reçoit 
toujours  d’eux  l’irritation  avant  d’en  propager  au 
loin  l’impression.  Si,  à l’occasion  d’inflammations 
extérieures  aiguës,  l’estomac  donne  des  signes  d’ex- 
citation, si  le  cœur  accélère  ses  mouvemens,  si  la 
peau  devient  brûlante,  ces  phénomènes  n’ont  lieu 
qu’à  la  suite  de  la  transmission  de  la  stimulation 
morbide  à l’encéphale. 

L’encéphalite  est  donc  la  première,  l’inévitable 
complication  de  toutes  les  affections  qui  provo- 
quent dans  l’économie  animale,  des  désordres  éten- 
dus à d’autres  organes  que  ceux  qui  en  sont  d’abord 
le  siège.  Sous  ce  rapport,  le  cerveau  est  d’une  tout 
autre  importance  que  l’estomac  : il  constitue  le  cen- 
tre de  mouvemens  variés,  dont  les  viscères,  même 
ceux  de  la  digestion,  ne  sont  que  des  termes  ou  des 
aboutissans  plus  ou  moins  éloignés.  Modérées,  les 
encéphalites  sympathiques  aiguës,  tantôt  excitent 
les  organes  internes,  et  en  particulier  le  cœur  et 
l’estomac,  de  manière  à déterminer  les  phénomè- 
nes de  la  lièvre  inflammatoire  ; tanlôt  agitent  les 
organes  du  mouvement  volontaire,  ce  qui  donne 
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lieu  aux  spasmes,  aux  convulsions,  au  tétanos,  ou  à 
d’autres  accidens  analogues;  tantôt,  enfin,  portent  le 
désordre  dans  les  actions  intellectuelles,  et  occasio- 
nent  des  délires  fugitifs  ou  durables.  A mesure 
qu’elles  deviennent  plus  intenses,  ces  divers  ordres 
de  phénomènes,  qui  n’existaient  d’abord  qu’isolé- 
ment,  se  réunissent,  se  combinent,  s’aggravent,  et 
indiquent  ainsi  les  progrès  de  l’irritation  cérébrale 
dont  ils  sont  les  effets.  Alors,  à la  fièvre  intense,  à 
la  vive  stimulation  de  l’estomac,  s’ajoutent,  et  le 
délire  et  les  convulsions,  ef  les  altérations  des  pro- 
duits des  sécrétions.  Toute  la  machine  est  dérangée 
et  menacée  d’une  destruction  prochaine,  par  le 
désordre  survenu  dans  l’action  de  sa  partie  centrale, 
du  principal,  et  peut-être  de  l’unique  régulateur 
de  ses  mouvemens. 

Faisons  encore  une  fois  observer  ici  que  dans 
l’organisme  animal,  toutes  les  relations  sont  récipro- 
ques; de  telle  sorte  que  les  irritations,  lorsqu’elles 
sont  intenses,  s’y  excitent  et  s’y  aggravent  mutuelle- 
ment. Ainsi,  pour  ne  choisir  qu’un  exemple  entre 
mille,  si,  à la  suite  d’une  amputation,  l’estomac  et 
l’intestin  ne  deviennent  malades  que  secondairement 
à l’irritation  cérébrale,  il  est  évident  que  la  gastro- 
entérite, réagissant  à son  tour  alors  sur  le  cerveau, 
contribue  bientôt  à augmenter  la  stimulation  que  la 
première  maladie  y a déjà  développée.  Et  si  rien 
n’est  tenté  afin  d’apaiser  ce  nouveau  foyer  de  dou- 
leur; si.  au  contraire,  un  traitement  non  méthodique 
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vient  en  accroître  la  violence,  l’encéphalite  en  ac- 
querra de  nouveaux  degrés  d’intensité,  et  les  désor- 
dres devenant  plus  violens , s’étendront  aussi  de 
plus  en  plus,  dans  d’autres  parties  de  la  machine 
animale. 

Une  dernière  considération  doit  encore  fixer  l’at- 
tention du  physiologiste.  Lorsque  l’encéphale,  sym- 
pathiquement irrité,  a produit,  durant  un  temps  va- 
riable, dans  l’organisme,  des  phénomènes  d’excita- 
tion, ses  forces  s’épuisent,  son  tissu  s’altère  sous  l’in- 
fluence de  1’afïlux  sanguin  qui  le  pénètre , et  la 
prostration  succède  enfin  à l’exubérante  énergie 
qu’il  imprimait  aux  mouvemens  organiques.  Toutes 
les  inflammations  aiguës,  qui  retentissent  avec  force 
vers  le  centre  cérébral,  sont  également  susceptibles 
de  produire  ce  résultat.  11  est  bien  vrai  qu’il  n’en 
arrive  ordinairement  ainsi  que  quand  d’autres  orga- 
nes, successivement  irrités,  ont  ajouté  leur  influen- 
ce sur  le  cerveau  à celle  qu’exerçait  déjà  le  pre- 
mier mobile  du  désordre,  et  que  des  symptômes 
de  lésions  plus  ou  moins  nombreuses  et  intenses, 
se  joignent  presque  toujours  alors  à ceux  de  l’en- 
céphalite. Mais  il  est  incontestable  que  la  prostra- 
tion musculaire,  la  petitesse,  la  faiblesse  du  pouls, 
la  carphologie,  le  refroidissement  de  la  peau,  la  stu- 
peur, l’inactivité  des  organes  des  sens,  l’espèce  de 
démence  dont  sont  frappés  les  malades;  que  les 
phénomènes  de  l’adynamie,  en  un  mot,  dépendent 
immédiatement  de  l’impuissance  d’agir,  dans  la- 
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quelle  l’appareil  cérébro-spinal,  depuis  trop  long- 
temps irrité,  a été  plongé;  de  même  que  l’état 
ataxique  était  produit  par  la  réaction  trop  énergique 
de  ses  diverses  parties. 

11  est  impossible,  en  dernière  analyse,  de  ne  pas  re- 
connaître, chez  les  sujets  atteints  des  prétendues  he- 
in alignes  et  adynamiques,  l’existence  d’encéphalites, 
ordinairement  provoquées,  il  est  vrai,  par  la  phleg- 
masie  de  l’estomac,  mais  qui  souvent  aussi  lui  sont 
antérieures,  ou  persistent  après  qu’elle  est  dissipée. 

C’est  évidemment,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le 
répéter,  c’est  par  l’encéphalite  que  périssent  pres- 
que tous  les  hommes,  à la  suite  des  maladies  aiguës. 
Au  ssi  long- temps  que  l’appareil  cérébro-spinal 
demeure  étranger  aux  stimulations  des  autres  orga- 
nes, les  phénomènes  morbides  restent  bornés  aux 
parties  affectées.  Les  accidens  ne  se  généralisent, 
les  sympathies,  ainsi  qu’on  le  dit,  ne  s’éveillent,  que 
quand  le  cerveau  commence  à s’émouvoir  et  à s’irri- 
ter. Si  sous  l'influence  des  inflammations  des  diverses 
parties  de  l’organisme,  l’action  nerveuse  n’éprouvait 
aucune  atteinte,  si  l’encéphale,  stimulé  outre  mesure, 
ne  subissait  aucune  altération  dans  sa  structure,  et 
continuait  à remplir  ses  fonctions  comme  dans  l’état 
normal , la  vie  se  prolongerait  indéfiniment.  Dans 
les  maladies  les  plus  étrangères  au  système  nerveux 
central,  l’agonie  est  presque  toujours  caractérisée 
par  une  congestion,  un  engorgement  sanguin  encé- 
phalique, dont  les  progrès  plus  ou  moins  rapides, 
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précèdent  et  déterminent  le  ralentissement  graduel, 
et  enfin,  la  cessation  des  mouvemens  du  cœur  et  du 
poumon.  Quelques  morts  par  hémorragie,  semblent 
seules,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  faire 
quelquefois  exception  à cette  règle. 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  en  ce  moment  que, 
durant  la  plupart  des  maladies  aiguës  qui  se  pro- 
longent, s’ajoute  à l’irritation  encéphalique  une 
altération  manifeste  des  liquides  nutritifs.  Cette 
altération,  née  du  mouvement  morbide,  effet  des 
désordres  survenus  dans  les  actions  des  organes 
assimilateurs,  ne  contribue  pas  moins  que  l’encé- 
Phal  ite  elle -meme  à l’extinction  des  mouvemens 
vitaux.  Le  mécanisme  de  sa  production,  sa  nature 
et  les  conséquences  qu’il  entraîne,  seront  examinés 
ailleurs. 

Les  considérations  précédentes,  concernant  la 
gravité  ainsi  que  la  constance  des  encéphalites  sym- 
pathiques, à la  suite  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies aiguës,  sont  justifiées  par  les  recherches  de 
l’anatomie  pathologique,  aussi -bien  que  par  l’ob- 
servation des  symptômes  morbides.  Il  n’est  pas 
de  lésion  de  nos  organes  qui  ne  se  complique, 
lorsqu’elle  parvient  à un  certain  degré  d’intensité, 
d’altérations  manifestes  de  l’appareil  cérébro-spi- 
nal. Après  la  mort  que  déterminent  les  pneu- 
monies, les  pleurites,  les  péritonites,  les  gastrites 
ou  les  gastro-entérites  intenses,  on  trouve  presque 
toujours  la  pie-mère  injectée,  les  vaisseaux  céré- 
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braux  plus  ou  moins  engorgés,  l’arachnoïde  deve- 
nue opaque,  et  quelquefois  couverte  d’une  sérosité 
blanchâtre.  Lorsque  les  maladies  ont  duré  pendant 
un  temps  plus  long,  le  cerveau,  continuellement 
excité  par  les  organes  qui  en  étaient  le  siège,  pré- 
sente des  changemens  plus  remarquables  encore 
dans  sa  texture  : on  le  trouve  souvent  ramolli  ou 
d’une  densité  exagérée;  la  pie-mère  et  l’arachnoïde, 
réunies  entre  elles,  sont  quelquefois,  en  plusieurs 
points,  adhérentes  à sa  surface  ; des  exsudations  pseu- 
do-membraneuses, des  épaississemens,  des  granula- 
tions, existent  chez  beaucoup  de  sujets,  en  divers 
endroits  des  membranes  cérébrales.  En  un  mot,  il 
est  rare  d’ouvrir  un  cadavre  sans  rencontrer  quel- 
que trace  de  désordre  dans  les  unes  on  dans  les  au- 
tres des  parties  qui  constituent  l’appareil  nerveux 
central  ; et  ces  altérations  témoignent  que  l’encé- 
phale est  de  tous  les  organes,  celui  dont  les  lésions 
sont  le  plus  fréquentes,  conclusion  que  l’observation 
physiologico-pathologique  indiquait  déjà,  puisque, 
non-seulement  le  cerveau  est  irrité  par  une  foule 
de  causes  directes,  mais  encore  parce  qu’il  par- 
ticipe à toutes  les  stimulations  des  autres  parties  du 
corps,  aussi-tôt  qu’elles  sont  assez  intenses  pour  ex- 
citer des  phénomènes  sympathiques,  et  menacer  la 
vie  des  sujets. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  qui  accompa- 
gnent l’action  de  l’appareil  cérébro-spinal , lors- 
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nons  avec  une  égale  rapidité  les  résultats  produits 
sur  elle  par  les  irritations  chroniques  des  centres 
nerveux. 

Ici,  encore,  la  phlegmasie  peut  être  bornée  à la 
pie-mère,  ou  à la  surface  de  l’encéphale,  ou  propa- 
gée à des  portions  plus  ou  moins  étendues  et  pro- 
fondes du  cerveau.  Les  désordres  quelle  entraîne 
peuvent  porter  spécialement,  tantôt  sur  la  partie  or- 
ganique, et  tantôt  sur  la  partie  intellectuelle  des 
fonctions  cérébrales.  En  d’autres  termes,  la  maladie 
peut  altérer,  soit  l’action  des  centres  nerveux  sur  les 
viscères  et  les  muscles,  soit  celle  d’où  résultent  les 
combinaisons  de  l’intelligence. 

A la  première  forme  se  rattachent  l’hystérie, 
l’hypocondrie,  l’épilepsie,  la  danse  de  Saint- Guy, 
la  catalepsie,  etc.  La  seconde  comprend  les  diverses 
variétés  de  la  folie.  Ces  deux  ordres  d’effets  des  en- 
céphalites chroniques  se  confondent  dans  plusieurs 
affections;  et  si  la  folie  laisse  souvent  dans  un  état 
parfait  d’intégrité  les  fonctions  organiques,  tandis 
que  la  danse  de  Saint-Guy  n’altère  quelquefois  pas 
les  actions  intellectuelles,  l’hystérie  et  l’hypocon- 
drie, au  contraire,  entraînent  ordinairement  des 
désordres  presque  égaux  dans  les  unes  et  dans  les 
antres  de  ces  catégories  de  fondions.  Remarquez 
d’ailleurs  que,  au  rapport  même  de  tous  les  auteurs, 
les  maladies  dont  il  est  question  ont  entre  elles  la 
plus  grande  affinité  : l’hypocondrie  et  surtout  l’hy- 
stérie, conduisent  facilement  à l’épilepsie,  et  celle- 
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ci  à la  folie  ; la  danse  de  Saint-Guy  expose  aux  mê- 
mes transitions.  Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi? 
comment  les  mêmes  désordres  de  texture  ne  pour- 
raient-ils pas,  selon  leurs  degrés  variables  et  succes- 
sifs d’intensité,  ou  selon  l’organisation  des  malades, 
compromettre  et  altérer  plus  ou  moins  profondé- 
ment les  fonctions  du  viscère  qui  en  est  le  siège? 

Les  mêmes  conditions  d^  tempérament  et  d’i- 
diosyncrasie disposent  à toutes  les  affections  indi- 
quées plus  haut,  c’est-à-dire  à l’encéphalite,  dont 
elles  ne  constituent  que  des  effets  variés.  La  consti- 
tution nerveuse,  par  exemple,  la  susceptibilité  mo- 
rale trop  grande,  une  éducation  mal  dirigée,  con- 
duisent indistinctement  à l’hystérie,  à l’hypocon- 
drie, à la  folie,  à la  catalepsie,  etc.  Et  il  en  est  si  bien 
ainsi,  que  si  quelque  impression  vive,  telle  qu’une 
grande  frayeur,  atteint  une  personne  ainsi  organi- 
sée, il  en  pourra  résulter  presque  indifférei'nment, 
soit  des  accès  épileptiques,  soit  des  phénomènes 
d’hystérie,  soit  une  folie  plus  ou  moins  intense. 

Susceptibilité  nerveuse  tout-à-coup  augmentée; 
douleurs  plus  ou  moins  vives  à la  tête;  agitation 
intérieure  ou  affaissement  moral  non  motivés;  gaîté 
ou  tristesse;  rire  irrésistible  ou  pleurs  abondans, 
sans  cause  suffisante,  et  de  temps  à autre  suspen- 
sion incomplète  de  l’action  des  sens  et  de  l’entende- 
ment; convulsions  du  système  musculaire;  res- 
serrement  du  thorax,  de  la  glotte  et  du  diaphragme; 
gêne  extrême  de  la  respiration  ; rétraction  ou  mou- 
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vement  ondulatoire  des  muscles  abdominaux  : tels 
sont  les  derangemens,  produits  par  l’encéphale  ir- 
rite, auxquels  on  a donné  le  nom  d’hystérie.  Le  sen- 
timent d une  boule  que  les  malades  disent  remonter 
du  diaphragme,  et  quelquefois  du  ventre,  vers  la 
gorge,  résulte,  ainsi  que  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Georget,  de  la  rétraction  des  parois  abdomina- 
les, du  diaphargme,  des  muscles  du  thorax,  du  cou 
et  du  larynx.  La  raideur  du  diaphragme  détermine 
spécialement  la  barre  par  laquelle  quelques  sujets 
prétendent  que  leur  poitrine  est  serrée  ; tandis  que 
la  gêne  des  mouvemens  du  cœur  et  du  poumon,  en- 
traînant la  stase  du  sang  dans  le  système  veineux 
et  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  tout  le  corps,  y 
occasione  un  engorgement  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

Que  ces  accidens  aient  plus  d’intensité,  et  ils 
constitueront  le  groupe  de  phénomènes  décrit  sous 
le  nom  d’épilepsie.  Le  malade,  également  suscepti- 
ble et  impressionnable,  tombe  tout-à-coup,  comme 
une  masse;  toutes  les  actions  sensoriales , toutes 
les  facultés  de  l’entendement,  sont  complètement 
abolies;  la  pupille  ne  se  resserre  pas  à l’approche 
de  la  lumière;  les  chocs  les  plus  douloureux,  les 
brCilures,  nedéterminentaucune  perception;  tous  les 
muscles,  sans  exception,  ont  une  raideur  tétanique 
qu’interrompent  à de  courts  intervalles  des  secousses 
convulsives;  le  corps  se  renverse  un  peu  en  arrière; 
le  thorax  est  fixe,  et  la  respiration  semble  suspendue; 
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de  lecume  paraît  à la  bouche,  et  résulte  du  mélange 
de  l’air  avec  la  mucosité  exhalée  dans  le  poumon  ; 
presque  toujours  une  moitié  du  corps  est  plus  affec- 
tée que  l’autre,  et  la  bouche  se  trouve  tirée  de  côté. 
Après  l’attaque,  l’épileptique  ne  conserve  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s’est  passé,  tandis  que  la  femme 
hystérique  rend  parfaitement  compte  des  impres- 
sions quelle  a reçues,  et  de  la  nature  des  douleurs 
qu’elle  ressentait. 

Moins  effrayante  dans  ses  effets  que  quand  eile 
produit  les  deux  affections  précédentes,  l’irritation 
encéphalique  borne  quelquefois  son  influence  à 
troubler  les  actions  musculaires.  Si  les  malades  per- 
dent le  sentiment,  n’entendent  plus  rien,  n’ont 
plus  de  volonté,  obéissent  à tous  les  mouvemens 
que  l’on  communique  à leurs  membres,  et  gardent 
toutes  les  attitudes  qu’on  leur  donne,  on  dit  qu’il 
y a catalepsie.  Cette  forme  est  une  des  plus  rares 
de  l’encéphalite  chronique. 

Dans  les  cas  dont  il  vient  d’être  question,  l’encé- 
phalite est,  sinon  intermittente,  du  moins  soumise 
à des  exacerbations  irrégulières,  dont  les  retours  se 
succèdent  à des  intervalles  très-variables.  Mais  chez 
d’autres  sujets  son  existence  est  continue,  uniforme, 
et  exerce  toujours  les  mêmes  effets.  C’est  ce  qui  a 
lieu,  par  exemple,  lorsque,  rendant  faible,  vacillante, 
convulsive , l'action  des  muscles  volontaires  , elle 
occasione  cette  incertitude  de  la  marche,  ce  trem- 
blement continuel  des  membres,  ce  sautillement 
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particulier,  qui  caractérisent  l’éclampsie  ou  la  danse 
de  Saint -Guy.  Les  viscères  conservent  toute  la 

liberté  et  toute  la  plénitude  de  leur  action;  les  sen- 

/ 

sations  n’éprouvent  aucun  changement;  les  mouve- 
mens  extérieurs  sont  seuls  altérés. 

Le  contraire  a lieu  dans  l’hypocondrie.  L’encé- 
phale irrité  réagit  spécialement  alors  sur  les  viscè- 
res, en  même  temps  qu’il  éprouve  lui- même  les 
dérangemens  les  plus  graves.  L’hypocondriaque  res- 
semble à une  machine  dont  les  rouages  trop  sensi- 
bles, trop  mobiles,  se  meuvent  avec  irrégularité, 
et  reçoivent  des  mouvemens  exagérés  d’impulsions 
d’ailleurs  faibles  et  inoffensives.  Le  cerveau  est, 
chez  lui,  habituellement  excité  : les  sensations  sont 
supportées  avec  peine;  un  état  général  de  suscepti- 
bilité lui  fait  éprouver  partout  du  malaise  ou  de  la 
douleur.  De  là  les  digestions  difficiles,  les  sensations 
pénibles,  vagues,  fixes  ou  mobiles,  dont  l’abdomen, 
le  thorax  ou  les  membres  sont  le  siège;  les  lassitudes, 
le  malaise,  le  sentiment  de  contusion  des  muscles, 
et  toutes  les  affections  du  même  genre  qui  portent 
les  hypocondriaques  à la  tristesse,  à l’ennui  d’eux- 
mêmes  et  des  autres,  au  découragement,  et,  dans 
quelques  cas,  au  suicide.  Les  douleurs  que  les  ma- 
lades éprouvent  ne  sont  pas  imaginaires,  ainsi  qu’on 
le  dit  communément,  mais  réelles  : elles  naissent 
d’une  impressionnabilité  trop  grande  du  système 
nerveux,  et  spécialement  de  l’encéphale,  qui  éprou- 
ve des  ébranletnens  pénibles  de  ce  qui,  chez  la  plu- 
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part  des  hommes,  ou  produit  du  plaisir,  ou  est  in- 
différent, ou  demeure  inaperçu. 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  ces 
effets  sur  les  viscères  ou  sur  les  organes  extérieurs 
des  mouvemens,  ne  sont  pas  les  seuls  que  l’encé- 
phalite chronique  puisse  déterminer.  Laissant  li- 
bres et  dans  leur  état  normal  d’action,  les  viscères 
et  les  muscles,  elle  borne  assez  fréquemment  son 
influence  à troubler  les  fonctions  de  l’entende- 
ment. Les  maladies  de  ce  genre  ont  été  classées 
selon  la  direction  des  penchans  ou  la  nature  des 
idées  qui  les  caractérisent.  Ainsi,  l’on  a nommé 
manie , le  délire  général,  avec  agitation,  irascibilité, 
penchant  à la  fureur;  monomanie , le  délire  spécial, 
borné  à quelque  série  déterminée  d’idées,  avec  ou 
sans  morosité,  abattement  ou  penchant  à la  tris- 
tesse ; démence , la  débilité,  l’oblitération  plus  ou 
moins  complète  des  facultés  de  l'entendement  et  de 
Ja  volonté;  idiotisme , la  stupidité  plus  ou  moins 
prononcée,  qui  rend  l’individu  incapable  de  quel- 
que attention,  et  de  la  combinaison  des  moindres 
raisonnemens.  Ce  dernier  état  peut  être  congénial, 
ou  survenir  chez  des  sujets  qui  ont  autrefois  joui  de 
toute  la  plénitude  de  la  raison. 

L’encéphalite,  qui  provoque  spécialement  des 
désordres  dans  l’intelligence,  s’accompagne  fré- 
quemment d’un  excès  de  susceptibilité  de  tout  l’ap- 
pareil nerveux.  Beaucoup  d’aliénés  sont,  par  exem- 
ple, plus  impressionnables  que  les  autres  personnes. 
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Le  bruit,  la  lumière  vive,  leur  deviennent  facile- 
ment insupportables.  Ils  se  montrent  faciles  à mou- 
voir sous  l’influence  des  causes  les  plus  légères.  Les 
objets  qui  frappent  leurs  sens,  réveillent  aisément 
en  eux  les  idées  devenues  dominantes,  et  donnent 
lieu  aux  jugemens  les  plus  erronés,  les  plus  inat- 
tendus. Des  individus  sont,  par  ces  infortunés,  pris 
pour  d’autres,  avec  lesquels  ils  n’ont  presque  au- 
cune analogie;  des  intentions  favorables  ou  malveil- 
lantes sont  prêtées  sans  motif  aux  personnes  qui 
surviennent;  les  saveurs  désagréables  sont  attri- 
buées au  poison;  les  douleurs  accidentelles,  à la 
méchanceté  , à la  persécution,  etc.  De  là  la  con- 
duite la  plus  extravagante.  Quelques  aliénés  re- 
fusent de  sortir,  de  manger,  de  boire,  d’aller  à la 
garde-robe,  ou  même  craignent  de  respirer.  D’au- 
tres sont,  au  contraire,  confians  à l’excès.  Pres- 
que tous  jouissent  d’une  raison  assez  droite  dans 
les  intervalles  de  leurs  exacerbations  , ou  lors- 
qu’ils traitent  de  sujets  étrangers  à ceux  de  leur 
délire,  bien  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
ne  s’aperçoive  pas,  dans  les  maisons  d’aliénés,  qu’il 
vit  au  milieu  des  fous.  Il  est  rare  que  la  manie 
ou  la  monomanie  entraînent  la  destruction  de  la 
mémoire  et  empêchent  le  sujet,  ou  de  se  ressouve- 
nir de  ce  qu’il  était  auparavant,  ou,  après  la  guéri- 
son, de  se  rappeler  les  impressions  qu’il  recevait 
durant  la  maladie.  On  ne  voit  pas  alors  sans  une 
sorte  d’admiration,  que  ces  idées  bizarres,  que  ces 
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jugemens  insolites,  que  cette  conduite  ridicule, 
étaient  la  conséquence  parfaitement  motivée  de 
sensations  mal  appréciées,  d’intentions  imaginai- 
res prêtées  aux  personnes  ou  aux  choses.  Le  point 
de  départ  seul  était  vicieux,  mais  les  conséquences 
en  découlaient  nécessairement.  En  admettant  l’exac- 
titude de  l’idée  première  de  l’aliéné,  sa  conduite  est, 
d’ailleurs,  à peu  près  celle  qu’un  homme  raisonna- 
ble aurait  tenue  dans  les  mêmes  circonstances. 

Tous  les  penchans,  tous  les  mouvemens  affectifs, 
toutes  les  passions,  peuvent  dominer  durant  la  folie 
et  en  former  le  caractère  principal.  La  personne 
tourmentée  par  l’amour  ne  voit  que  l’objet  de  ses 
regrets  ou  de  son  espérance;  celle  que  des  désirs 
vénériens  entraînent,  se  livre  à des  gestes  obscènes, 
à des  discours  provocateurs,  à toutes  les  extravagan- 
ces du  délire  érotique.  L’ambitieux  se  croit  empe- 
reur, roi,  Dieu  même,  et  se  comporte  avec  une 
majesté  analogue,  en  même  temps  qu’il  exige  de 
tout  ce  qui  l’entoure  les  marques  les  plus  ostensibles 
du  respect  et  de  la  soumission.  L’idée  de  la  posses- 
sion de  fortunes  immenses  naît  assez  souvent  chez 
ceux  que  le  désir  des  richesses  a long-temps  et  for- 
tement occupés.  Ces  illusions  et  ces  désirs,  variés  à 
l’infini,  s’allient,  chez  les  fous  comme  chez  les  sa- 
ges, avec  le  penchant  à la  colère,  à la  gaîté,  à la  tris- 
tesse, etc.  L’un  est  rendu  furieux  par  la  plus  légère 
contradiction;  l’autre  rit  sans  cesse;  celui-ci  pleure 
constamment;  celui-là  se  désespère,  et  veut  se  tuer 
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ou  tuer  les  autres.  En  un  mot,  les  passions  et  les 
mouveinens  affectifs  qui  ont  le  plus  constamment 
et  le  plus  fortement  ébranlé  l’esprit  dans  l’état  de 
santé,  semblent  aussi,  ordinairement,  imprimer  leur 
caractère  à la  folie,  lorsqu’elle  se  déclare.  Celle-ci 
n’est  alors  que  l’exagération  de  l’état  intellectuel 
qui  caractérisait  l’individu  durant  la  santé.  Mais, 
quelquefois,  le  délire,  né  de  l’encéphalite,  boule- 
verse complètement  le  moral  de  l’homme,  et  déve- 
loppe en  lui  les  désirs,  les  penchans,  les  affections 
les  plus  étrangères  à ses  habitudes  antérieures.  Une 
perversion  aussi  grande  indique  presque  toujours 
l’existence,  dans  l’encéphale , de  désordres  pro- 
fonds, et  par  suite  difficiles  à vaincre. 

Soit  que  les  sujets  éprouvent  un  délire  général 
ou  borné  à quelques  points,  une  activité  exagérée 
ou  ralentie  des  actions  intellectuelles,  de  la  tran- 
quillité ou  de  l’agitation,  de  la  disposition  à la  gaîté 
ou  à la  fureur;  presque  toujours,  l’irritation  céré- 
brale qui  occasione  la  folie,  subit,  de  temps  à autre, 
des  exacerbations,  d’où  résultent  des  accroissemens 
correspondais  dans  la  violence  des  phénomènes 
qu’elle  produit.  La  chaleur  brûlante  de  la  tête,  la 
céphalalgie  plus  intense,  la  susceptibilité  plus  grande 
des  organes  des  sens,  la  rapidité  des  idées,  la  volu- 
bilité de  leur  expression,  la  violence  des  mouvemens 
musculaires,  les  convulsions  partielles  ou  générales, 
sont  autant  de  résultats  de  ces  recrudescences  de 
l’irritation  cérébrale,  qui  surviennent,  soit  sponta- 
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nement , soit  à î occasion  des  excitations  étrangères 
auxquelles  le  malade  est  soumis. 

En  se  prolongeant,  les  encéphalites  accompagnées 
de  désordres  dans  les  aclions  intellectuelles,  tendent 
constamment  à s’aggraver  et  à altérer  de  plus  en  plus 


l’organisation  du  cerveau.  A la  première  violence 
du  délire  et  de  l’agitation  qu’elles  occasionent, 
succèdent  graduellement  un  état  plus  calme,  un  affai- 
blissement successif,  et  enfin  une  abolition  presque 
complète  des  fonctions  cérébrales.  La  démence, 
que  déterminent  quelquefois  les  excès  du  travail 
intellectuel,  est,  ainsi  que  l’a  fort  bien  observé 
M.  Esquirol , le  dernier  et  l’inévitable  terme  de 
toutes  les  espèces  de  folies.  On  conçoit  très- bien 
qu 'après  avoir  été  pendant  long- temps  stimulé  de 
manière  à exercer  ses  fonctions  avec  trop  d’énergie, 
Je  cerveau,  comme  tous  les  autres  organes,  soit  con- 
duit, par  les  progrès  des  altérations  de  sa  substance, 
à ne  pouvoir  plus  les  exécuter. 

L’idiotisme,  lorsqu’il  ne  dépend  pas  d’une  con- 
formation eongéniale  imparfaite  de  l’encéphale, 
succède  quelquefois  à la  manie  ou  à la  monomanie, 
et  ne  semble  constituer  alors  qu’un  degré  ou  une 
variété  de  la  démence.  On  voit  des  malades  qui, 
après  avoir  présenté  le  tableau  déplorable  de  dé- 
sordres intellectuels  très- violens , sont  réduits  à 
une  vie  entièrement  végétative.  Devenus  en  cela 
semblables  aux  animaux  les  plus  inférieurs,  les  ac- 
lions de  l’intelligence,  les  mouvemens  musculaires, 
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/toutes  les  fonctions  de  relation  sont  abolies  en 
eux;  ils  ne  vivent  plus  que  par  la  digestion,  la  res- 
piration, la  circulation  et  la  nutrition. 

Mais,  de  même  que  les  irritations,  dont  les  effets 
se  concentrent  sur  les  actes  soumis  à la  volonté  ou 
sur  les  fonctions  viscérales,  s’accompagnent  sou- 
vent de  désordres  dans  les  fonctions  intellectuelles, 
et  conduisent  à la  folie,  par  leur  marche  progres- 
sive; de  même,  les  encéphalites  chroniques,  qui  se 
bornaient  d’abord  à troubler  l’intelligence,  déter- 
minent presque  toujours,  en  s’aggravant,  des  déran- 
gemcns  plus  ou  moins  considérables  dans  les  mou- 
vemens  des  membres  et  dans  la  vitalité  des  organes 
intérieurs.  Chez  beaucoup  de  malades  atteints  de 
divers  genres  de  folie,  les  mouvemens  de  la  langue 
sont  embarrassés  dès  les  premiers  instans  du  trouble 
cérébral  ; et  l’irritation  du  cerveau,  dans  ses  progrès 
ultérieurs,  ne  manque  pas  d’étendre  celte  paralysie 
incomplète  au  reste  du  système  musculaire.  Après 
un  temps  dont  la  durée  est  très-variable,  les  sujets 
ne  peuvent  plus  mouvoir  qu’avec  peine  leurs  bras; 
leurs  jambes  ne  les  soutiennent  plus;  les  sphincters 
de  l’anus  et  de  la  Ÿessie  laissent  échapper  involontai- 
rement l’urine  et  les  matières  stercorales , et  la 
mort  succède  enfin  à la  résolution  complète  de  tou- 
tes les  forces  organiques.  Cette  succession  de  phé- 
nomènes a été  décrite  avec  autant  de  lucidité  que 
d’exactitude  par  M.  Calmeil1.  Il  n’est  pas  rare,  non 


1 Ds  la  Paralysie  considérée  chez  les  aliénés , recherches  faites 
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plus,  de  voir  l’encéphalite  qui  produit  la  folie,  en- 
tretenir dans  le  cerveau  un  état  habituel  de  sensi- 
bilité et  de  congestion,  dont  l’apoplexie  est  enfin  le 
résultat.  Beaucoup  d’aliénés  périssent  ainsi. 

Depuis  que  les  ouvertures  des  cadavres  sont  mieux 
faites,  et  que  l’anatomie  pathologique  a appris  à dis- 
tinguer les  divers  aspects  morbides  des  tissus,  l’encé- 
phalite chronique,  productrice  des  divers  genres  de 
folie,  n’est  presque  plus  méconnue.  Après  les  manies 
aiguës,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  encéphalites 
violentes  et  à marche  rapide,  on  trouve  la  pie-mère 
injectée,  épaissie,  gorgée  de  sang,  adhérente  h la  sub- 
stance grise  du  cerveau,  qui  s’arrache  avec  elle.  La 
surface  cérébrale  elle -même  est  souvent  marbrée, 
sillonnée  de  taches  rouges-grisâtres,  violettes  ou  ar- 
doisées, ramollie  ou  devenue  plus  dense.  L’arachnoï- 
de, en  participant  à l’irritation,  a quelquefois  perdu 
de  sa  transparence  ; son  épaisseur  etsa  force  sont  aug- 
mentées; mais  il  est  rare  que  sa  surface  soit  dépolie, 
bien  qu’on  y ait  quelquefois  observé  des  aspérités  ou 
des  fausses  membranes.  À la  suite  d’une  durée  plus 
longue,  et  d’une  marche  moins  prompte  de  l’irrita- 
tion, la  pie-mère,  toujours  injectée  et  rouge,  se  mon- 
tre comme  infiltrée  de  sérosité  albumineuse;  l’ara- 
chnoïde qui  lui  adhère  et  qui  s’affecte  par  contiguïté, 
est  plus  épaisse,  plus  solide,  plus  opaque,  et,  dans 


dans  le  service  de  feu  Royer-Collard , cl  de  M.  Esquirol.  Paris, 
iSaO.  in-8p. 
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quelques  cas,  assez  forte  poursupporter  sansse  rom- 
pre le  poids  de  la  masse  entière  du  cerveau.  La  sub- 
stance grise  de  cet  organe  est  souvent  alors  jaunâ- 
tre, la  blanche  d’un  gris-sale,  et  l’une  ainsi  que 
l’autre  sont  presque  toujours  ramollies  ou  devenues 
diffluentes.  Sur  beaucoup  de  cadavres,  la  sérosité 
épanchée  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde,  entre  les 
feuillets  de  la  pie-mère  et  dans  les  ventricules  céré- 
braux, paraît  assez  considérable  pour  avoir  exercé 
quelque  action  mécanique  sur  la  pulpe  médullaire, 
et  pour  avoir  apporté  un  certain  obstacle  à l’exécu- 
tion de  ses  fonctions.  Lorsque  l’encéphalite,  plus 
modérée  encore,  et  plus  lente  dans  ses  progrès,  a 
duré  plus  long-temps  avant  d’entraîner  la  mort,  ses 
effets  ont  eu  le  temps  de  se  propager  à une  plus 
grande  profondeur.  Sous  son  influence,  les  os  du 
crâne  éprouvent  souvent  un  excès  de  nutrition,  et 
présentent  une  épaisseur,  une  résistance,  un  aspect 
éburné,  qui  ont  fixé  l’attention  du  pins  grand  nom- 
bre des  observateurs.  L’arachnoïde  et  la  dure-mère, 
adhérentes  entre  elles,  devenues  fibreuses,  offrent 
les  traces  d’un  travail  organique,  exagéré  et  dévié 
de  son  rhythme  normal.  La  pie-mère,  surtout,  in- 
jectée, épaissie,  gorgée  de  sérosité  ou  sillonnée  par 
des  vaisseaux  dilatés  outre  mesure,  d’une  part,  com- 
prime les  portions  saillantes  des  circonvolutions  et 
les  affaisse;  de  l’autre,  augmente  les  intervalles  pla- 
cés entre  les  anfractuosités,  et  atrophie  jusqu  à un 
certain  point  les  replis  du  cerveau,  en  les  rendant 
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moins  épais.  Dans  certains  cas,  plus  rares,  les  os  du 
crâne  sont  gorgés  de  sang  et  comme  ramollis;  leur 
substance  diploïque  a augmenté  d’épaisseur,  en 
même  temps  que  leur  parenchyme  est  devenu  plus 
poreux  et  plus  léger. 

Ma!  gré  les  efforts  les  mieux  dirigés,  l’observation 
pathol  ogique  n’a  presque  rien  pu  indiquer  de  posi- 
tif, de  constant,  entre  le  siège  ou  la  disposition  spé- 
ciale des  altérations  de  l’encéphale,  et  la  nature  des 
désordres  intellectuels  ou  viscéraux  qui  en  sont  la 
suite.  Il  pa  raît  bien  que  les  irritations  bornées  à la 
surface  des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  détermi- 
nent plus  sûrement  que  les  autres  des  désordres 
dans  les  actions  de  l’intelligence  ; tout  porte  à 
croire  aussi  que  les  paralysies,  que  les  diverses  ex- 
citations musculaires,  sont  le  résultat  d’irritations 
plus  profondes  et  plus  reculées  de  la  substance  en- 
céphalique ; mais  rien  ne  démontre  encore  que  ces 
rapports,  entre  les  altérations  et  leurs  effets,  soient 
tellement  infaillibles  que  la  constitution  et  la  sus- 
ceptibilité des  sujets  n’y  apportent  pas  de  nombreu- 
ses et  importantes  modifications. 

Pourquoi,  d’ailleurs,  être  plus  exigeant  pour  le 
cerveau  que  pour  les  autres  organes;  pour  l’esto- 
mac, par  exemple?  Si  une  tache  rouge,  une  érosion 
superficielle  du  bas-fond  du  ventricule,  tantôt  altère 
peu  la  fonction  digestive,  tantôt  provoque  1 appé- 
tence des  boissons  excitantes,  tantôt  rend  doulou- 
reuse ou  insupportable  la  présence  des  alimens,  etc. 
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par  quel  singulier  privilège  voudrait-on  exiger  que 
les  phénomènes  variés  des  encéphalites  chroniques 
fussent  liés  à des  formes  et  à des  limites  invaria- 
bles des  irritations  du  cerveau?  N’est-il  pas  évident 
que,  selon  la  susceptibilité  des  sujets  et  l’énergie  de 
leur  organisation,  des  phlegmasies,  d’ailleurs  iden- 
tiques, devront  produire  des  phénomènes  plus  ou 
moins  étendus  et  graves?  Le  temps,  sans  doute, 
amènera  la  connaissance  positive  des  conditions  de 
structure  auxquelles  ces  variétés  sont  dues  ; mais  on 
ne  saurait,  sans  témérité,  devancer  maintenant  les 
leçons  qu’il  ne  manquera  pas  de  donner  aux  obser- 
vateurs qui  sauront  le  mieux  interroger  la  nature. 

Je  suis  loin,  par  ces  réflexions,  de  vouloir  établir 
que  des  désordres  intellectuels  peuvent  exister, 
sans  être  occasionés  par  des  lésions  plus  ou  moins 

\ i • 

profondes  de  l’appareil  nerveux  cérébro-spinal. 
Mais  je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  encore  rallier 
les  divers  genres  de  délire  à des  nuances  ou  à des 
sièges  déterminés  de  l’irritation  encéphalique.  Sous 
ce  rapport,  M.  Bayle,  en  considérant  le  délire  am- 
bitieux comme  le  caractère  spécial  de  la  méningite 
chronique,  me  semble  avoir  embrassé  une  erreur 
manifeste1;  car  beaucoup  d’individus  meurent, 
ayant  la  pie-mère  injectée,  sans  présenter  ce  genre 
de  folie  , et  après  sa  manifestation  l’on  ne  trouve 


* Traité  des  maladies  du.  cerveau  et  de  ses  membranes.  Pari?, 
1826,  in -8°. 
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pas  toujours,  à l’ouverture  des  cadavres,  des  lésions 
évidentes  des  méninges,  la  substance  cérébrale  se 
montrant  quelquefois  alors  seule  altérée.  Je  le  ré- 


pète, tout  rapprochement  entre  les  objets  ou  les 
formes  du  délire,  et  les  formes  ou  les  nuances  des 
altérations  cérébrales,  me  semble  actuellement  pré- 
maturé, bien  que  celles-ci  donnent  constamment 
naissance  aux  autres. 

Dans  l’état  présent  de  la  science,  les  paralysies  ou 
les  convulsions  partielles  des  muscles  peuvent  seu- 
les conduire  à quelques  présomptions  approximati- 
ves sur  le  siège  précis  des  lésions  encéphaliques. 
Les  phénomènes  de  ce  genre  indiquent  presque 
toujours  l’altération  des  parties  du  système  nerveux 
central,  d’où  les  nerfs  qui  animent  les  organes  para- 
lysés ou  convulsés  se  détachent.  Il  semble  que  ce 
point  d’évulsion  des  nerfs  jouisse  d’une  susceptibi- 
lité particulière,  ou  même  qu’il  exerce  quelque  ac- 
tion spéciale,  tant  les  altérations  y sont  plus  fré- 
quentes que  dans  les  fibres  médullaires  situées  au- 
dessus,  ou  dans  les  troncs  nerveux  placés  plus  bas. 

Nousavons  vu  que,  chez  le  plus  grand  nombre  des 
fous,  les  organes  des  sens  agissent  comme  dans  l’état 
normal,  et  que  le  désordre  consiste  spécialement 
dans  la  manière  dont  le  cerveau  apprécie  les  sensa- 
tions, ou  dans  les  conclusions  qu’il  en  déduit.  Les 
actions  sensoriales  n’ont  alors  éprouvé  aucune  al- 
tération; les  matériaux  qu’elles  fournissent  à l’in- 
telligence sont  seulement  employés  d’une  manière 
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vicieuse.  Mais  quelquefois  aussi,  chez  les  aliénés, 
l'encéphale  irrité  crée,  au  milieu  de  l’état  de  veille 
le  plus  complet,  des  sensations  qui  n’ont  pas  lieu. 
Certains  fous  entendent,  par  exemple,  des  voix  qui 
leur  commandent  des  actions  plus  ou  moins  ex- 
traordinaires, bizarres  ou  cruelles;  d'autres  sont 
obsédés  par  des  anges,  des  diables,  des  fantômes, 
qui  les  appellent;  par  des  personnes  qu’ils  croient 
voir  et  entendre,  par  la  mort  elle-même.  L’ex- 
tase, indépendamment  de  toute  espèce  de  folie,  suf- 
fit quelquefois  pour  enfanter  des  visions  de  ce  gen- 
re, dont  le  charlatanisme  a su,  dans  tous  les  temps, 
tirer  parti.  L’homme  alors  rêve  étant  éveillé  : il  ne 
voit  pas  ou  voit  mal  ce  qui  l’entoure,  et  son  cerveau 
fait  naître  des  images  étrangères,  sur  lesquelles  se 
concentrent  toutes  les  facultés  de  l’intelligence.  Ce 
phénomène  est  un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
servir  à démontrer  !a  manière  d’agir  de  l’encéphale 
durant  les  songes,  le  cauchemar,  les  rêves,  ou  le 
somnambulisme  naturel,  qui  dépendent  de  modifi- 
cations encéphaliques  semblables,  à cette  seule  ex- 
ception près,  qu’elles  ont  lieu  durant  le  sommeil  et 
dans  l’absence  de  toute  action  sensoriale  extérieure. 

L’existence  des  encéphalites  chroniques,  en  mo- 
difiant l’action  nerveuse  , en  troublant  les  sensa- 
tions, en  dérangeant  l’ordre  normal  des  irradiations 
sympathiques,  rend  souvent  fort  difficile  le  dia- 
gnostic des  maladies  dont  les  aliénés  peuvent  être 
atteints.  Si  les  irritations  des  viscères  thoraciques 
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ou  abdominaux  n’ont  pas,  chez  eux,  assez  de  vio- 
lence pour  dominer  tout-à-coup  celle  du  cerveau, 
elles  lui  demeurent  subordonnées,  et  ne  peuvent 
être  aperçues  qu’à  l’aide  d’une  investigation  scrupu- 
leuse et  d’une  grande  sagacité.  C’est  ainsi  que  l’on 
voit,  chaque  jour,  périr  des  aliénés,  de  pneumonies, 
de  gastro-entérites,  de  pleurésies  ou  même  de  péri- 
tonites qui,  bien  que  violentes  et  fort  aiguës,  n’ont 
pas  été  reconnues  durant  la  vie,  tant  leurs  phéno- 
mènes étaient  obscurcis  par  ceux  de  la  phlegmasie 
cérébrale.  S il  fallait  citer  des  observations  à l’appui 
de  cette  proposition,  je  ne  serais  embarrassé  que 
du  choix. 

Les  encé 

encéphalites  aiguës,  les  points  les  plus  multipliés 
de  ressemblance.  Il  est  à remarquer  que  les  unes 
et  les  autres  occasionent  des  effets  identiques,  à leur 
violence  et  à la  rapidité  de  leur  manifestation  près. 
Dans  toutes,  les  mouvemens  musculaires,  les  actions 
viscérales  ou  les  combinaisons  de  l’intelligence,  peu- 
ventêtre  spécialement  affectés.  Si  les  inflammations 
prolongées  du  cerveau  ont  semblé  encore  peu  con- 
nues, il  faut  en  accuser,  non  les  faits  qui  sont  assez 
multipliés,  non  les  observations  d’anatomie  patho- 
logique, dont  les  résultats  ont  déjà  dépassé  toutes 
les  espérances,  mais  la  manière  vicieuse  de  procé- 
der des  médecins,  qui  se  sont  jusqu’à  présent  ob- 
stinés à en  décrire  les  diverses  formes  comme  des 
entités  pathologiques  distinctes,  sous  des  noms  va- 
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ries,  derrière  lesquels  il  était  presque  impossible  de 
distinguer  la  similitude,  désormais  incontestable,  de 
leur  origine,  de  leur  nature  et  de  leur  siège.  I/épi- 
lepsie  et  l’hystérie  sont,  par  exemple,  les  analogues 
des  convulsions  aiguës  et  du  tétanos;  la  démence 
correspond  au  premier  degré  de  la  somnolence  et 
de  l’hébêtement , qui  résultent  des  ébranlemens 
violens  de  l’encéphale  ou  de  l’adynamie;  les  folies 
ne  diffèrent  que  par  la  forme,  la  durée  et  l’absence 
de  la  fièvre  , des  désordres  intellectuels  dont  se 
compliquent  les  maladies  aiguës;  et  si  l’on  n’hésite 
pas  à considérer  le  délire,  l’assoupissement,  le  téta- 
nos, les  convulsions,  comme  des  accidens.de  l’en- 
céphalite aiguë,  pourquoi  le  même  raisonnement, 
appliqué  aux  lésions  chroniques  analogues,  ne  con- 
duirait-il pas  à la  même  conséquence? 

Relativement  à leur  origine,  toutes  les  stimula- 
tions exagérées,  toutes  les  inflammations  chroni- 
ques et  plus  ou  moins  intenses  de  l’encéphale,  peu- 
vent résulter,  comme  les  irritations  aiguës,  ou  d’im- 
pressions faites  directement  sur  les  centres  nerveux, 
ou  d’irradiations  nées  d’autres  viscères  et  propagées 
jusqu’à  l’appareil  cérébro-spinal. 

L’histoire  des  plaies  de  tête,  de  l’insolation,  des 
piqûres  de  la  moelle  vertébrale,  des  impressions 
morales  vives,  des  affections  tristes  prolongées,  dé- 
pose tout  entière  à l’appui  de  l’étiologie  des  encé- 
phalites chroniques  du  premier  genre;  et  les  lésions 
éloignées  qui  en  accompagnent  le  cours,  indiquent 
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quelles  sympathies  l’appareil  cérébro-spinal  déve- 
loppe alors  le  plus  spécialement  sur  la  peau  , les 
viscères  digestifs,  le  poumon,  le  cœur,  et  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  l’organisme. 

Relativement  aux  encéphalites  chroniques  secon- 
daires, il  est  à remarquer  que  toutes  les  irritations 
chroniques  des  autres  viscères,  exercent  une  évi- 
dente influence  sur  l’encéphale,  et  par  suite  sur  les 
viscères  les  plus  importans.  Mais  cette  influence  est 
lente,  modérée,  comme  les  phlegmasies  qui  en  sont 
la  source,  et  leurs  effets  ne  deviennent  dangereux 
pour  l’économie  qu’après  un  temps  presque  tou- 
jours fort  long.  Indiquons  quelques-uns  des  résul- 
tats les  plus  remarquables  de  la  présence  des  in- 
flammations latentes  dans  les  tissus  vivants  : ce  su- 
jet est  fécond  en  vérités  importantes,  et  pour  le 
pathologiste  , et  pour  celui  qui  s’occupe  spéciale- 
ment de  l’étude  des  phénomènes  vitaux  pendant  la 
santé. 

Aux  premières  époques  d’un  grand  nombre  d’ir- 
ritations chroniques,  le  cerveau  est  plus  ou  moins 
vivement  excité  ; les  fonctions  des  viscères  sont 
exécutées  avec  plus  de  vivacité,  de  plénitude  et  de 
force  que  dans  l’état  normal  : le  sujet  semble  jouir 
d’un  surcroît  de  santé;  la  sensibilité  est  plus  grande, 
la  circulation  plus  rapide,  la  digestion  plus  facile, 
la  consommation  des  alimens  plus  considérable. 
On  observe  spécialement  ce  phénomène  au  début 
des  phthisies  pulmonaires,  qui  n’ont  pas  été  précé- 
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dées  de  vives  imflammations  du  poumon.  Parmi  lès 
exemples  que  je  pourrais  citer  à l’appui  de  cette 
proposition,  se  présente  l’histoire  de  la  maladie  de 
M.  Sponville,  l’un  des  chirurgiens-majors  les  plus 
distingués  de  l’armée,  qui  a succombé  naguère  à la 
suite  d’une  phthisie  pulmonaire  parvenue  à son  plus 
haut  degré.  Cette  affection  n’était  qu’à  sa  première 
période,  lorsque  M.  Sponville  se  trouvait  en  Polo- 
gne, au  commencement  de  1812  ; il  était  alors  actif, 
entreprenant,  plein  de  feu  et  de  zèle;  il  semblait 
qu’un  foyer  intérieur  le  consumât  et  lui  rendît  le 
repos  insupportable;  la  vue  d’un  soldat  blessé  exal- 
tait toutes  ses  facultés,  et,  pendant  ou  après  les 
combats,  il  était  toujours  l’un  des  premiers  à l’am- 
bulance, et  ne  la  quittait  que  quand  tous  les  mili- 
taires confiés  à ses  soins  avaient  obtenu  tous  les 
secours  qu’il  était  possible  de  leur  administrer.  Tous 
les  chirurgiens  français  s’acquittaient  sans  doute  de 
ces  devoirs  que  l’humanité  prescrit,  et  dont  l’accom- 
plissement laisse  dans  le  cœur  de  si  douces  récom- 
penses; mais  il  en  était  peu  d’aussi  infatigables  que 
Sponville;  je  n’en  ai  pas  connu  dont  l’esprit  fût 
plus  inventif  à tirer  parti  des  objets  les  plus  gros- 
siers, qui  surveillât  ses  subordonnés  avec  une  plus 
rare  persévérance,  qui  fût  plus  ardent  à solliciter 
près  des  administrateurs  et  près  des  autorités  mili- 
taires tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  malades.  A 
mesure  que  la  lésion  pulmonaire  fit  des  progrès, 
l’ardeur  et  l’énèrgie  de  Sponville  s’éteignirent;  il 
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maigrit,  devint  faible,  peu  actif,  et  mourut  enfin, 
à la  fleur  de  l’âge,  ne  présentant  plus,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral,  que  l’ombre  de  lui-même.  Je 
n’ai  pu  résister  au  plaisir  de  jeter  quelques  fleurs 
sur  la  tombe  cl’un  homme  qui  fut  cher  à tous  ceux 
qui  l’ont  connu,  et  qui,  dans  ses  nobles,  mais  mo- 
destes fonctions,  rendit  aux  défenseurs  de  son  pays 
de  si  nombreux  et  de  si  importans  services.  Repre- 
nons le  cours  de  nos  considérations. 

bne  inflammation  chronique  est  donc,  durant  un 
certain  temps,  pour  l’économie,  un  stimulant  habi- 
tuel qui  accélère  ses  mouvemens.  L’épuisement 
et  la  faiblesse  ne  surviennent  qu’après  l’excitation 
qu’elle  produit  d’abord.  Lorsqu’elle  a existé  pendant 
long-temps,  les  organes  qui  sont  unis  à celui  qui  est 
affecté  par  la  sympathie  la  plus  étroite  contractent 
successivement  l’irritation.  Une  gastro- entérite  se 
développe  lentement;  la  fièvre  hectique  en  est  l’effet 
immédiat,  et  le  malade  s’affaiblit.  La  nutrition  cesse 
d’être  assez  active  pour  réparer  les  pertes  de  l’or- 
ganisme; le  marasme  succède  à l’embonpoint,  et 
le  mouvement  s’arrête  enfin  dans  une  machine  dont 
les  ressorts  sont  devenus  incapables  d’action.  La 
gastro-entérite  constitue  alors,  après  l’encéphalite, 
la  lésion  secondaire  la  plus  constante.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  la  soif,  l’inappétence,  la  rougeur  de 
la  langue  , la  chaleur  âcre  et  la  sécheresse  de  la 
peau,  qui  se  recouvre  d’une  couche  grisâtre,  ter- 
reuse et  pulvérulente  ; par  la  chaleur  de  la  paume  des 


5 S>6  ACTION  DE  l/APPAREIL 

mains  et  de  la  plante  des  pieds,  la  fréquence,  la 
petitesse  et  la  dureté  du  pouls,  l’imperfection  des 
digestions,  l’influence  des  substances  stimulantes, 
qui  portent  tous  les  accidens  au  plus  haut  degré; 
par  une  diarrhée  opiniâtre,  que  ses  effets  destruc- 
teurs ont  fait  appeler  colliquative  ; enfin  par  l’ouver- 
ture des  cadavres,  qui  fait  reconnaître  l’existence  de 
l’inflammation  simultanée  de  l’encéphale,  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  chez  toutes  les  personnes  qui 
périssent  à la  suite  du  plus  grand  nombre  des  in- 
flammations chroniques.  Telle  est  l’issue  presque 
inévitable  des  phlegmasies  latentes  qui  ont  désor- 
ganisé l’une  des  parties  du  corps,  et  qu’il  a été  im- 
possible de  retrancher  à l’aide  des  instruirions  chi- 
rurgicaux. Les  phénomènes  sont  à-peu-près  identi- 
ques, quel  que  soit  l’organe  affecté.  Le  même  méca- 
nisme préside  dans  tous  les  cas  à l’anéantissement 
des  actions  vitales.  Et  lorsque  la  maladie  est  arrivée 
à ses  dernières  périodes,  tous  les  sujets  sont  pales, 
émaciés,  débiles,  presque  transparens,  incessam- 
ment tourmentés  par  la  diarrhée,  qui  semble  en- 
traîner au-dehors  les  derniers  restes  des  matériaux 
solides  de  l’économie. 

Pour  être  moins  violens  que  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  les  inflammations  aiguës,  les  désordres 
provoqués  par  les  irritations  chroniques,  dans  les 
fonctions  cérébrales  , ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. J’ai  indiqué  l’influence  que  les  organes 
intérieurs  exercent  sur  les  sensations  et  sur  les 
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idées;  nous  avons  vu  que  leur  influence  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  pense  générale- 
ment. L’homme  rapporte  tout  à lui;  il  est,  d’après 
l’impression  que  produisent  les  objets  sur  ses  or- 
ganes, triste  ou  gai,  satisfait  ou  mécontent.  11  est 
donc  incontestable  que  l’état  de  santé  ou  de  mala- 
die de  ses  viscères,  en  changeant  à chaque  instant 
les  rapports  de  l’économie  avec  les  corps  exté- 
rieurs, change  aussi  les  produits  de  l’action  de 
ceux-ci.  On  doit  considérer  l’univers  physique  ou 
moral,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  l’homme  sen- 
tant et  voulant,  comme  deux  puissances  agissant 
l’une  sur  l’autre  : si  les  objets  environnans  chan- 
gent, l’économie  restant  dans  le  même  état,  les 
sensations  ne  seront  plus  les  mêmes;  mais  si  l’orga- 
nisme est  altéré,  les  sensations,  bien  que  partant  de 
sources  qui  n’ont  subi  aucune  mutation,  seront 
encore  appréciées  d’une  manière  différente.  C’est 
ce  qui  a lieu  chez  le  vieillard  comparé  au  jeune 
homme;  chez  l’homme  malade  comparé  à l’homme 
sain  ; chez  tel  individu  comparé  à tel  ou  tel  autre  : 
c’est  ce  qui  fait  que  nous  portons  des  jugemens  si 
divers  sur  des  objets  qui  sont  identiques.  Les  sujets 
affectés  de  gastro-entérites  désespèrent  facilement 
de  leur  vie  : plusieurs  d’entre  eux  prennent  même 
l’existence  en  horreur,  et  y mettent  un  terme  par 
le  suicide;  tandis  que  d’autres,  en  proie  à des  crain- 
tes toujours  renaissantes,  redoutent  l’action  de 
tous  les  corps  extérieurs,  et  ne  voient  approcher 
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qu’avec  effroi  une  mort  qu’ils  croient  inévitable. 

Les  lésions  chroniques  du  poumon  produisent 
sur  l’encéphale  des  effets  opposés  : les  phthisiques 
conservent  jusqu’au  dernier  moment  tout  le  bril- 
lant de  leur  imagination,  et  ils  succombent  en  s’oc- 
cupant de  projets  éloignés  , en  songeant  à des 
plaisirs  futurs.  Comme  c’est  plus  spécialement  sur 
le  canal  de  la  digestion  que  sur  l’appareil  respira- 
toire, que  les  irritations  chroniques  des  autres  or- 
ganes exercent  leur  influence,  il  en  résulte  que 
l’état  moral,  qui  est  l’effet  des  gastro-entérites  la- 
tentes, est  plus  commun  que  celui  qui  accompagne 
les  lésions  pulmonaires. 

Les  lésions  organiques  du  cœur  impriment  aussi 
un  caractère  spécial  aux  facultés  intellectuelles;  les 
sujets  qui  sont  atteints  de  ces  maladies  semblent 
redouter  toutes  les  affections  morales  très-vives, 
qui  portent  le  trouble  dans  la  circulation,  et  qui 
augmentent  les  accidens  dont  ils  sont  tourmentés. 
La  susceptibilité  de  ces  personnes  devient  extrême  : 
les  palpitations  et  les  syncopes  surviennent  à la 
suite  des  impressions  les  plus  fugitives.  J’ai  connu 
un  homme  qui  avait  toujours  été  d’une  rare  intré- 
pidité, et  qui,  depuis  qu’il  était  atteint  d’un  ané- 
vrysme du  cœur,  était  devenu  pusillanime  à ce  point 
qu’il  ne  pouvait  supporter  l’idée  d’aucun  danger. 

Ces  réflexions  peuvent  servir  à démontrer  com- 
bien est  erroné  le  système  soutenu  dans  ces  der- 
niers temps,  par  des  médecins  distingués,  parmi 
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lesquels  MM.  Georget,  Falleret  et  Voisin  occupent 
une  place  honorable.  Ces  observateurs  admettent 
que  des  irritations  cérébrales  aiguës  sont  fréquem- 
ment consécutives  à des  inflammations  pulmonaires, 
gastriques,  péritonéales  ou  autres,  tandis  qu’ils  sem- 
blent refuser  la  même  prérogative  aux  nuances  chro- 
niques des  mêmes  affections.  Cette  hypothèse  est 
en  opposition  manifeste  avec  le  plus  grand  nombre 
de  faits  connus.  Que  l’hypocondrie,  l’hystérie,  l’épi- 
lepsie, la  manie,  la  mélancolie,  la  démence,  résul- 
tent, chez  un  certain  nombre  de  sujets,  d’excitations 
directes  et  primitives  de  l’encéphale,  je  suis  loin  de 
le  contester;  mais  qu’il  en  soit  toujours,  ou  même 
le  plus  fréquemment  ainsi,  aucun  médecin  judicieux 
ne  sera  tenté  de  l’admettre.  Parmi  les  excitations 
multipliées  auxquelles  l’encéphale  est  soumis,  il  en 
estime  foule  qui  proviennent  des  viscères,  ou  qui, 
occasionées  par  les  objets  environnans,  sont  réflé- 
chies vers  les  organes  intérieurs,  les  stimulent,  et 
n’irritent  le  cerveau  que  consécutivement  à celte 
stimulation. 

On  a dit  en  faveur  de  l’opinion  exclusive  contre 
laquelle  je  m’élève,  que  les  organes  génitaux,  par 
exemple,  loin  d’entraîner  le  cerveau  dans  des  dé- 
sordres produits  par  leur  trop  vive  excitation,  lui 
sont,  au  contraire,  subordonnés  et  reçoivent  con- 
stammentdelui  lesimpulsionsexagérées  dont  ils  don- 
nent des  signes.  On  ne  manque  pas  de  citer  à ce 
sujet,  les  exemples  de  vieillards  tourmentés  encore 
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par  des  désirs  vénériens,  d’eunuques  recherchant 
le  commerce  des  femmes,  d’enfans  livrés  aux  excès 
de  l’onanisme,  etc.  Mais  dans  tous  ces  cas,  on  a 
pris  l’exception  pour  la  règle,  et  l’on  a abaissé  la 
règle  au-dessous  de  l’exception.  Si  des  vieillards  à 
organes  génitaux  flétris,  recherchent  des  plaisirs 
qu’ils  ne  peuvent  plus  goûter  dans  toute  leur  pléni- 
tude, c’est  évidemment  par  souvenir  : le  cerveau 
alors  s’efforce  d’exciter  les  instrument  inertes  de  la 
génération,  et  ce  cas  est  le  moins  commun,  car  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  âgés  perdent,  avec 
les  facultés  physiques,  les  désirs  qu’ils  ne  sauraient 
satisfaire.  Si  des  en  fans  de  six,  cinq,  trois  ou  deux 
ans,  et  meme  des  enfans  au  berceau,  se  livrent  à la 
masturbation,  ne  faut-il  pas  une  imagination  plus 
que  complaisante  pour  attribuer  de  pareils  actes  au 
cerveau,  et  pour  le  croire  entraîné  à influencer  les 
organes  génitaux,  alors  qu’il  n’a  encore  éprouvé  au- 
cune impression  relative  au  plaisir  que  leur  action 
normale  procure?  Des  eunuques,  dit-on,  contraints 
à errer  comme  des  fantômes  autour  de  femmes  qu’ils 
fatiguent  et  dégoûtent,  jouissent  de  leurs  efforts  à 
défaut  de  leur  triomphe.  11  importe  de  distinguer 
ici  l’eunuque  formé  dès  l’enfance,  de  celui  qui  ne  l’a 
été  qu’après  la  puberté  , ou  après  avoir  usé  des 
plaisirs  vénériens.  Semblable,  dans  ce  dernier  cas, 
au  vieillard  , il  conserve  le  souvenir  de  ce  qu’il  a 
perdu,  il  cherche  à le  ressaisir  encore,  il  se  déses- 
père de  n’y  plus  parvenir  : tel  était  le  sort  d’Abei- 
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lard.  Mais  voyez  l’homme  privé  des  organes  géni- 
laux  dès  le  jeune  âge , étranger  au  sexe  dont  les 
attributs  lui  sont  ravis,  il  n’a  presque  pas  plus 
d’idée  des  plaisirs  dont  la  femme  peut  être  la  sour- 
ce, que  l’aveugle  n’en  possède  des  couleurs.  J’ai  pu 
constater  ce  fait  en  interrogeant  plusieurs  infortunés 
qui  étaient  dans  ce  cas. 

On  insiste,  cependant,  et  l’on  dit  que  les  organes 
génitaux,  soumis  à l’encéphale,  participent  à la  ré- 
volution de  la  puberté,  sans  en  déterminer  l’in- 
vasion ou  les  progrès.  Mais  s’il  est  vrai  que  les  exci- 
tations encéphaliques,  que  l’habitation  des  grandes 
villes,  hâtent  la  puberté,  il  n’est  pas  moins  incon- 
testable que  celle-ci  est  soumise  à l’évolution  des 
organes  génitaux.  Si  l’on  en  pouvait  douter,  il  suf- 
firait d’observer  le  développement  des  animaux  et 
de  l’homme,  lorsqu’ils  sont  privés,  dès  le  jeune  âge, 
des  parties  sexuelles.  Alors,  en  effet,  Je  cerveau  et 
le  cervelet  n’éprouvent  aucune  atteinte  physique, 
et  cependant  ils  n’acquièrent,  ce  dernier  surtout, 
qu’un  développement  imparfait.  Toute  l’économie 
semble  privée  de  son  stimulant  le  plus  actif;  toutes 
ses  parties  s’accroissent  bien  en  élévation  ou  en 
épaisseur,  d’une  manière  graduée  et  uniforme;  mais 
elle  ne  présente  aucune  révolution  analogue  «à  la 
puberté.  Le  corps  alors  ne  revêt  aucun  des  carac- 
tères de  la  virilité  : il  reste  mou,  lymphatique,  dé- 
pourvu des  poils  de  la  barbe  , de  l’énergie  mus- 
culaire, de  la  vigueur  intellectuelle,  qui  carac- 


552  ACTION  DE  L’APPAREIL 

térisent  le  jeune  homme  dont  toutes  les  facultés 
sont  intactes.  On  veut  toutefois  surmonter  encore 
ces  difficultés,  et  Ton  argue  des  effets  produits  par 
l'imagination  sur  l’orgasme  génital.  L’homme  trop 
profondément  ému,  ne  peut,  dit-on,  satisfaire  les 
désirs  qui  l’obsèdent^  avec  le  plus  de  violence  : à 
l’instant  d’user  de  ses  organes,  il  ne  les  trouve  plus. 
Mais  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  actions  viscérales. 
Quel  que  soit  l’appétit  qui  porte  une  personne  à 
manger,  si  elle  découvre  dans  ses  alimens  quelque 
objet  qui  la  dégoûte,  si  l’idée  de  quelque  péril  im- 
minent se  lie  à la  jouissance  du  repas  qui  lui  est  of- 
fert, vous  verrez  bientôt  les  mets  les  plus  délicats 
perdre  leur  attrait,  et  l’estomac  cesser  de  solliciter 
l’ingestion  des  substances  nutritives.  Et  cependant 
personne  n’a  songé  encore  à placer  primitivement 
dans  le  cerveau  le  sentiment  de  la  faim  ou  de  la  soif. 

Substituez  aux  inductions  théoriques,  l’observa- 
tion raisonnable  des  faits,  et  vous  verrez  la  réplétion 
habituelle  de  l’estomac  entraîner  l’embarras  du  cer- 
veau et  la  paresse  de  l’intelligence  ; l’irritation  gas- 
tro-hépatique ou  gastro-intestinale  provoquer  des 
idées  tristes,  de  l’impatience,  de  l’irascibilité;  la 
distension  du  rectum  s’accompagner  de  morosité 
et  presque  d’hypocondrie;  la  présence  des  vers  in- 
testinaux déterminer  des  désordres  intellectuels  per- 
manens,  de  véritables  folies,  etc.  Dans  tous  ces  cas, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  sti- 
mulations de  l’encéphale  , et  par  suite  les  phéno- 
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iqènes  qu  elles  occasionent  dans  l'organisme,  sont 
le  résultat  secondaire  d’excitations  insolites  de  par- 
ties éloignées  et  plus  ou  moins  importantes  à la  vie. 

A défaut  d’autres  preuves,  ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  concernant  les  sympathies,  ainsi  que  l’origine 
et  les  effets  des  penchans,  des  besoins,  des  passions 
elles-mêmes,  suffirait,  je  pense,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  l’exactitude  de  l’opinion  que  je  dé- 
fends, et  dont  le  résultat  est  qu’on  doit,  non  pas 
mettre  en  doute  l’existence  de  l’encéphalite,  dans 
tous  les  cas  où  des  désordres  intellectuels  ou  autres 
surviennent,  mais,  au  lieu  de  ne  voir  jamais  qu’elle, 
et  de  la  traiter  toujours  comme  primitive,  de  recher- 
cher l’origine  de  cette  maladie,  les  complications  qui 
l’agravent,  et  par  suite,  les  moyens  de  la  combattre 
soit  directement,  soit  dans  les  lésions  dont  elle  est 
l’effet. 

Graduer  convenablement  et  diriger  avec  sagesse 
les  excitations  directes  de  l’encéphale  ; modérer  les 
irritations  des  autres  organes  qui  tendent  à exciter 
celles  de  ce  viscère  ; attaquer  par  des  moyens  im- 
médiats ou  révulsifs  dont  l’expérience  a constaté 
l’efficacité,  les  phlegmasies  cérébrales  primitives  ou 
secondaires,  telles  sont  les  actions  hygiéniques  ou 
thérapeutiques  les  plus  propres  à prévenir  ou  à‘ 
combattre  efficacement  les  maladies  des  diverses 
parties  de  l’appareil  cérébro-spinal. 
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CHAPITRE  XIII. 

ACTION  DE?  ORGANES  DE  L’EXPRESSION  DES  IDEES  OU  DES  PASSIONS, 
ET  DES  MOUVEMENS  VOLONTAIRES. 

< 

Les  animaux  les  plus  parfaits  auraient  vainement 
été  pourvus  de  sens  nombreux,  d’un  appareil  ner- 
veux compliqué , dun  encéphale  volumineux  et 
prédominant,  si,  en  dehors  de  ces  parties,  destinées 
à recueillir  les  sensations  et  à en  élaborer  les  pro- 
duits, ne  s’étaient  trouvés  d’autres  organes,  destinés, 
soit  à communiquer  les  pensées,  soit  à exécuter  les 
mouvemens  sollicités  par  les  besoins  ou  par  les 
combinaisons  intellectuelles.  Jusqu’ici  nous  n’aVons 
vu  que  les  instrumens  de  l’acquisition  et  du  per- 
fectionnement de  nos  connaissances;  il  s’agit  main- 
tenant d’étudier  ceux  à l’aide  desquels  les  opéra- 
tions nerveuses  sont  transmises  au-dehors,  et  con- 
verties en  actes  plus  ou  moins  compliqués  et  difli— 
ci  les.  Sans  eux,  l’homme  privé  des  moyens  d’agir 
sur  le  monde  extérieur,  ne  saurait,  ni  pourvoir  à sa 
propre  conservation,  ni  donner  une  juste  idée  du 
nombre  et  de  la  puissance  des  facultés  qui  lui  ont 
été  départies. 

Aux  appareils  de  la  voix  et  des  mouvemens  vo- 
lontaires , doivent  être  ralliés,  afin  de  compléter 
l’histoire  de  nos  moyens  d’expression,  les  modifica- 
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tions  imprimées  aux  organes  extérieurs  par  les 
mouvemens  affectifs  et  les  passions.  Ces  objets  ter- 
mineront ce  que  nous  avions  de  plus  important  à 
examiner  dans  la  vaste  série  d’actions  qui  consti- 
tuent la  vie  animale  ou  de  relation. 

§ Ier,  Action  des  organes  de  ta  voix  et  de  la  parole . 

A la  partie  supérieure  du  conduit  par  lequel  l’air 
pénètre  dans  la  cavité  du  poumon,  ou  en  ressort, 
existe  un  appareil  assez  peu  volumineux,  bien  que 
d’une  structure  fort  compliquée,  dont  l’usage  est  de 
former  les  sons.  Dans  l’état  de  repos  du  larynx,  les 
lèvres  de  la  glotte,  molles,  relâchées,  écartées  l’une 
de  l’autre,  livrent  à l’air  un  passage  libre,  facile,  et 
qu’aucun  bruit  n’accompagne.  Mais  q'ue  de  petits 
muscles  disposés  à cet  effet,  se  contractent,  rap- 
prochent les  cartilages  arrythénoïdes,  et  tendent,  en 
les  mettant  presque  en  contact,  les  lames  de  l’anche 
représentée  par  la  glotte,  bientôt  ces  lames  vibre- 
ront, et  un  son  sera  produit. 

Dans  cette  action,  indispensable  pour  la  produc- 
tion du  son  vocal  ou  de  la  voix,  le  poumon  et  les 
muscles  du  thorax  d’une  part,  de  l’autre,  le  larynx, 
sont  éminemment  actifs.  La  respiration  est  d’abord 
modifiée;  une  masse  d’air  plus  considérable  est  in- 
troduite dans  la  poitrine;  cet  air  est  pressé  avec  plus 
de  force  dans  le  poumon,  afin  de  faire  mieux  vibrer 
la  glotte;  et  selon  la  volubilité  du  débit,  l’accen- 
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tuation  plus  ou  moins  marquée  des  mots,  l’intensité 
donnée  à la  voix,  l’inspiration  est  lente  ou  rapide, 
continue  ou  saccadée  , précipitée  ou  interrompue 
pendant  des  intervalles  irréguliers. 

Pressé  entre  la  glotte,  qui  ne  lui  livre  passage 
qu’en  proportion  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
duire la  voix,  et  les  parois  des  vésicules  bronchi- 
ques, l’air  fatigue  d’abord  celles-ci,  les  distend,  et 
les  stimule  avec  une  certaine  énergie,  en  même 
temps  que  le  sang  éprouve  une  remarquable  diffi- 
culté à traverser  le  tissu  pulmonaire.  De  ce  pre- 
mier phénomène  résultent  : i°  une  sécrétion  plus 
abondante  de  la  mucosité  bronchique,  ainsi  que 
l’atteste  l’expectoration  assez  fréquente  que  déter- 
mine l’exercice  de  la  voix;  2°  un  afflux  plus  consi- 
dérable, et  un  séjour  plus  prolongé  du  sang  dans 
le  poumon,  ce  qui  occasione,  chez  les  sujets  irrita- 
bles, un  sentiment  très-distinct  de  chaleur  et  d’em- 
barras dans  l’intérieur  de  la  poitrine  ; 5°  enfin,  lors- 
que la  fatigue  est  poussée  trop  loin  , une  irritation 
de  la  membrane  muqueuse,  qui  se  dissipe  ordinai- 
rement par  le  repos,  et  qui,  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, persiste  plus  long-temps  et  occasione  de  vé- 
ritables catarrhes  pulmonaires. 

Les  parties  extérieures  du  thorax  contribuent 
puissamment  à ce  travail.  Obligées  à des  contrac- 
tions brusques,  durant  l’inspiration,  et  fortes,  en 
même  temps  que  long-temps  soutenues,  afin  d’ex- 
citer et  de  continuer  au  degré  convenable  les  vibra- 
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tions  de  la  glolte,  les  muscles  intercostaux,  le  dia- 
phragme, et  jusqu’aux  muscles  de  l’abdomen^  sont 
le  siège  d’une  stimulation  souvent  très-vive,  ainsi 
que  le  démontrent  la  courbature  générale  et  quel- 
quefois les  douleurs  obtuses  ou  aiguës  qu’on  y res- 
sent après  avoir  long-temps  parlé.  Les  côtes  et  leurs 
muscles  ne  sauraient  agir  avec  force  sur  le  poumon, 
sans  serrer  ou  même  sans  froisser  l’une  contre  l’au- 
tre les  lames  opposées  de  la  plèvre,  et  sans  disposer 
cette  membrane  à un  degré  notable  d’excitation. 
Des  phlegmasies  pleurales  ont  quelquefois  été  le 
résultat  de  discours  prolongés  ou  prononcés  avec 
trop  de  chaleur,  et  l’on  sait  assez  que  les  pleuréti- 
ques éprouvent  les  douleurs  les  plus  vives  aussitôt 
qu’ils  essaient  de  parler.  Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’aux 
péritonites,  et  même  aux  gastrites  très-douloureuses, 
qui  ne  s’accompagnent  d’une  sorte  de  mutisme,  dé- 
terminé par  les  sensations  pénibles  que  développent 
les  contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  ab- 
dominaux. 

Toutes  choses  d’ailleurs  égales,  la  voix  a d’autant 
plus  de  puissance  et  d’étendue,  que  le  thorax  est 
plus  ample,  plus  mobile,  garni  de  muscles  plus  vi- 
goureux. Aussi,  les  sujets  athlétiques  sont-ils  ordi- 
nairement remarquables  par  l’intensité  et  le  timbre 
éclatant  des  sons  qu’ils  produisent.  On  conçoit  com- 
ment les  poitrines  étroites,  allongées,  amaigries, 
tapissées  de  muscles  grêles,  minces  et  faibles,  doi- 
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vent  coïncider  avec  des  voix  débiles,  languissantes 
et  flùtées. 

L’expérience  démontre  que  divers  exercices  de 
la  voix,  tels  que  la  déclamation,  le  chant,  les  dis- 
cours publics,  peuvent,  ou  fortifier  le  thorax,  ou 
achever  de  l’épuiser  et  de  désorganiser  le  poumon. 
Ces  résultats  opposés  sont  d’une  explication  facile. 
Chez  les  jeunes  gens,  dont  le  système  sanguin  est 
riche,  dont  les  actions  nutritives  s’exécutent  avec 
régularité,  dont  le  poumon  ne  présente  aucune 
nuance  d’irritation  aiguë  ou  chronique,  le  chant  et 
la  déclamation,  en  stimulant  cet  organe,  y accrois- 
sent l’énergie  de  l’assimilation,  et  rendent  son  tissu 
plus  ferme  et  plus  résistant.  Tandis  que  sur  la  plu- 
part des  cadavres,  l’ouverture  du  thorax  est  suivie 
de  1’affaissement  des  lobes  pulmonaires  comprimés 
par  l’air  extérieur,  j’ai  pu  constater,  chez  certains  su- 
jets, remarquables  par  la  force  de  leur  voix  autant 
que  par  le  long  usage  qu’ils  en  avaient  fait,  que  cet 
affaissement  n’a  souvent  pas  lieu.  Le  poumon,  bien 
qu!  aucun  obstacle  n’y  retienne  l’air,  demeure  alors 
distendu,  résistant,  et  occupant  exactement  toute 
l’étendue  de  la  cavité  thoracique. 

Mais  lorsque  les  principaux  organes  de  la  respira- 
tion sont  notablement  gênés  dans  leur  développe- 
ment, lorsque  des  irritations  récentes  ou  anciennes 
les  envahissent,  et  à plus  forte  raison  lorsque  des 
commencemens  de  dégénérescence  tuberculeuse 
ailectent  leur  tissu, l’exercice  de  la  voix  hâte  singu- 
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fièrement  les  progrès  du  mal,  et.  peut  même  entrai-* 
ner  les  plus  graves  accidens.  On  a vu  des  hémop- 
tysies foudroyantes  en  être  le  résultat.  Dans  d’au- 
tres circonstances,  les  catarrhes  pulmonaires,  les 
désorganisations  de  tous  les  genres,  ont  été  manifes- 
tement accélérés  par  l’exercice  outré  de  la  voix. 
Aussi  l’expérience  médicale  a-t-elle  consacré  ce 
principe  que,  dans  toutes  les  lésions  pulmonaires, 
le  silence  est  une  des  premières,  une  des  plus  im- 
portantes conditions  du  traitement  auquel  doivent 
se  soumettre  les  malades. 

La  fatigue  et  l’excitation  produites  par  l’action 
des  organes  vocaux,  affectent,  non-seulement  le  pou- 
mon et  les  parties  qui  le  font  mouvoir,  mais  toute 
l’étendue  du  conduit  aérien.  Les  bronches  et  la  tra- 
chée-artère n’y  sont  pas  soustraites.  Il  semblerait 
même  que,  poussé  de  bas  en  haut  par  les  muscles 
expirateurs,  l’air  agisse  avec  plus  de  force  à mesure 
qu’il  s’approche  davantage  de  l’ouverture  qui  doit 
le  laisser  s’échapper.  Les  preuves  de  l’existence 
de  celte  pression,  résultent  de  l’aphonie  Subite  et 
complète  que  détermine  l’ouverture  de  la  trachée- 
artère,  et  de  la  cessation  de  ce  phénomène  par  le 
Rapprochement  ou  la  cicatrisation  des  bords  de  la 
plaie.  L’effort  exercé  par  l’air  peut  être  assez  con- 
sidérable pour  surmonter  la  résistance  de  la  mem- 
brane trachéale,  et  occasioner  la  formation  de  tu- 
meurs emphysémateuses  au  cou.  La  fatigue  qui  en 
résulte  pour  la  trachée-artère  détermine  souvent 
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l’invasion  d'une  chaleur  intense  le  long  de  ce  canal, 
une  toux  fatigante,  l’expectoration  plus  ou  moins 
abondante  de  mucosités  qui  s’en  détachent  , et 
quelquefois  de  véritables  ulcérations,  ainsi  qu’on 
a pu  le  constater  sur  les  sujets  qui  , habitués  à 
pousser  des  cris  violens  et  souvent  répétés,  ont  été 
atteints,  sous  l’influence  de  cette  cause,  de  trachéite 
chronique1.  Enfin,  l’appel  du  sang  et  sa  stagnation 
dans  le  tissu  de  la  thyroïde,  et  sans  doute  aussi  la 
stimulation  de  ce  corps,  peuvent  déterminer  son 
engorgement  et  sa  tuméfaction.  Chez  beaucoup  de 
personnes,  le  goitre  ne  reconnaît  d’autre  origine 
que  l’abus  des  organes  vocaux,  que  des  efforts  de 
voix  trop  souvent  réitérés;  et  toujours  cette  affec- 
tion s’accroît  et  fait  de  plus  rapides  progrès  sous 
l’influence  des  circonstances  de  ce  genre. 

Aux  causes  de  stimulation  qui  agissent,  durant 
la  production  de  la  voix,  sur  le  poumon  et  la  tra- 
chée-artère, s’ajoutent,  pour  le  larynx,  une  action 
musculaire  soutenue,  et  les  vibrations  plus  ou  moins 
fortes  des  lèvres  de  la  glotte.  Tout-à-coup  rétréci 
en  haut,  et  presque  fermé  par  les  lames  glottiques, 
le  larynx  est  le  point  sur  lequel  vient  frapper,  avec 
le  plus  d’intensité,  la  colonne  d’air  que  chasse  le 


1 On  sait  qu’à  Paris,  un  très-grand  nombre  des  hommes  qui 
crient  beaucoup  dans  les  rues,  et  en  particulier  des  marchands 
d’habits,  sont  atteints  de  trachéo-laryngites  chroniques,  aux- 
quelles ils  succombent  fréquemment. 
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poumon  et  que  transmet  la  trachée-artère.  On  ne 
saurait  crier  avec  quelque  violence,  sans  y éprouver 
un  sentiment  de  plénitude  et  de  distension  très-dis- 
tinct. Lorsque,  la  membrane  crico  - thyroïdienne 
étant  ouverte,  on  excite  un  animal  vivant  à crier,  l’air 
sort  avec  une  vitesse  extrême  et  une  sorte  de  siffle- 
ment aigu  par  la  plaie  du  cou.  Ces  froissemens,  ces 
pressions  supportées  par  la  membrane  muqueuse  du 
larynx,  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  l’exciter  plus 
vivement  et  plus  spécialement  encore  que  celle  de 
la  trachée-artère. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : il  est  impossible  de  passer 
des  tons  graves  aux  tons  aigus,  ou  d’imprimer  à la 
voixles  pluslégères  modifications,  sans  contracter  les 
muscles  du  larynx  . sans  imprimer  du  mouvement 
aux  cartilages  qui  le  composent,  sans  fatiguer  leurs 
articulations,  sans  tendre  ou  relâcher  les  lèvres  de 
la  glotte.  Cette  excitation  se  propage  aux  muscles 
qui  font  mouvoir  la  totalité  de  l’organe;  car,  selon 
les  sons  qu’il  rend,  on  le  voit  descendre  ou  monter 
le  long  du  cou,  de  manière  à changer  les  rapports 
de  longueur  qui  existent  entre  la  trachée-artère  ou 
porte-vent^  qu’il  termine,  et  le  pavillon  vocal,  qui  est 
placé  au-dessus  de  lui.  Enfin,  l’action  principale, 
celle  qui  produit  immédiatement  la  voix,  la  vibration 
des  lèvres  de  la  glotte,  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
provoquer  des  alternatives  rapides  de  contraction 
et  de  relâchement  dans  les  muscles  constricteurs  et 
dilatateurs  de  cette  ouverture,  et  surtout  dans  les 
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thyro-aryténoïdiens  ; sans  que  le  tissu  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  les  revêt  ne  soit  fortement  ex- 
cité par  les  froissemens  précipités  qu’elle  éprouve. 
La  stimulation  qui  résulte  de  ces  diverses  actions  se 
propage  d’une  part,  en  bas,  à toute  l’étendue  de  la 
membrane  interne  du  larynx,  et  de  l’autre,  à la 
base  de  la  langue,  à l’épiglotte,  et  aux  follicules  qui 
garnissent  la  base  de  ce  fibro-carlilage.  On  sait  que 
l’exercice  forcé  des  organes  vocaux  entraîne  facile- 
ment des  phlegmasies  aiguës  ou  chroniques  du  la- 
rynx, des  ulcérations  de  sa  membrane  interne,  des 
caries  des  cartilages  qui  le  composent,  et  enfin,  des 
dégénérescences  tellement  profondes,  qu’elles  com- 
promettent la  vie  des  sujets,  ainsi  que  l’atteste  l’his- 
toire de  la  phthisie  laryngée. 

Il  n’importe  que  peu  pour  notre  objet  de  savoir  si, 
comme  le  professe  M.  Magendie,  les  nerfs  laryngés 
supérieurs  fournissent  exclusivement  des  filets  aux 
muscles  dilatateurs  et  les  récurrens  aux  constric- 
teurs de  la  glotte,  ou  si,  selon  les  dissections  de  An- 
dersch,  Sœmmering,  Rudolphi  et  Meckel,  ces  deux 
rameaux  s’anastomosent  dans  le  larynx,  et  animent 
indifféremment  tous  ses  muscles.  Ce  qui  est  impor- 
tant à étudier  est  le  mouvement  qui  accompagne 
la  production  des  divers  sons.  Or,  plus  ceux-ci  sont 
aigus,  plus  le  larynx  s’élève,  plus  la  glotte  se  res- 
serre, et  plus  le  pavillon  vocal  se  raccourcit  en  se 
rétrécissant.  Les  phénomènes  opposés  accompa- 
gnent la  production  des  sons  graves.  La  glotte  se 
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resserre  d’abord  en  avant,  puis  en  arrière  ; de  telle 
sorte  que  le  son  s’arrête,  non  pas,  comme  le  dit 
IVJ . Magendie,  lorsque  cette  ouverture  est  entière- 
ment fermée,  ce  qui  arrêterait  l’expiration;  mais 
lorsque  l’étendue  de  ses  lèvres,  encore  écartées 
l’une  de  l’autre,  n’est  plus  assez  grande  pour  pro- 
duire des  vibrations  appréciables.  Plus  les  lames 
glottiques  sont  souples,  mobiles,  et  garnies  de  mem- 
branes saines  et  délicates,  plus  elles  produisent  des 
sons  purs,  faciles  à modifier  et  susceptibles  de  s’é- 
lever au  degré  d’acuité  que  comporte  la  force  avec 
laquelle  l’air  est  chassé  de  la  poitrine. 

Si  la  voix  est  formée  par  la  vibration,  le  frôlement 
des  lames  de  la  glotte,  la  parole  résulte  des  modifi- 
cations que  les  sons,  ainsi  produits,  reçoivent  de  l’ac- 
tion des  parties  qu’ils  traversent  pour  parvenir  au- 
dehors.  La  langue,  le  voile  du  palais,  la  voûte  pala- 
tine, les  dents  et  les  lèvres,  sont  les  organes,  d’ail- 
leurs fort  compliqués,  de  l’articulation  des  lettres, 
des  mots,  et  par  conséquent  du  langage  parlé.  La 
langue  surtout  contribue  puissamment  à l’exécution 
de  cette  importante  fonction,  soit  en  frappant  la 
voûte  du  palais,  soit  en  vibrant  contre  elle,  soit  en 
ouvrant  au  son  un  passage  resserré,  qui  produit  le 
sifflement.  Après  elle  viennent  les  lèvres,  les  dents, 
et  le  voile  du  palais.  Il  serait  déplacé  de  décrire  ici 
l’influence  mécanique  de  toutes  ces  parties  sur  l’ar- 
ticulation des  sons.  Qu’il  me  suffise  de  dire  qu’il 
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timbre  de  la  voix,  à la  netteté,  à la  perfection  de 
la  prononciation.  11  n’est  pas  jusqu’aux  fosses  nasa- 
les, qui,  en  formant  au-dessus  du  pavillon  vocal  une 
cavité  retentissante,  ne  soient  d’une  certaine  utilité 
pour  faire  atteindre  ce  but. 

Il  est  évident  que,  pour  être  purement  articulée, 
aucune  partie  de  la  voix,  sortie  de  la  glotte,  ne  doit 
pouvoir  s’échapper  involontairement,  et  par  d’au- 
tres voies  que  celle  des  organes  destinés  à la  modi- 
fier. Pendant  qu’on  parle,  le  voile  du  palais  se  re- 
lève, ferme,  au  moins  en  grande  partie,  l’ouverture 
postérieure  des  fosses  nasales,  et  l’expiration  s’opère 
à-peu-près  complètement  par  la  bouche.  Mais  si  le 
voile  du  palais  a éprouvé  quelque  perte  de  substan- 
ce, si  la  voûte  palatine  est  perforée,  ou  si  ses  deux 
parties  latérales  laissententre  elles  un  intervalle  con- 
sidérable, une  portion  du  son  s’engage  dans  ces  ou- 
vertures anormales,  vibre  à travers  les  anfractuosités 
ethmoïdales  et  maxillaires,  donne  à la  voix  un  tim- 
bre nasillard,  ou  plutôt  ajoute  à la  parole  articulée 
un  bruit  étranger,  qui  l’altère,  la  couvre  en  partie, 
et  la  rend  plus  ou  moins  difficile  à distinguer.  Si  la 
perforation  est  assez  grande  pour  empêcher  entiè- 
rement le  son  d’être  retenu  dans  les  voies  normales, 
il  s’échappe  en  totalité  par  le  nez,  et  la  parole  de- 
vient impossible  : le  malade  est  réduit  aux  cris  inar- 
ticulés, ou  aux  simples  bruits  dont  la  glotte  est  l’in- 
strument. Les  divisions  congéniales  et  complètes 
du  voile  du  palais,  les  destructions  de  la  totalité  de 
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cet  organe  ou  de  la  voûte  palatine  , par  des  causes 
diverses,  déterminent  assez  souvent  des  aphonies 
de  ce  genre,  que  l’on  est  parvenu  à dissiper,  soit  à 
l’aide  d’opérations  chirurgicales , soit  au  moyen 
d’obturateurs  appliqués  aux  ouvertures  par  lesquel- 
les s’échappait  le  son. 

L’exercice  de  la  parole  ne  fatigue  pas  moins  les 
parties  situées  au-dessus,  que  celles  qui  se  trou- 
vent au-dessous  de  la  glotte.  L’air  qui  était  retenu 
dans  la  trachée-artère  et  le  larynx,  qu’il  distendait, 
trouve,  après  avoir  acquis  les  qualités  du  son,  une 
large  issue  au-dehors;  mais  les  parties  qui  le  mo- 
difient, qui  l’articulent,  ne  peuvent  produire  cet 
effet  qu’en  frappant  les  unes  contre  les  autres , 
qu’en  vibrant,  qu’en  se  froissant,  avec  une  force  et 
une  rapidité  variables.  Cette  succession  d’actions, 
compliquées  et  difficiles,  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
la  participation  d’un  grand  nombre  de  muscles,  sans 
que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  langue, 
la  bouche,  le  voile  du  palais,  n’éprouvent  une  mani- 
feste excitation.  Durant  l’exercice  prolongé  de  la 
parole,  toutes  ces  parties  deviennent  le  siège  d’une 
congestion  sanguine  remarquable;  les  mucosités 
buccales  sont  sécrétées  en  plus  grande  quantité  que 
dans  l’état  de  repos,  afin  de  fournir  à l’évaporation 
produite  par  le  courant  d’air,  et  d’entretenir  la  sou- 
plesse des  parties;  la  salive  afflue  dans  la  bouche, 
la  langue  rougit,  le  voile  du  palais  et  la  luette  par- 
tagent cet  étal  de  turgescence.  Bientôt  un  senti- 

55 


ACTION  DES  ORGANES 


546 

ment  de  chaleur  s’y  développe,  la  glotte,  l’arrière- 
bouche  et  la  bouche  elle-même,  deviennent  sèches, 
arides,  bridantes  ; la  soif  se  fait  sentir;  et  si  l’excita- 
tion se  continue,  des  angines  intenses  peuvent  en 
être  le  résultat.  Après  un  exercice  prolongé  des  or- 
ganes vocaux  , les  sons  s’altèrent,  acquièrent  une 
raucité  désagréable,  ou  sont  imparfaitement,  et  pour 
ainsi  dire,  grossièrement  articulés  : l’engorgement 
des  membranes  et  la  fatigue  des  muscles,  ne  per- 
met plus,  après  un  certain  temps,  qu’ils  acquièrent 
les  inflexions  pures  et  délicates  que  ces  parties  leur 
imprimaient  d’abord. 

Ce  que  la  fatigue  produit  ici,  les  habitudes  vi- 
cieuses ou  les  maladies  sont  également  susceptibles 
de  le  déterminer.  Chez  les  personnes  dont  la  bou- 
che est  continuellement  excitée  par  des  boissons 
alcooliques,  la  voix  devient  presque  toujours  rude 
et  rauque;  le  même  effet  a lieu  lorsque  des  irrita- 
tions chroniques  se  développent  au  pharynx,  au 
voile  du  palais,  et  surtout  aux  environs  de  l’épiglotte 
et  du  larynx.  Aussi  une  voix  pure  et  fraîche  est-elle 
la  compagne  ordinaire  d’une  vie  simple  et  douce, 
tandis  que  la  parole  dure  et  grossière  indique  l’ha- 
bitude d’excès  de  plus  d’un  genre. 

Les  organes  de  la  parole,  c’est-à-dire  de  l’articu- 
lation des  sons,  sont  intimement  liés  à ceux  de  l’au- 
dition et  des  mouvemens  physionomiques  du  vi- 
sage, ainsi  que  l’attestent  les  communications  nom- 
breuses des  nerfs  laryngés,  avec  les  diverses  bran- 
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cbes  de  la  cinquième  et  de  la  septième  paires.  11  est 
bien  démontré  que  la  surdité  congéniale  entraîne  le 
mutisme,  par  cela  seul  que  l'enfant  n’entendant  pas 
les  sons  produits  par  d’autres  voix,  n’est  porté  à en 
imiter  aucun,  et  que  dès-lors  le  langage  ne  saurait  se 
développer  en  lui.  On  sait  que  l’oreille,  lorsqu’elle 
apprécie  mal  les  sons,  entraîne  une  imperfection  ana- 
logue dans  la  voix,  qui  devient  fausse  comme  elle. 

Les  rapports  qui  unissent  à l’encéphale  les  instru- 
mens  de  l’expression  de  la  pensée,  sont  plus  immé- 
diats et  plus  intéressans  encore  à étudier.  Nous  l’a- 
vons déjà  dit,  la  perfection  du  langage  est  une  con- 
séquence de  la  perfection  de  l’action  intellectuelle. 
Lorsque  les  idées  sont  nettes,  enchaînées  avec  or- 
dre, senties  d’une  manière  énergique,  les  discours 
présentent  les  mêmes  caractères,  et  les  mots,  pour 
les  peindre,  ne  se  font  pas  attendre.  L’hésitation, 
dans  la  prononciation,  dépend  presque  toujours  de 
l’incertitude  correspondante  de  la  pensée.  Les  mots 
in'cohérens,  les  phrases  entortillées,  abandonnées, 
reprises,  et  ainsi  péniblement  achevées,  annoncent 
une  action  intellectuelle  difficile,  laborieuse,  et  pour 
ainsi  dire  confuse.  En  un  mot,  il  n’est,  pas  une  qua- 
lité de  l’intelligence  que  le  discours  ne  reproduise, 
et  la  parole,  comme  le  style,  est  l’honnne  moral  tout 
entier. 

En  faisant  du  langage  articulé  le  produit  d’un 
penchant  ou  d’un  instinct  spécial,  on  a prétendu 
que  cet  instinct  ou  ce  penchant  est  diminué  ou 
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détruit,  toutes  les  fois  que  des  blessures  ou  des  irri- 
tations affectent  les  lobules  antérieurs  du  cerveau. 
Mais  en  supposant  aussi  constante,  aussi  infaillible 
quelle  lest  peu,  une  relation  semblable,  elle  n’au- 
toriserait pas  l’induction  que  des  observateurs  re- 
commandables* et  en  particulier  M.  Bouillaud,  en 
ont  déduite.  En  effet,  ainsi  que  l’a  fait  observer 
M.  Gama,  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  sont 
le  siège  principal  des  actions  intellectuelles,  et  dès- 
lors  il  n’est  pas  étonnant  que  leur  altération  en- 
traîne assez  souvent  l’imperfection  ou  l’abolition 
d’une  partie  des  effets  de  cette  action.  Le  malade 
atteint  d’encéphalite,  qui  comprend  imparfaitement 
les  discours  qu’on  lui  adresse,  qui  n’y  répond  que 
difficilement,  avec  lenteur,  et  en  n’articulant  pas 
convenablement  les  mots,  n'a  pas  perdu  l’instinct  du 
langage  parlé  : il  a le  cerveau  malade,  ses  pensées 
ne  se  succèdent  plus  comme  dans  l’état  normal,  et 
sa  langue  ne  se  meut  qu’imparfaitement,  sous  l’in- 
fluence d’une  action  nerveuse  elle-même  imparfaite. 
11  eu  est  de  même  durant  l’ivresse.  Mais,  dit-on,  il 
est  des  malades  qui  entendent,  qui  comprennent, 
qui  pensent,  qui  voudraient  parler,  et  qui,  cepen- 
dant, ne  pouvant  articuler  les  sons,  se  dépitent  des 
efforts  infructueux  auxquels  ils  se  livrent  afin  d’y 
parvenir,  et  cherchent  à y suppléer  par  les  gestes, 
la  physionomie  ou  même  l’écriture.  En  admettant 
que  ces  cas  aient  été  bien  observés,  on  ne  saurait 
dire  qu’ils  oflrenl  des  exemples  de  destruction  de 
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l'instinct  du  langage.  Cet  instinct  est  si  peu  affaibli 
alors,  que  les  sujetsYefforcent  d’y  obéir,  qu’ils  sen- 
tent la  nécessité  de  parler,  qu’ils  cherchent  enfin  à 
répondre  aux  discours  qu’on  leur  adresse.  Mais  il  est 
évident  que  leur  langue  n’obéissant  plus  , sous  ce 
rapport,  aux  ordres  de  la  volonté,  ils  sont  devenus 
accidentellement  muets,  malgré  tous  les  efforts  du 
penchant  xjui  les  porte  à parler.  Le  cerveau,  chez 
eux,  produit  des  pensées,  ordonne  des  mouvemens 
de  la  langue,  comme  dans  l’état  normal  ; mais  les  in- 
termédiaires , c’est-à-dire  les  parties  nerveuses  à 
l’aide  desquelles  il  excite  les  instrumens  de  la  parole, 
sont  dérangées  dans  leurs  fonctions,  et  l’expression 
des  idées  ne  peut  plus  avoir  lieu  à la  manière  accou- 
tumée. La  faculté  qui  porte  l’homme  à parler,  ne 
présente  aucune  atteinte  : ses  instrumens  seuls 
éprouvent  des  obstacles  à l’exécution  de  leurs  fonc- 
tions. Si  alors  on  examine  les  parties  avec  atten- 
tion, on  découvre  ordinairement  dans  la  déviation, 
ou  dans  l’imperfection  et  la  lenteur  des  mouvemens 
de  la  langue,  des  signes  d’une  paralysie  encore  in- 
complète, qui  ne  tardera  pas  à s’étendre  à d’autres 
parties  du  corps,  et  dont  l’existence  achève  de  dé- 
montrer l’exactitude  de  l’étiologie  que  je  défends. 

Ln  dernière  analyse,  durant  les  encéphalites  ai- 
guës ou  chroniques,  la  parole  peut  être  altérée  : 
i°  par  l’irritation  cérébrale  qui  entrave  l’action  in- 
tellectuelle, et  nuit  moins  à l’expression  qu’à  la  for- 
mation de  la^  pensée  : c’est  le  cas  le  plus  commun  * 
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2°  par  la  participation  de  la  langue  à une  paralysie 
étendue  d’ailleurs  à d’autres  parties,  et  reconnaissa- 
ble à la  déviation  de  la  pointe  de  cet  organe  : c’est 
ce  qui  a lieu  chez  un  grand  nombre  de  fous  et  à 
la  suite  des  congestions  apoplectiques;  5°  par  une 
sorte  de  paralysie  de  la  langue,  qui,  demeurée  apte 
à exécuter  la  gustation  ou  à participer  à la  dégluti- 
tion des  alimens,  ne  peut  cependant  remplir  conve- 
nablement ses  fonctions  relativement  à l’articulation 
des  sons  : le  mutisme  de  ce  genre  est  extrême- 
ment rare  ; 4°  enfin,  par  une  sorte  d’oubli  des, mots; 
mais  si  l’on  considère  que  les  mots  sont  les  signes 
représentatifs  des  idées,  et  que  sans  eux  on  ne  peut 
penser,  on  verra  que  ce  dernier  cas  rentre  dans  le 
premier,  c’est-à-dire  dans  celui  où  l’imperfection  du 
langage  dépend  de  l’imperfection  ou  de  la  nullité 
de  l’action  intellectuelle. 

Il  résulte  de  l’ensemble  de  ces  considérations, 
que  la  production  de  la  voix  et  l’articulation  des 
sons,  nécessitent  l’intervention  d’un  appareil  com- 
pliqué, étendu  du  poumon  et  des  parois  thoraciques 
jusqu’aux  lèvres.  La  première  partie  de  cet  appareil 
existe  seule  chez  le  plus  grand  nombre  des  animaux 
à poumon  vésiculeux;  la  seconde,  celle  qui  sert  à 
l’articulation,  ébauchée  chez  quelques  mammifè- 
res et  certains  oiseaux  , n’est  perfectionnée  que 
dans  l’homme  au  degré  nécessaire  pour  servir  à la 
formation  d'un  véritable  langage.  L’appareil  qui 
nous  occupe  ne  saurait  agir  que  par  l’intermédiaire 
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des  voies  de  la  respiration,  et  tout  ce  qui  dérange 
cette  fonction  nuit  par  cela  même  à l’accomplisse- 
ment de  ses  fonctions.  Il  y a plus,  la  parole,  et  sur- 
tout le  chant,  exigeant  le  déploiement  d’efForts  assez 
considérables,  les  affaiblissemens  des  parois  abdo- 
minales, les  hernies,  les  prolapsus  de  la  matrice, 
rendent  la  voix  plus  faible,  plus  traînanle,  moins 
assurée,  et  la  prive  d’un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  tons  aigus.  On  possède  des  exemples  assez 
nombreux  de  femmes  dont  la  voix  était  descendue 
de  plusieurs  degrés  par  l’effet  de  la  chute  de  l’uté- 
rus, et  qui  ont  retrouvé  , en  portant  des  pessaires 
bien  faits,  toute  leur  puissance  vocale1. 

Le  travail  de  la  parole  ne  saurait  être  isolé  d’une 
action  encéphalique  plus  ou  moins  intense;  et  par 
cela  seul  qu’il  exige  la  coopération  mécanique  de 
parties  nombreuses,  et  qu’il  modifie  puissamment 
une  des  fonctions  les  plus  essentielles  à la  vie,  son 
exercice  soutenu  entraîne  de  notables  dérangemens 
dans  l’ordre  ou  l’intensité  des  mouvemens  organi- 
ques. De  là  résultent,  après  les  discours  prolongés, 
surtout  lorsque  de  fortes  passions  en  ont  animé  le 
débit,  le  sentiment  de  lassitude  que  l’on  éprouve 
dans  tout  le  corps,  et  spécialement  au  thorax,  au 
larynx  et  à la  bouche.  Mais  à ces  phénomènes  s’en 


1 Voyez  l'article  Pessaire,  du  Dictionnaire  abrégé  des  Sciences 
médicales. 
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ajoutent  d’autres  qui  résultent  de  l’activité  céré- 
brale augmentée.  Ainsi,  le  sang  attiré  avec  violence 
vers  la  tête,  rougit  toutes  les  parties  du  visage,  in- 
jecte les  conjonctives,  rend  les  yeux  brillans,  dé- 
termine vers  le  front  une  chaleur  brûlante,  et  dans 
tout  le  crâne  une  sensation  de  plénitude  et  d’em- 
barras qui  peuvent  aller  jusqu’à  la  congestion  et  à 
l’apoplexie.  Cette  action  combinée  de  la  pensée  et 
de  la  parole,  développe  spécialement  son  énergie 
chez  les  hommes  faciles  à émouvoir,  dont  les  sensa- 
tions sont  vives,  et  qui  expriment  avec  force  ce  qu’ils 
éprouvent  avec  violence.  Il  n’en  est  pas,  peut-être, 
qui  laisse  après  elle,  lorsqu’on  l’a  poussée  trop  loin, 
un  sentiment  plus  profond  de  fatigue  et  d’épuise- 
ment dans  toutes  les  divisions  de  l’organisme,  et 
qui  doive  être  plus  sévèrement  interdite  aux  mala- 
des atteints  d’irritations  aiguës  ou  chroniques  de 
l’encéphale. 

§n.  M ouvemens  voionlaivcs. 

Les  mouvemens  des  membres  peuvent,  en  beau- 
coup d’occasions,  devenir  des  moyens  de  communi- 
cation entre  les  hommes  ; c’est  ce  qui  constitue  les 
gestes.  Chez  les  peuples  encore  éloignés  de  la  civili- 
sation, les  inflexions  physionomiques,  les  attitudes, 
et  même  des  actions  volontaires  plus  compliquées, 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  moyens  destinés 
à l’expression  des  idées.  A un  degré  plus  avancé  de 
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Culture  intellectuelle,  ils  s’unissent  en  proportion 
à-peu-près  égale  avec  le  langage  parlé.  Enfin,  à me- 
sure que  l’éducation  se  perfectionne,  la  parole  étend 
son  empire,  et  il  arrive  un  terme  auquel  les  gestes 
se  bornent  à l’accompagner  et  à la  rendre  plus  puis- 
sante. Rapide,  frappant  immédiatement  les  yeux, 
renfermant  des  idées  entières  en  un  mouvement 
aussi  prompt  que  la  pensée,  le  geste  a souvent  plus 
de  puissance  que  le  discours.  Mais  dans  l’état  présent 
des  sociétés  modernes,  il  est  peu  employé  comme 
instrument  d’expression.  Les  sourds-muets  sont  les 
seuls  chez  lesquels  il  ait  été  substitué  au  langage 
parlé.  Tout  porte  à penser  qu’il  est  susceptible 
d’éprouver  chez  ces  infortunés,  durant  les  diverses 
nuances  des  lésions  cérébrales  dont  il  a été  précé- 
demment question,  les  memes  anomalies,  les  mê- 
mes altérations,  dont  la  voix  articulée  est  suscepti- 
ble, chez  les  hommes  dont  l’oreille  est  intacte.  Si  les 
mouvemens  des  membres  et  le  jeu  de  la  physionomie 
remplacent  alors  l’action  du  larynx  et  de  la  langue, 
l’analogie  semble  indiquer  que,  dans  les  cas  où  celles- 
ci  ne  peuvent  agir  convenablement,  les  autres  doi- 
vent manquer,  par  la  même  raison,  à l’expression 
normale  de  la  pensée.  Il  y a plus  encore,  l’observa- 
tion démontre  que  le  langage  d’action  n’entraîne  pas 
moins  d’excitation  cérébrale  et  de  disposition  aux 
congestions  encéphaliques  que  le  langage  articulé, 
dont  il  a été  précédemment  question  ; preuve  nou- 
velle de  la  subordination  où  se  trouvent  placés  les 
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organes  de  l’expression  , relativement  à celui  qui 
exécute  les  opérations  de  l’intelligence. 

Mais  les  gestes  ne  constituent  que  la  plus  faible 
partie  des  importantes  fonctions  dont  sont  chargés 
les  organes  des  mouvemens  volontaires. 

Indépendamment  d’une  portion  centrale,  divisée 
en  trois  cavités,  qui  renferment  tous  les  élémens  de 
l’existence  organique  et  des  élaborations  nutritives, 
Je  corps  humain  présente  de  plus  quatre  appendices 
ou  membres,  destinés  à exécuter  les  actions  com- 
mandées par  les  besoins.  De  ces  membres,  deux 
sont  attachés  à la  partie  inférieure  de  l’abdomen, 
et  deux  à la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Les 
premiers  sont  spécialement  consacrés  à la  station 
et  aux  divers  genres  de  progression,  tandis  que  les 
seconds,  plus  rapprochés  de  l’encéphale  et  des  or- 
ganes des  sens,  plus  libres  dans  leurs  mouvemens, 
ont  pour  office  habituel  de  saisir,  d’attirer  ou  de  re- 
pousser les  corps1.  Les  uns  et  les  autres,  fixés  au 
tronc  par  des  liens  fibreux  et  musculaires,  trouvent 
sur  sa  charpente  solide,  et  en  particulier  sur  le  ra- 
chis, ainsi  que  sur  les  parois  de  l’abdomen  et  du 
thorax , les  points  d’appui  nécessaires  au  dévelop- 
pement de  leurs  actions. 

Plusieurs  parties  essentielles  entrent  dans  la  com- 
position de  l’appareil  moteur.  Ce  sont;]0  les  os  qui 


*11  est  presque  superflu  de  faire  observer  que  ees  considé- 
rations ne  sont  applicables  qu’à  l’homme. 
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lui  servent  de  base;  a0  les  articulations,  distribuées 
de  manière  à ménager  à ces  os  des  glissemens  plus 
ou  moins  étendus  les  uns  sur  les  autres  ; 5°  les  mu- 
scles, organes  actifs  de  ces  glissemens;  4°  enfin  les 
lames  ou  les  cordes  fibreuses  qui  attachent  toutes 
ces  pièces  entre  elles,  entourent  les  membres  d’en- 
veloppes élastiques  sous-cutanées,  fournissent  aux 
os  une  tunique  externe,  et  affermissent  les  jointures, 
en  retenant  leurs  mouvemens  dans  des  limites  con- 
venables. Des  branches  nombreuses  de  l’arbre 
vasculaire  et  du  système  nerveux  se  ramifient  au 
milieu  de  cet  appareil  si  compliqué,  qui  forme  la 
plus  grande  partie  du  volume  total  du  corps,  et 
distribuent  à chacune  de  ses  divisions,  soit  les  élé— 
mens  de  sa  nutrition,  soit  l’excitant  indispensable 
à l’exécution  de  ses  fonctions. 

Opposés  par  leur  situation  profonde  et  centrale 
aux  productions  épidermiques  et  pileuses,  qui  oc- 
cupent la  périphérie  des  animaux,  les  os  se  rappro- 
chent cependant  de  ces  parties,  sous  ce  rapport  qu’ils 
sont  les  organes  dans  lesquels  les  mouvemens  vitaux 
jouissent,  d’une  part,  du  moindre  degré  d’énergie, 
et,  de  l’autre,  se  développent  ou  se  succèdent  avec 
le  plus  de  lenteur. 

D’abord  mous,  blancs,  membraneux,  lesos  acquiè- 
rent graduellement  plus  d’épaisseur,  de  densité,  et 
arrivent  à l’état  de  cartilage.  Jusque  là  aucun  vais- 
seau sanguin  appréciable  ne  les  pénétrait.  Le  pé- 
rioste ou  la  trame  fibreuse  qui  les  enveloppe  était 
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Ionique  intermédiaire  de  leur  nutrition.  A une  épo- 
que variable,  selon  leur  plus  ou  moins  grand  éloi- 
gnement du  centre  de  l’organisme,  la  substance 
homogène,  blanche,  compacte  et  élastique  de  ces 
organes,  se  colore  d’un  point  rouge;  du  sang  y pa- 
raît, et  autour  de  ce  point  se  creusent  des  vacuoles 
à parois  aréolaires,  tapissées  par  la  membrane  in- 
terne des  vaisseaux,  et  que  la  présence  du  phosphate 
calcaire  rend  bientôt  de  plus  en  plus  solides.  Ce 
premier  rudiment  d’ossification  s’étend  graduelle- 
ment et  envahit  enfin  la  totalité  de  l’os,  soit  par  une 
extension  continue,  soit  en  se  réunissant  à d’autres 
portions  qui  ont  isolément  subi  les  memes  transfor- 
mations. La  substance  spongieuse  paraît  la  pre- 
mière, et  ce  n’est  qu’à  une  époque  déjà  avancée  de 
l’ossification  que,  d’une  part,  se  forme  à l’extérieur 
de  l’organe  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  et 
dense  de  substance  compacte,  et  que.  de  l’autre,  le 
centre  des  os  longs  se  creuse  de  cavités  plus  ou 
moins  vastes,  remplies  par  la  moelle. 

Les  os,  complètement  formés,  reçoivent  dans  leurs 
parties  spongieuses  des  vaisseaux  artériels  qui  les 
pénètrent  par  une  multitude  d’ouvertures  plus  ou 
moins  considérables.  Ces  pores  sont  plus  petits  et 
moins  multipliés  sur  les  tables  épaisses  de  substance 
compacte,  dont  la  nutrition  s’opère  en  grande  partie 
au  moyen  du  périoste,  qui  leur  envoie  de  nombreu- 
ses ramifications  capillaires.  Lorsque  des  cavités 
centrales  existent,  une  membrane  distincte,  à demi 
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fibreuse,  à demi  cellulaire,  eu  tapisse  les  anfractuo- 
sités. Une  ou  plusieurs  artères  volumineuses  y éta- 
lent leurs  rameaux,  et  de  là  pénètrent  la  substance 
compacte,  du  centre  vers  la  circonférence,  de  mê- 
me que  les  vaisseaux  du  périoste  la  traversent  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  De  nombreuses  com- 
munications unissent  entre  eux  ces  systèmes  vascu- 
laires. Dans  les  os  plats  et  larges,  à double  surface 
tapissée  par  le  périoste,  les  vaisseaux  s’anastomo- 
sent dans  un  espace  qui  demeure  ordinairement 
spongieux,  et  que  l’on  nomme  diploë. 

Excepté  les  os  courts  et  les  extrémités  des  os 
longs,  dont  toute  la  surface  périostale  sert  à l’intro- 
duction des  vaisseaux,  les  autres  parties  du  système 
osseux  sont  donc  pénétrées  par  deux  ordres  oppo- 
sés de  ramifications  capillaires,  disposées,  soit  d’une 
surface  libre  à l’autre,  soit  d’une  surface  centrale  vers 
une  périphérique,  et  réciproquement.  Lesangséjour- 
ne  long  temps  et  circule  avec  lenteur  dans  les  os  ; ils 
en  sont  partout  pénétrés,  s’imprègnent  facilement 
des  matières  colorantes  étrangères  qu’il  charrie,  et 
les  veines  y sont  beaucoup  plus  multipliées  et  plus 
volumineuses  que  les  artères  correspondantes,  ainsi 
que  l’ont  démontré  les  travaux  de  M.  Dupuytren. 

Les  os  ont  acquis,  vers  le  milieu  de  l’age  viril, 
leur  plus  haut  degré  de  densité,  de  résistance  et  de 
pesanteur.  Plus  tard  ils  deviennent,  suivant  les  ob- 
servations de  M.  Ribes,  légers,  poreux,  friables,  dis- 
position qui  est  quelquefois  remplacée  par  une  accu- 
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mulation  toujours  croissante  de  phosphate  calcaire, 
et  par  une  véritable  éburnation  de  la  totalité  des  par- 
ties demeurées  jusque  là  spongieuses.  Dans  tous  les 
cas,  les  os  des  vieillards  contiennent  une  plus  grande 
proportion  de  phosphate  de  chaux  , et  sont  plus 
fragiles,  moins  irritables,  moins  prompts  à se  con- 
solider après  leurs  fractures  que  ceux  des  adultes 
et  des  adolescens. 

Les  articulations  doivent  être  considérées  comme 
autant  de  petits  appareils  distincts,  séparant  les  uns 
desautres  les  os  du  squelette,  unis  entre  euxetavec 
les  viscères,  par  les  liens  d’une  étroite  sympathie, 
et  composés  de  plusieurs  tissus  habitués  à sentir,  à 
souffrir  ensemble,  ou  se  communiquant  avec  une 
extrême  facilité  les  irritations  dont  ils  peuvent  être 
atteints. 

La  surface  interne  des  articulations  très-mobiles, 
ou  diarthrodiales,  est  tapissée  par  une  membrane 
blanche,  lisse  et  polie,  qui  la  lubrifie  d’une  humeur 
onctueuse,  destinée  à favoriser  les  glissernens  des  os. 
Les  extrémités  de  ceux-ci, diversement  configurées, 
sont  encroûtées  de  cartilages,  sortes  de  matelas 
élastiques,  blancs,  homogènes,  privés  de  vaisseaux 
sanguins,  adhérant  avec  force  aux  os  par  une  de  leurs 
faces,  et  doux,  libres  et  polis  à l’autre.  Ces  parties 
sont  ordinairement  entourées  d’une  t unique  ou  cap- 
sule fibreuse,  plus  ou  moins  lâche  ou  serrée,  selon  les 
niouvemens  que  la  jointure  doit  exécuter.  Des  cor- 
dons fibreux,  de  longueur  et  de  forme  variées,  s’é- 
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tendent  d’un  os  à l’autre,  dans  le  sens  de  leur  moins 
grande  mobilité,  et  affermissent  leurs  rapports.  Des 
tendons  plus  ou  moins  multipliés,  presque  toujours 
retenus  dans  leur  situation  par  des  gaines  fibreuses, 
adhérentes  à la  capsule,  contribuent  à la  solidité  de 
l’articulation,  en  même  temps  qu’ils  transmettent 
aux  os  les  effets  de  la  contraction  musculaire.  Un 
tissu  cellulaire  dense,  lamelleux,  serré,  dépourvu 
de  graisse,  enveloppe  immédiatement  cet  appareil, 
qu’il  sépare  de  la  couche  adipeuse  sous -cutanée, 
et  qui  est  pénétré  par  des  vaisseaux  sanguins  assez 
volumineux.  Quelquefois  des  paquets  cellulo-grais- 
seux,  placés  entre  la  capsule  fibreuse  et  la  mem- 
brane synoviale,  font  saillie  dans  la  jointure,  et 
semblent  remplir  quelques  usages  relatifs  à la  sé- 
crétion de  la  synovie. 

Il  est  des  articulations  qui,  ne  permettant  que 
des  glissemens  obscurs,  faibles  et  bornés,  ne  pré- 
sentent pas  de  surfaces  synoviales  libres.  Les  tables 
osseuses  contiguës  sont  alors  unies  par  un  tissu  fibro- 
cartilagineux  élastique  , plus  ou  moins  mou,  sus- 
ceptible d’affaissement  et  d’extension,  qui  se  prête 
aux  inclinaisons  réciproques,  toujours  peu  étendues, 
qu’éprouvent  les  os  voisins.  Telles  sont  les  jointures 
des  corps  des  vertèbres,  des  os  coxaux  avec  le  sa- 
crum. des  pubis  entre  eux,  etc.;  articulations  que 
des  ligamens  nombreux  et  solides  affermissent 
d’ailleurs. 

Quant  aux  synarlhroses  des  os  du  crâne,  elles 


ACTION  DES  ORGANES 


56o 

diffèrent  essentiellement  des  articulations  précé- 
dentes, en  ce  qu  elles  sont  dépourvues  de  tout  appa- 
reil fibreux,  et  11e  constituent  que  des  engrenures 
ou  des  juxta-positions,  dont  l’effet  est  de  multiplier 
les  points  sur  lesquels  se  perdent  et  s’amortissent 
les  percussions  dont  les  parties  où  elles  existent 
peuvent  être  le  siège. 

Indépendamment  des  capsules  articulaires,  des 
ligamens  et  des  lames  périostiques,  le  tissu  fibreux 
constitue  encore,  soit  les  aponévroses,  soit  les  ten- 
dons. Les  premières,  disposées  en  grande  partie  sous 
la  peau,  partagent  les  excitations  que  les  alternati- 
ves du  froid  et  de  la  chaleur  impriment  à cette  mem- 
brane. Leur  sensibilité  est  obscure;  leur  tissu,  élasti-  * 
que  et  résistant,  ne  s’allonge  qu’avec  de  grandes 
difficultés,  et  réagit  avec  force  contre  les  efforts 
qui  tendent  à le  dilater.  Larges  ou  arrondis,  les 
tendons  glissent  ordinairement,  au  voisinage  des 
articulations,  dans  des  coulisses,  creusées  à la  sur- 
face des  os,  garnies  de  lames  fibreuses  plus  ou  moins 
épaisses,  et  dont  l’intérieur  est  tapissé  par  des  cap- 
sules synoviales  destinées  à favoriser  les  frottemens 
dont  elles  sont  le  siège. 

Enfin,  viennent  les  muscles,  masses  charnues,  fi- 
brineuses, colorées  en  rouge  par  le  sang,  devenant 
blanchâtres,  sous  l’influence  de  lavages  répétés, 
et  enveloppées  d’une  lame  celluleuse  mince,  qui 
se  prolonge  entre  les  divisions  dont  ils  se  compo- 
sent. Leurs  faisceaux  se  séparent  en  portions  de 
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plus  en  plus  petites,  jusqu’à  ce  qu’ils  parviennent  à 
une  sorte  de  lame  étroite,  d’une  extrême  ténuité, 
que  le  microscope  présente  sous  la  forme  d’une 
série  de  globules,  disposés  les  uns  au-dessous  des 
autres  ou  de  vésicules  séparées  par  de  nombreux 
étranglemens. 

D’autant  plus  $aillans_,  plus  fermes,  plus  colorés 
et  plus  vigoureux,  que  le  sujet  est  plus  robuste,  les 
muscles,  pâles  et  mous  dans  l’enfance,  redevien- 
nent flasques  et  débiles  durant  la  vieillesse.  Les 
vaisseaux  qui  les  pénètrent  offrent  partout  cette 
disposition  remarquable,  que,  ramifiés  parallèle- 
ment à la  direction  même  des  fibres  charnues,  ils 
s’abouchent  immédiatement  avec  les  radicules  des 
veines,  sans  que  l’on  puisse  voir  aucune  de  leurs 
extrémités  capillaires  se  perdre  dans  le  tissu  de  l’or- 
gane; de  telle  sorte  que  le  muscle  semble  ne  rece- 
voir de  sang  que  par  imbibition,  ou  par*  la  transsu- 
dai ion  du  liquide  à travers  les  parois  des  canaux  qui 
le  renferment.  Cette  hypothèse,  admise  par  M.  Ed- 
wards, n’est,  toutefois,  pas  soutenable  ; car,  en  sup- 
posant que  le  sang  ne  soit  réellement  qu’infiltré  par 
la  transsudation  entre  les  faisceaux  musculaires,  il 
resterait  encore  à expliquer  son  absorption  par  les 
parois  des  veines  et  son  retour  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. Mieux  vaut  convenir  de  l’ignorance  où 
nous  laissent  les  meilleurs  instrumens,  lorsque 
nous  approchons  de  l’action  intime  ou  moléculaire 
des  corps. 
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Par  opposition  avec  les  vaisseaux  sanguins,  les 
nerfs,  entrés  dans  les  muscles  suivant  des  direc- 
tions longitudinales,  ou  plus  ou  moins  obliques,  s’y 
terminent  constamment  en  coupant  les  fibres  char- 
nus à angle  droit,  et  en  formant,  entre  leurs  cou- 
ches, des  zones  transversales,  dont  les  lignes  sont 

v_  ° 

plus  ou  moins  serrées.  Il  est  à remarquer  que  ces 
filets,  au  lieu  de  se  perdre,  de  se  fondre,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  trame  de  l’organe,  restent  par- 
tout distincts,  s’anastomosent  en  arcade,  et  toujours 
transversalement,  soit  entre  eux,  soit  avec  ceux  qui 
proviennent  d’autres  troncs.  Cette  circonstance  con- 
firme ce  qui  a été  dit  plus  haut,  relativement  au 
mécanisme  suivant  lequel  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment, abolis  dans  certaines  parties  par  la  ligature 
ou  la  section  de  quelques  branches  nerveuses,  s’y 
rétablissent  cependant  quelquefois. 

On  a fondé,  sur  cette  distribution  des  nerfs  dans 
le  tissu  musculaire,  une  des  plus  ingénieuses  expli- 
cations de  ses  mouvemens.  L’observation  démontre 
que  la  contraction  des  libres  charnues  consiste  en  un 
plissement  rapide  et  instantané  des  linéamens  dont 
elles  se  composent.  Ce  plissement,  qui  n’augmente  ni 
ne  diminue  leur  volume,  fait  faire  aux  fibrilles  mus- 
culaires une  série  d’angles  ou  de  zigzags,  dont  l’effet 
est  de  les  raccourcir  d’un  cinquième  à un  quart  en- 
viron, et  de  rapprocher,  par  conséquent,  les  uns 
des  autres,  les  filets  nerveux  qui  se  glissent  entre 
elles.  Or,  M.  Ampère  ayant  démontré  que  les  cou- 
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pans  électriques  parallèles  s’attirent  suivant  des  lois 
constantes,  quelques  physiologistes  ont  pensé  que 
la  volonté  détermine  dans  les  fibrilles  nerveuses  des 
courans  analogues  à ceux  de  l’électricité, et  que  ces 
courans  doivent  tendre  à se  rapprocher,  à entraîner 
avec  eux  le  tissu  charnu,  à le  ployer  sur  sa  longueur, 
à le  raccourcir,  en  un  mot  à produire  le  phénomène 
de  la  contraction  L 

11  résulterait  de  cette  explication,  que  les  nerfs 
seraient  en  réalité  les  organes  actifs  du  mouvement; 
que  le  tissu  musculaire  ne  constituerait  que  l’inter- 
médiaire assez  peu  important  à l’aide  duquel  ils  ma- 
nifesteraient leur  action,  et  enfin,  on  n’expliquerait 
point  encore,  _en  l’adoptant,  pourquoi  les  troncs 
nerveux  plongés,  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
dans  les  lames  celluleuses  ou  la  peau,  n’y  provoquent 
cependant  jamais  de  contractions  appréciables,  com- 
me dans  les  fibres  charnues. 

Toutefois,  cette  théorie,  fondée  sur  de  curieu- 
ses expériences,  ne  doit  pas  être  dédaignée.  L’ana- 
logie d’action  du  système  nerveux  et  de  lelectricité 
sur  les  tissus  vivans  est  incontestable.  Il  se  pourrait 
donc  que  les  nerfs  du  mouvement  reçussent  de  la 
tige  cérébro-spinale,  la  propriété  d’exciter  des  con- 
tractions dans  des  parties  d’ailleurs  organisées  d’une 
manière  telle,  qu’elles  puissent  obéir  aux  impul- 


1 De  l’Influence  des  agens  physiques  sur  la  vie;  par  W.  F 
Edwards.  Paris,  1824*  in-8°«  p.  56ç),  etsuiv. 
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sions  qui  leur  sont  communiquées,  de  même  que 
d’autres  modifications,  transmises  par  les  nerfs  du 
sentiment,  excitent  dans  l’encéphale  les  phéno- 
mènes de  la  perception.  Mais  ce  ne  sont  encore  ici 
que  des  conjectures,  qui  ont  besoin  de  recherches 
ultérieures  pour  acquérir  l’autorité  de  vérités  dé- 


montrées. 

Les  muscles  reçoivent  évidemment  des  nerfs  de 
la  sensibilité  , en  même  temps  que  des  nerfs  du 
mouvement,  et  ce  fait  anatomique  semble  contra- 
rier la  théorie  relative  à la  distinction  des  fonctions 
des  racines  antérieures  et  postérieures  des  troncs 
nerveux,  aussi-bien  que  des  cordons  correspondans 
de  la  moelle  épinière.  M.  Ch.  Bell  a levé  cette  dif- 
ficulté d’une  manière  fort  ingénieuse.  Suivant  lui, 
les  muscles  reçoivent  par  les  nerfs  du  mouvement, 
l’influx  cérébral  qui  les  excite  à la  contraction,  et  les 
nerfs  de  la  sensibilité  font  connaître  au  cerveau  que 
les  ordres  de  la  volonté  sont  ou  ne  sont  pas  par  eux 
exécutés.  Sans  les  premiers,  les  fibres  charnues  n’a- 
giraient pas;  sans  les  seconds,  le  cerveau  ne  serait 
pas  averti  qu’elles  agissent,  qu’elles  restent  immobi- 
les, ou  qu’elles  ont  cessé  d’agir.  Les  muscles  sont 
donc  unis  à l’encéphale  par  un  cercle  nerveux 
complet,  dont  la  première  moitié  est  afférente  des 
excitations  contractiles,  et  la  seconde  efférente  des 
modifications  éprouvées  par  l’organe.  C’est  h l’aide 
de  celle-ci  que  le  cerveau  perçoit  la  sensation  de  la 
fatigue,  la  douleur  produite  par  les  irritations,  les 
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phlegmasies,  et  autres  états  morbides  des  organes 
actifs  des  mouvemens. 

11  était  difficile  de  constater  la  réalité  de  ces  in- 
ductions sur  les  masses  charnues  des  membres  , 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  troncs  dans  lesquels 
sont  confondus  les  blets  des  racines  antérieures  eL 
postérieures  du  rachis;  mais  la  nature  semble  avoir 
opéré  elle-même,  pour  les  muscles  du  visage,  les 
analyses  les  plus  propres  à en  démontrer  l’exacti- 
tude. Presque  tous  ces  muscles,  par  exemple,  reçoi- 
vent des  nerfs  à-la-fois  de  la  cinquième  paire  et  de 
la  septième;  la  portion  non  ganglionnaire  du  nerf 
lingual  envoie  des  blets  aux  muscles  temporal,  masse- 
ter,  aux  ptérygoidiens  et  au  bumiccateur,  en  même 
temps  que  des  ramifications  de  la  portion  ganglion- 
naire du  même  tronc  s’enfoncent  dans  ces  mêmes 
muscles;  enfin  les  muscles  de  l’œil  reçoivent  des 
blets  de  l’ophtalmique  de  W illis,  en  même  temps 
que  des  troisième,  quatrième  et  sixième  paires,  qui 
sont  des  nerfs  du  mouvement,  aussi-bien  que  la 
septième  et  la  partie  non  ganglionnaire  de  la  cin- 
quième *. 

Un  autre  fait  très-remarquable  résulte  de  l’examen 
attentif  du  système  nerveux  affecté  aux  muscles,  il 
consiste  en  ce  que  ceux  de  ces  organes  qui  coopè- 
rent à l’exécution  de  plusieurs  fonctions,  et  qui  re- 


1 Du  Cercle  nerveux  qui  unit  les  muscles  volontaires  avec  la 

cerveau.  Arch.  gén.  de  Métl.,  t.  xi,  p.  620. 
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çoivent  de  plusieurs  origines  les  nerfs  excitateurs  de 
leurs  mouvemens,  peuvent  être  paralysés  dans  une 
portion  de  leur  action,  et  ne  l’être  pas  relativement 
aux  autres.  Ainsi,  les  muscles  du  visage,  du  cou  et 
de  l’épaule,  qui  servent  à la  respiration,  sont  quel- 
quefois frappés  d’inertie  lorsqu’il  s’agit  des  mouve- 
mens volontaires,  tandis  qu’ils  se  contractent  en- 
core, et  avec  beaucoup  d’énergie,  afin  de  faire  en- 
trer l’air  dans  la  poitrine. 

Les  dispositions  générales,  les  rapports  organi- 
ques, et  l’influence  exercée  par  l’appareil  locomo- 
teur sur  toutes  les  fonctions,  sont  dignes  de  fixer 
l’attention  du  physiologiste  et  du  praticien.  Le  dé- 
veloppement de  chacune  des  parties  dont  il  se  com- 
pose, est  constamment  subordonné  à la  vigueur,  à 
l’activité  des  élaborations  nutritives  chez  les  diffé- 
rons sujets.  Nous  avons  vu  comment  le  volume  des 
muscles  et  leur  prédominance  d’action  se  lient  à la 
richesse  de  l’appareil  vasculaire,  à la  bonne  compo- 
sition du  sang,  à l’amplitude  du  poumon  ; comment  , 
enfin  , l’idiosyncrasie  athlétique  est  ordinairement 
placée  sous  la  dépendance  du  tempérament  sanguin. 

Les  articulations,  chez  les  sujets  vigoureux,  san- 
guins, à nutrition  active,  sont  fermes,  sèches,  peti- 
tes, relativement  aux  masses  charnues  qui  garnis- 
sent les  parties  moyennes  des  membres,  et  rendues 
solides  par  des  couches  fibreuses,  denses  et  serrées, 
ainsi  que  par  des  ligamens  et  des  tendons  grêles 
à-la-fois  et  très-résistans.  Chez  les  sujets  pâles,  lym-* 
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phatiques,  dont  les  liquides  blancs  surabondent, 
elles  sont,  au  contraire,  molles,  abreuvées  d’hu- 
meurs séreuses,  garnies  d’un  tissu  cellulaire  comme 
infiltré,  et  quelquefois  volumineuses  au  point  de 
dépasser  en  circonférence  le  reste  du  membre.  Cet 
état,  assez  fréquent  parmi  les  enfans,  les  prédispose 
aux  irritations  articulaires  chroniques,  désignées 
sous  le  nom  de  tumeurs  blanches,  et  quelquefois 
en  constitue  le  premier  degré. 

Les  circonstances  qui  favorisent  le  développe- 
ment normal  et  la  vigueur  des  masses  charnues, 
aussi-bien  que  des  appareils  articulaires,  exercent 
la  meme  influence  sur  les  os.  Tous  les  organes  des- 
tinés à l’exécution  des  mouvemens,  languissent  ou 
prédominent  ensemble  : ils  sont  unis  par  les  plus 
étroites  connexions  vasculaires  et  nerveuses.  Les  os 
deviennent  épais,  résistans  et  denses,  chez  les  su- 
jets dont  les  matériaux  nutritifs  sont  abondans  et 
convenablement  élaborés.  Chez  les  autres,  ils  de- 
meurent pendant  plus  long-temps  cartilagineux, 
n’acquièrent  qu’une  consistance  imparfaite,  et  ne 
peuvent  que  difficilement  supporter  le  poids  du 
corps.  Cet  état  de  langueur  et  d’inertie  est  ordi- 
nairement compliqué  de  la  débilité  des  masses  char- 
nues, de  la  mollesse  et  de  la  laxité  des  ligamens  et 
des  tendons,  de  la  saillie  des  jointures,  qui  forment 
aux  membres  des  renflemens  désagréables. 

Les  physiologistes,  après  avoir  donné  à cette  dis- 
position du  système  osseux,  le  nom  de  rachitisme. 


ACTION  DES  ORGANES 


568 

ont  imaginé,  afin  d’expliquer  sa  formation,  plu- 
sieurs hypothèses,  dont  aucune  ne  saurait  soutenir 
ni  l’épreuve  d’un  raisonnement  sévère,  ni  celle,  plus 
décisive  encore,  de  l’observation.  Qui  a vu,  en  effet, 
le  vice  rachitique?  Quelles  expériences,  soit  phy- 
siques, soit  chimiques,  ont  démontré  son  existence? 
Quels  faits  servent  d’appui  à ce  que  les  auteurs  ont 
avancé  sur  sa  composition  intime?  A-t-il  pu  être  ino- 
culé comme  la  matière  variolique  ou  vaccinale,  dont 
les  principes  composans  sont  également  inconnus? 
I!  est  impossible  de  répondre  à ces  questions  au- 
trement que  par  la  négative.  On  ignore,  et  d’où  vient 
ce  prétendu  virus,  et  quels  sent  ses  caractères  phy- 
siques et  chimiques,  et  comment  il  se  transmet  d’un 
sujet  à un  autre,  et  quels  vaisseaux  le  recèlent,  et 
suivant  quel  mécanisme  il  produit  ses  effet;  mais, 
à ces  connaissances  près,  le  petit  nombre  des  mé- 
decins qui  admettent  encore  ce  reste  impur  des 
rêveries  humorales,  sont  parfaitement  assurés  qu’il 
infecte  toute  l’économie,  et  que  chaque  jour,  en  se 
propageant  par  la  génération,  il  devient  plus  âcre 
et  plus  difficile  à dompter. 

La  physiologie  pathologique  achève  enfin  de  re- 
pousser ces  prétendues  explications.  L’ignorance 
est  préférable  à des  suppositions  aussi  gratuites. 
Lorsqu’il  ne  connaît  pas  la  cause  prochaine  des 
phénomènes,  {'observateur  judicieux  doit  se  borner 
à tracer  l’histoire  des  circonstances  qui  précèdent, 
favorisent  et  déterminent  leur  apparition. 
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Or,  le  début  et  les  progrès  de  la  solidification  des 
os  sont  si  constamment  liés  à la  force  et  à la  ri-  * 
chesse  du  système  sanguin,  que  l’on  peut  accélérer 
ou  ralentir  presque  à volonté  la  solidification  du 
squelette  chez  les  enfans,  en  variant  leur  régime, 
en  les  transportant  des  lieux  bas,  humides  et  privés 
de  l’influence  solaire,  dans  des  situations  opposées, 
et  réciproquement. 

Examinées  dans  Ja  série  des  animaux,  les  diverses 
pièces  du  squelette  se  montrent  constamment  sou- 
mises à cette  loi.  Durant  les  maladies,  on  sait  com- 
bien les  irritations  chroniques  et  prolongées  des 
viscères,  altère  ou  ralentit  la  nutrition  des  os.  Les 
praticiens  ont  souvent  remarqué  la  diminution  de 
force  et  de  résistance  qu’entraînent  dans  ces  orga- 
nes les  irritations  anciennes,  passées  à l’état  de  can- 
cer ; le  scorbut  produit  des  effets  plus  rapides,  et 
portés  plus  loin  encore.  Les  personnes  habituées 
aux  préparations  anatomiques,  distinguent  fort  bien 
les  os  légers,  séreux,  faciles  à blanchir,  des  sujets 
épuisés  par  la  phthisie,  de  ceux  que  fournissent  les 
hommes  dont  les  mouvemens  nutritifs  n’ont  pas 
éprouvé  d’altération  prolongée. 

Les  os  peuvent  donc,  ou  ne  pas  se  consolider,  ou 
perdre  de  leur  solidité  première  et  se  ramollir,  sans 
qu’il  soit  pour  cela  nécessaire  d’admettre  l’existence 
d’un  vice  ou  d’un  virus  spécial,  qui  irait,  par  des  rou- 
tes inconnues,  agir  sur  le  système  osseux,  et  dis- 
soudre les  sels  destinés  à l’encroûter.  Le  rachi- 
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tisine  reconnaît  les  mêmes  causes  que  les  scro- 
pliules,  dont  il  sera  question  plus  loin  ; mais  ces 
deux  affections  ne  sont  pas  inséparables,  beaucoup 
de  rachitiques  ne  paraissent  pas  scrophuleux,  et 
tous  les  scrophuleux  ne  sont  point  rachitiques.  Des 
dispositions  organiques  spéciales  déterminent  les 
variétés  que  l’on  observe  sous  ce  rapport  entre  les 
hommes;  et  si  le  défaut  de  solid'ité  des  os  coïncide 
fréquemment  avec  le  développement  exagéré,  la 
susceptibilité  trop  grande,  ou  l’irritation  des  gan- 
glions lymphatiques,  ce  phénomène  démontre  que 
les  deux  maladies  sont  liées  à des  états  analogues  de 
l’organisation,  et  non  que  deux  virus  se  sont  réunis 
pour  détruire  plus  rapidement  la  machine  animale. 

Quoi  qu’il  en  soit  d’hypothèses  qui  ne  comp- 
tent plus  qu’un  petit  nombre  de  partisans  obscurs, 
et  qu’il  serait  superflu  de  combattre  plus  longue- 
ment, l’observation  démontre  que  chez  les  sujets 
faibles,  dont  les  os  sont  demeurés  cartilagineux,  ou 
ont  perdu  de  leur  solidité,  l’action  musculaire  et  le 
poids  du  corps  tendent  à imprimer  à ces  organes 
des  courbures  anormales.  Placés  entre  les  divers 
plans  charnus,  ils  sont,  à chaque  contraction,  pres- 
sés de  leurs  extrémités  vers  leur  partie  centrale, 
par  de^s  forces  qui  tendent  à diminuer  leur  lon- 
gueur; de  telle  sorte  que,  lorsqu’ils  ne  peuvent  plus 
résister,  ces  efforts  réitérés  déterminent  enfin  leur 
courbure.  Une  seconde  cause  de  cet  effet,  consiste 
dans  l’inégale  puissance  des  muscles  placés  aux 
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côtés  opposés  de  presque  toutes  les  régions,  du 
squelette.  Lorsque  quelques-uns  de  ces  muscles 
sont  plus  exercés  que  leurs  antagonistes,  ils  ac- 
quièrent une  force  prépondérante,  agissent  avec 
trop  d’énergie,  et  finissent  par  entraîner  dans  leur 
sens,  non -seulement  les  articulations  dont  ils  al- 
tèrent les  rapports,  mais  les  os  eux-mêmes,  aux- 
quels ils  impriment  des  incurvations  variées. 

Décrire  en  détail  les  difformités  de  l’un  et  l’au- 
tre genre,  serait  dépasser  les  limites  que  je  me  suis 
imposées.  1!  me  suffira  de  dire  : i°  que  les  déviations 
dont  il  s’agit  ici,  sont  plus  fréquentes  aux  mem- 
bres pelviens  et  à la  colonne  dorsale  que  dans  les 
autres  divisions  du  squelette,  à raison  de  l’action 
à-peu-près  continuelle  du  poids  du  corps,  qui  s’a- 
joute pour  ces  parties  à la  contraction  inégale  des 
muscles;  2°  que  les  courbures  ont  ordinairement 
lieu  de  telle  manière,  que  leur  concavité  corres- 
pond aux  muscles  prépondérans,  et  au  sens  sui- 
vant lequel  le  poids  des  parties  supérieures  tend 
à fléchir  les  os  , tandis  que  leur  convexité  est  en 
rapport  avec  les  muscles  faibles  et  incapables 
de  résister  à leurs  antagonistes1;  3°  que  dans  la 


1 II  n’y  a d’exception  à cette  règle  que  pour  certaines  cour- 
bures rachidiennes,  produites  par  ie  développement  exagéré 
des  muscles  d’une  des  épaules.  Alors,  en  effet,  parmi  les  mus- 
cles qui  du  rachis  vont  aux  épaules,  les  plus  forts  entraînent 
vers  eux  les  vertèbres  dorsales,  et  déterminent  dans  ce  sens  la 
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colonne  vertébrale  , la  déviation  peut  procéder 
soit  de  haut  en  bas,  par  l’inégal  exercice  des  bras 
et  des  épaules,  soit  de  bas  en  haut,  par  l’habitude 
de  confier  le  poids  du  corps  à un  membre  plu- 
tôt qu’à  l’autre,  ou  par  la  longueur  différente  des 
deux  membres  ; 4°  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  une 
première  courbure  est  toujours  suivie  d’une  seconde 
en  sens  inverse,  dont  l’effet  est  de  s’opposer  à l’in- 
clinaison trop  grande  du  corps  sur  un  des  côtés,  et 
à la  perte  de  l’équilibre  ; 5°  que  les  courbures  et 
contre-courbures  alternent  quelquefois  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  depuis  le  pied  jusqu’au  cou, 
la  déformation  de  l’articulation  tibio-tarsienne,  ou 
le  pied-bot,  par  exemple,  entraînant  la  déviation  du 
genou  en  sens  contraire,  et  successivement  la  saillie 
du  trochanter,  la  rupture  de  l’équilibre  entre  les 
deux  os  coxaux,  l’inclinaison  sur  un  des  côtés  de  la 
face  articulaire  du  sacrum,  la  courbure  latérale  de 
la  colonne  lombaire,  la  contre-courbure  des  vertè- 
bres dorsales,  l’élévation  de  l’une  des  épaules,  et 
quelquefois  la  flexion  latérale  de  la  tête  sur  le  tho- 
rax; 6°  enfin  que  les  mêmes  effets  résultent  quel- 
quefois de  courbures  commencées  supérieurement, 


convexité  de  la  courbure.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  dans  ce  cas  même,  les  muscles  propres  à la  colonne  ra- 
chidienne, ceux  qui  garnissent  les  gouttières  vertébrales,  pré- 
sentent la  disposition  indiquée  plus  haut;  c’est-à-dire  que  les 
plus  forts  correspondent  encore  à la  concavité  de  la  courbure, 
et  les  plus  faibles  à sa  convexité. 
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et  procédant  des  bras  vers  le  bassin  et  les  membres 
abdominaux. 

En  un  mot.  lorsque  l’équilibre  est  rompu  entre 
les  os  destinés  à transmettre  au  sol  le  poids  du 
corps,  l’organisme  n’y  supplée  qu’à  l’aide  de  dévia- 
tions nouvelles,  dont  chacune,  outre-passant  le  but, 
rend  nécessaire  la  formation  d’autres  courbures  à 
directions  alternativement  opposées. 

Que  les  déviations  reconnaissent  pour  cause  pre- 
mière la  mollesse  des  os,  ou  le  défaut  d’un  équilibre 
convenable  entre  les  muscles  opposés,  ou  enfin,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire,  la  coïncidence  de  ces  deux 
causes;  toujours,  lorsqu’elles  se  prolongent,  elles 
entraînent  des  altérations  remarquables  dans  les 
parties  qui  en  sont  le  siège.  Les  muscles  qui  corres- 
pondent immédiatement  aux  côtés  convexes  des 
courbures,  s’affaiblissent  de  plus  en  plus;  leurs  fi- 
bres, distendues  et  non  exercées,  demeurent  flas- 
ques et  inertes;  souvent  elles  disparaissent  en  par- 
tie, et  passent  à l’état  de  tissu  cellulaire.  Inégale- 
ment pressées  les  unes  contre  les  autres,  les  surfaces 
articulaires  éprouvent  dans  le  sens  des  concavités, 
une  absorption  qui  les  incline  du  côté  correspon- 
dant; leurs  cartilages,  ou  les  fibro-cartilages  qui  les 
unissent,  disparaissent  plus  ou  moins  complètement 
aux  endroits  où  la  compression  est  le  plus  considé- 
rable. Ce  travail  finit,  en  dernier  résultat,  par  en- 
traîner dans  les  tissus  cartilagineux  et  osseux,  des 
irritations  Lentes,  qui  déterminent  leur  adhérence 
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réciproque,  l’ankylose  des  jointures  dans  leurs  in- 
clinaisons anormales,  et  par  suite  l’immobilité  d’un 
nombre  varié  de  pièces  du  squelette. 

Rendre  aux  muscles  affaiblis  l’énergie  relative 
qu’ils  ont  perdue,  fortifier  la  constitution  ordinaire- 
ment débile  des  sujets  ; favoriser  la  solidification  des 
os,  l’affermissement  des  liens  ligamenteux  articulai- 
res; porter  incessamment  les  parties  difformes  dans 
des  directions  convenables,  à l’aide  d’exercices  bien 
dirigés,  telles  sont  les  indications  les  plus  rationnelles 
que  la  médecine  puisse  alors  se  proposer  de  remplir. 
On  a opposé  aux  ressources  que  présentent  dans  ces 
cas  la  gymnastique  médicale  et  l’hygiène,  l’extension 
continuée;  mais  ce  moyen,  préconisé  avec  enthou- 
siasme, par  la  prévention,  l’ignorance  ou  le  charla- 
tanisme , commence  à être  enfin  plus  justement 
apprécié,  et  à perdre  de  la  vogue  usurpée  dont 
il  a joui.  Il  n’a  procuré  encore  que  des  soulage- 
mens,  des  redressemens  imparfaits.  Des  accidens 
graves  sont  résultés  de  son  application  peu  métho- 
dique. On  a observé  que  les  parties  étendues  par 
les  efforts  mécaniques  des  lits,  n’acquièrent  ainsi, 
ni  plus  de  densité,  ni  plus  de  résistance,  et  laissent 
retomber  les  organes,  lorsqu’on  les  abandonne  sans 
soutien  étranger,  à leur  propre  poids.  Enfin,  les 
mentonnières  et  les  ceintures,  destinées  à opérer 
l’extension  ainsi  que  la  contre-extension,  agissent 
douloureusement  sur  la  mâchoire  inférieure,  ou 
compriment  le  bassin,  de  manière  à nuire,  chez  les 
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jeunes  filles,  à son  développement  normal,  qui  est 
si  nécessaire  pour  l’accomplissement  des  fonctions 
génératrices. 

Il  résulte  de  ces  observations  que,  pour  remédier 
aux  déviations  des  organes  du  mouvement,  l'es  agens 
mécaniques  ne  doivent  jamais  constituer  que  des 
moyens  accessoires,  destinés  à seconder,  dans  quel- 
ques circonstances,  le  traitement  hygiénique  et 
gymnastique,  mais  à l’action  exclusive  desquels  les 
malades  seront  toujours  soumis  avec  plus  d’inconvé- 
niens  que  d’utilité.  Cette  doctrine,  qui  n’aurait  ja- 
mais dû  être  attaquée,  et  que  j’ai  l’un  des  premiers 
défendue  contre  les  partisans  exclusifs  des  machi- 
nes extensives  ou  autres1,  commence  à prévaloir  de 
nouveau  ; les  médecins  les  plus  judicieux  la  profes- 
sent et  consacreront  encore  ses  avantages2;  car  il 
% 


1 Voyez  les  articles  Orthopédie,  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales , et  Gymnastique,  du  Dictionnaire  abrégé , ainsi  que 
mon  Mémoire  sur  les  déviations  des  rachis.  Paris,  1825,  in-8°. 

2 Parmi  ces  médecins,  MM.  Londe,  Lachaise,  et  Eugène- 
Sulpicy,  doivent  être  honorablement  cités.  La  Gymnastique 
médicale  du  premier  est  depuis  long-temps  connue  ; elle  a 
servi  de  prélude  à son  excellent  Traité  d* Hygiène  ( Paris,  1827, 
2 vol.  in-8°),  et  l’on  doit  au  second,  un  lumineux  travail, 
intitulé  : Précis  physiologique  sur  les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale , ou  exposé  des  moyens  de  prévenir  et  de  corriger  les 
difformités  de  la  taille;  Paris,  1827,  in  8°.  Le  troisième,  en- 
fin, s’occupe  d’appliquer  à la  pratique,  les  judicieux  précep- 
tes de  la  gymnastique,  pour  le  traitement  des  difformités, 
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est  dans  la  nature  des  choses  que  les  résultats  po- 
sitifsde  l’observation  finissent  toujours  par  surmon- 
ter les  obstacles,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
qui  s’opposent  à leur  triomphe. 

Les  diverses  parties  dont  se  compose  l’appareil 
des  mouvemens  volontaires  sont  tellement  dispo- 
sées, qu’on  peut  y suivre  avec  la  dernière  exactitude 
les  effets  produits  par  l’exercice  sur  la  vitalité  et  la 
nutrition  dans  les  tissus  vivans.  Ces  effets  varient  et, 
par  conséquent,  doivent  être  séparément  étudiés, 
selon  que  les  exercices  sont  instantanés,  rapides  et 
violens,  ou  que  journaliers  et  long-temps  prolon- 
gés, ils  deviennent  en  quelque  sorte  habituels. 

Sous  l’influence  de  mouvemens  vift  et  soutenus,  le 
parenchyme  des  muscles  attire  plus  de  sang,  rougit 
et  devient  le  siège  d’une  circulation  plus  active.  Les 
surfaces  articulaires,  échauffées  par  le  frottement, 
se  recouvrent  d’une  synovie  plus  abondante.  Al- 
ternativement tendus  et  relâchés  par  les  secousses 
qu’ils  reçoivent,  les  ligamens,  aussi-bien  que  les  cap- 
sules fibreuses  et  les  tendons,  sont  d’autant  plus 
fortement  stimulés,  que  ce  mode  d’excitation  est, 
suivant  les  observations  de  Bichat,  à-peu-près  le 
seul  qui  agisse  efficacement  sur  eux.  Les  os  ne  sont 
sans  doute  pas  exempts  de  cette  turgescence  , qui 
se  propage  au  tissu  cellulaire  et  à la  peau.  Enfin, 


préceptes  dont  l'excellence  a rtc  déjà  constatée  par 
obtenus  dans  le  (îymnase  de  M.  Amorùs. 


les  succès 
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les  membres  exercés  augmentent  manifestement  de 
volume,  leur  température  s’élève,  leurs  artères  bat- 
tent avec  plus  de  force,  leurs  veines,  tendues  et  gon- 
flées, soulèvent  les  tégumens,  et  ceux-ci  se  couvrent 
d’une  sueur  qui  ne  tarde  pas  à se  propager  à tout  le 
corps. 

Immédiatement  après  les  exercices  musculaires, 
on  éprouve,  lorsqu’ils  ont  été  modérés,  un  sentiment 
agréable  de  réplétion,  d’excitation  et  de  vigueur 
dans  les  parties  mises  en  mouvement.  A mesure 
que  l’elfort  devient  plus  considérable,  ou  qu’il  est 
plus  long -temps  prolongé,  il  détermine  dans  les 
muscles,  les  articulations,  les  tendons,  et  même 
les  os,  une  sensation  d’abord  vague  de  lassitude,  puis 
une  douleur  contusive  ou  aiguë,  que  le  plus  léger 
mouvement  réveille,  et  dont  le  développement  an- 
nonce la  surexcitation  des  organes  affectés.  Cette 
stimulation,  lorsqu’elle  devient  excessive,  peut 
occasioner  de  vives  inflammations,  suivies  à leur 
tour  de  suppurations  étendues  dans  les  masses  char- 
nues ou  les  articulations. 

Le  cerveau  ne  saurait  exciter  et  soutenir,  pendant 
long-temps,  les  contractions  musculaires,  sanséprou- 
ver  lui-même  une  stimulation  plus  ou  moins  vive. 
L’action  par  laquelle  il  détermine  les  mouvemens 
des  membres,  entraîne  avec  assez  de  rapidité  l’épui- 
sement de  ses  facultés;  et  nul  doute  que,  dans  les 
cas  de  fatigue  portée  très-loin,  il  ne  partage  l’im- 
puissance dans  laquelle  tombent  les  muscles;  ou 
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plutôt  ceux-ci  il  interrompent  leur  action  cpie 
quand,  épuisé  et  irrité  lui-même,  l’appareil  céré- 
bro-spinal cesse  enfin  de  les  exciter  convenable- 
ment. On  sait  que  les  animaux  forcés  à la  course, 
présentent  une  chair  noire,  molle,  prompte  à se  pu- 
tréfier, en  même  temps  que  l’électricité  ou  le  gal- 
vanisme ne  peuvent  y déterminer,  après  la  mort, 
aucune  contraction  appréciable  ; ces  résultats  indi- 
quent à-la-fois,  et  l’épuisement  de  l’action  ner- 
veuse, et  l’anéantissement  de  toute  susceptibilité 
contractile  dans  les  muscles,  dont  le  tissu  a éprouvé 
une  profonde  altération. 

A mesure  que  les  mouvemens  musculaires  sont 
soutenus  et  s’accroissent,  on  voit  se  concentrer  de 
plus  en  plus  la  puissance  nerveuse  sur  les  actions  qui 
en  résultent.  L’homme  qui,  au  début  d’un  travail 
pénible,  ou  d’une  longue  marche,  était  gai,  cau- 
seur, dispos,  devient  graduellement  taciturne,  ne 
pense  plus,  n’a  plus  d’attention  que  pour  prolonger 
la  contraction  qu’il  exécute,  et  que  sa  volonté  pro- 
longe avec  une  difficulté  toujours  croissante.  Quel- 
ques instans  de  repos,  une  alimentation  forte,  l’in- 
gestion de  boissons  alcooliques,  que  l’estomac  ap- 
pète  alors  avec  énergie,  dissipent  d’abord  pour  un 
temps  ces  phénomènes;  mais  ils  se  renouvellent 
bientôt,  la  lassitude  fait  des  progrès,  de  l’ennui  et 
ensuite  du  découragement  surviennent,  jusqu’à  ce 
(pie,  enfin,  l’anéantissement  des  forces  organiques 
arrête  toute  espèce  de  mouvement.  Dans  cçt  état 
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de  débilité,  qui  semble  général,  la  susceptibilité 
des  organes  intérieurs  est  augmentée,  et  les  substan- 
ces excitantes  développent  facilement  des  gastro- 
entérites aiguës.  Il  n’est  pas  même  rare,  chez  les 
soldats  qui,  après  de  longues  fatigues,  se  livrent 
quelquefois  à des  excès  de  tous  les  genres,  de  voir 
les  actions  vitales  se  concentrer  sur  les  viscères,  et 
des  fièvres  graves  se  développer. 

Ces  phénomènes  indiquent  assez  que  les  exer- 
cices musculaires  violens  et  prolongés,  loin  de  bor- 
ner leur  influence  à la  stimulation  des  diverses  par- 
ties de  l’appareil  locomoteur,  retentissent  toujours, 
au  contraire,  vers  les  organes  internes,  et  y déter- 
minent, par  l’intermédiaire  du  système  nerveux, 
soit  des  dérangemens  mécaniques,  soit  des  excita- 
tions secondaires  quelquefois  dangereuses.  Sousleur 
influence,  les  mouvemens  circulatoires,  ainsi  que 
ceux  de  la  respiration,  sont  d’abord  accélérés.  Le 
cœur,  recevant  à-la-fois  une  masse  considérable  de 
sang,  et  redoublant  d’énergie,  afin  de  le  chasser 
tant  dans  les  poumons  que  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  peut,  ou  se  rompre,  ce  qui  détermine 
subitement  la  mort,  ou  contracter  des  irritations 
dont  l’altération  de  sa  texture  est  la  suite.  Le  dia- 
phragme, pendant  les  violens  efforts,  est  quelque- 
fois déchiré,  de  manière  à permettre  à quelques- 
uns  des  viscères  abdominaux  de  faire  irruption  dans 
la  poitrine,  et  d’arrêter  l’action  du  cœur  et  le  mou- 
vement respiratoire.  De  son  coté  , le  poumon,  en- 
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yalii  par  ies  flots  pressés  du  sang  veineux  et  accé- 
lérant de  plus  en  plus  ses  dilatations,  ne  peut  quel- 
quefois y suffire,  et  la  syncope  a lieu  par  une  vérita- 
ble asphyxie.  Dans  d’autres  circonstances,  la  con- 
gestion dirigée  vers  son  tissu , dégénère  en  une 
apoplexie  foudroyante,  dont,  la  désorganisation,  et 
par  suite  la  mort,  sont  les  effets.  C’est  ainsi  que 
périssent  fréquemment  les  animaux  surmenés,  du- 
rant les  grandes  chaleurs  atmosphériques.  Enfin, 
sous  l’influence  de  la  stimulation  à l’aide  de  laquelle 
il  entretient  les  mouvemens  musculaires,  l’appareil 
cérébro-spinal  ne  tarde  pas  à exciter  sympathi- 
quement les  organes  digestifs,  et  spécialement  l’es- 
tomac, dont  la  membrane  muqueuse  s’injecte  et 
s’échauffe.  Les  lois  organiques  veulent  invincible- 
ment qu’alors  le  canal  digestif  augmente  d’activité, 
et  sollicite  l’ingestion  des  substances  liquides  ou  so- 
lides qui  sont  nécessaires,  afin  de  réparer  les  pertes 
qu’entraînent  la  sécrétion  cutanée  devenue  plus 
abondante,  et  tous  les  mouvemens  vitaux,  accélérés 
sous  l’influence  de  l’action  des  muscles,  et  d’une 
circulation  plus  rapide  et  plus  intense.  Souvent, 
cette  stimulation  des  muscles,  de  l’encéphale,  du 
cœur,  et  des  organes  digestifs,  devient  assez  vio- 
lente pour  déterminer  une  fièvre  aiguë,  durant  la- 
quelle la  gastro-entérite  est  inévitable,  parce  que, 
d’une  part,  l’appareil  digestif  a partagé  la  surexcita- 
tion générale,  et  que,  de  l’autre,  il  est  uni  au  cer- 
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veau,  primitivement  stimulé,  par  la  plus  étroite 
sympathie. 

Deux  phénomènes  opposés  succèdent  aux  exer- 
cices violens,  souvent  répétés.  Ceux-ci  sont-ils  mo- 
dérés’et  en  rapport  avec  la  force  organique  des  sujets? 
Ou  voit,  sous  leur  influence,  les  muscles  augmenter 
de  volume,  les  os  de  solidité,  les  articulations  de 
souplesse  et  de  résistance,  en  même  temps  que  les 
viscères  agissent  avec  plus  d’énergie  et  de  régula- 
rité, afin  dé  suffire  aux  pertes  éprouvées  par  l’orga- 
nisme. La  santé  devient  plus  ferme,  l’équilibre  en- 
tre les  organes  se  fortifie,  les  susceptibilités  viscé- 
rales diminuent.  Les  mouvemens  sont-ils  excessifs, 
au  contraire,  relativement  à la  vigueur  des  indivi- 
• dus?  Ils  ne  tardent  pas  à épuiser  la  machine  entiè- 
re, comme  le  font  toutes  les  irrri tâtions  chroniques. 
À mesure  qu’ils  se  renouvellent,  la  perte  excédant 
de  plus  en- plus  la  réparation,  on  voit  les  muscles 
diminuer  de  puissance,  les  membres  de  volume, 
la  peau  de  son  éclat.  L’appareil  cérébro-spinal 
trop  excité,  stimule  à son  tour  les  viscères  digestifs 
avec  une  énergie  toujours  croissante.  Ceux-ci  re- 
doublent d’action,  s’irritent,  et,  après  un  temps 
variable,  sont  réduits  à ne  pouvoir  plus  exécuter 
leurs  fonctions.  La  gastro-entérite  chronique  s a- 
joute  ainsi  presque  toujours  à 1 épuisement  produit 
par  la  fatigue  long-temps  soutenue,  et  en  complique 
les  phénomènes,  qu  elle  rend  en  meme  temps  plus 
dangereux.  D’autres  lois,  les  poumons  habituelle- 
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ment  irrités,  se  désorganisent,  et  deviennent  le 
siège  de  la  phthisie  avec  mélanose  de  certains  au- 
teurs. Le  cœur,  fatigué  par  les  mouvemens  accélé  • 
rés  qu’il  a dù  exécuter,  devient  assez  souvent  ané- 
vrysmatique  , et  l’ensemble  de  l'économie  vivante 
porte  à-la-fois  les  traces  et  de  l’épuisement  de  ses 
forces,  et  d’irritations  multipliées,  développées  dans 
les  principaux  viscères. 

Ces  considérations  expliquent  comment,  après  les 
longues  marches,  les  exercices  violens  et  prolongés, 
les  travaux  excessifs,  il  faut  ne  procéder  à l’alimen- 
tation des  sujets  qu’avec  réserve,  et  redouter,  en 
stimulant  trop  brusquement  ou  trop  vivement  l’es- 
tomac, d’accroître  l’irritation  dont  il  est  le  siège,  et 
par  suite  d’augmenter  la  faiblesse,  au  lieu  de  la 
dissiper.  Le  repos,  des  alimens  doux,  de  digestion 
facile,  et  nourrissant  sous  un  petit  volume,  admi- 
nistrés par  gradation,  conviennent  alors  beaucoup 
mieux  que  les  substances  échauffantes,  qui  stimu- 
lent sans  presque  fournir  de  matériaux  nutritifs. 
Les  alimens  très-succulens,  les  boissons  alcooli- 
ques, ne  conviennent  que  quand  la  langue  est  pâle, 
la  peau  froide,  le  pouls  faible  et  non  fréquent  : en 
un  mot,  lorsque  le  sujet  est  épuisé  sans  offrir  de 
signes  de  réaction.  Encore  faut-il  redouter  alors 

O 

de  le  stimuler  avec  Irop  de  vivacité,  et  de  dévelop- 
per des  irritations  viscérales  qui  compliqueraient 
et  aggraveraient  son  état. 

Comme  toutes  les  actions  du  système  nerveux, 
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celle  qui  a pour  objet  de  provoquer  ou  de  soutenir 
les  mouvemens  des  membres,  est  susceptible  de  de- 
venir habituelle  , et  d’acquérir  une  prédominance 
anormale.  La  médecine-pratique  a su  tirer  parti  de 
cette  disposition  du  système  nerveux  à négliger,  à 
abandonner,  pour  ainsi  dire,  certaines  actions,  pour 
en  adopter  d’autres,  et  s’y  livrer  avec  prédilection. 
C’est  ainsi  que  le  travail  de  l’étude  est  contre-balancé 
avec  avantage  par  l’exercice  bien  ordonné  des  mem- 
bi  •es;  que  les  directions  nerveuses  anormales  qui  en- 
traînent le  penchant  à l’onanisme,  sont  efficacement 
combattues  par  des  fatigues  extérieures  prolongées, 
par  des  travaux  gymnastiques  réitérés  chaque  jour; 
enfin,  que  l’hypocondrie  et  les  susceptibilités  exa- 
gérées des  viscères,  cèdent  fréquemment  aux  mêmes 
moyens. 

Si  les  exercices  trop  violens  peuvent  être  nuisi- 
bles et  déterminer  des  irritations  graves,  les  mou- 
vemens doux  et  méthodiquement  exercés  sont,  au 
contraire,  en  beaucoup  de  circonstances,  favorables 
à la  solution  des  maladies.  Durant  les  irritations 
chroniques  des  organes  intérieurs  , ils  impriment 
aux  actions  vitales  des  directions  autres  que  celles 
qui  leur  étaient  devenues  habituelles.  Sous  leur 
influence,  les  liquides,  attirés  à la  périphérie  du 
corps,  éprouvent  des  pertes  continuelles,  quoique 
modérées,  dont  l’effet  est  de  solliciter  doucement 
les  viscères  à reprendre  leurs  fonctions.  L’expé- 
rience démontre,  par.  exemple,  que  l’air  libre,  la 
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marche,  la  danse,  les  occupations  qu’entraînent 
la  culture  des  fleurs,  les  excursions  de  la  botani- 
que, exercent  sur  les  phlegmasies  lentes  des  princi- 
paux organes,  une  action  aussi  salutaire  que  rapide. 
On  voit  souvent  alors,  après  chaque  excursion,  les 
forces  augmenter,  l’appétit  faire  des  progrès,  l’esto- 
mac demander  avec  plus  d’énergie  des  alimens  qu’il 
digère  avec  une  facilité  de  plus  en  plus  grande.  Mais 
ce  traitement,  qui  fait  partie  de  la  médication  ré- 
vulsive, ne  doit  être  mis  en  usage  qu’autant  que 
les  phénomènes  propres  aux  phlegmasies  aiguës  et 
le  mouvement  fébrile  ont  été  combattus  avec  suc- 
cès. Il  importe  de  ne  l’administrer  qu’avec  pru- 
dence, et  d’en  suivre  les  effets  avec  sollicitude,  afin 
d’être  en  mesure  de  les  modérer  aussitôt  qu’ils 
tendent  à devenir  dangereux. 

Ces  moyens  sont  également  utiles  durant  la  plu- 
part des  convalescences  des  maladies  aigues,  et  spé- 
cialement de  celles  qui  succèdent  aux  phlegmasies 
du  canal  digestif.  Il  n’est  pas  même  très-rare  de  voir 
des  malades  évacués  des  hôpitaux,  durant  la  vio- 
lence de  ces  affections,  guérir  plus  vite,  par  l’effet 
de  l’air  libre,  des  douces  oscillations  de  la  voiture 
et  des  boissons  émollientes,  que  s’ils  étaient  demeu- 
rés dans  leur  lit.  Après  les  maladies  internes  graves* 
le  repos  des  parties  extérieures  favorise  et  entre- 
tient la  concentration  des  mouvemens  vitaux  sur 
les  viscères  : il  est  par  lui-même  un  obstacle  au  ré- 
tablissement de  l’équilibre.  Si  les  sujets  languissent 
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si  fréquemment  alors,  durant  des  mois  entiers,  dans 
un  état  de  convalescence  imparfaite;  si  les  irrita- 
tions se  perpétuent  chez  un  grand  nombre  d’entre 
eux,  et  passent  à l’état  chronique;  si,  enfin,  on 
observe  tant  de  rechutes  qui  reproduisent  les  dan- 
gers des  maladies  premières,  il  faut  souvent  en  ac- 
cuser, au  moins  eu  grande  partie,  une  vie  trop  sé- 
dentaire, le  défaut  de  mouvement,  ainsi  que  l’oisi- 
veté et  l’ennui,  qui  ne  permettent  pas  à l’équilibre 
de  se  rétablir  entre  les  actions  organiques.  Les  cau- 
ses de  ce  genre  sont  aussi  puissantes,  peut-être, 
pour  produire  ces  déplorables  résultats,  que  les 
imprudences  des  malades,  ou  l’inopportunité  des 
stimulans , que  leur  prodiguent  encore  quelques 
praticiens  avec  une  si  aveugle  obstination. 

En  rapport  presque  immédiat  avec  les  corps  ex- 
térieurs, et  vulnérable  sur  tous  les  points,  l’appa- 
reil de  la  locomotion  est  fréquemment  le  siège  de 
lésions  graves.  Ses  maladies  occupent  une  place 
considérable  parmi  celles  dont  le  corps  humain 
peut  être  affecté.  Elles  résultent,  soit  de  l’exercice 
même  des  mouvemens  dont  les  effets  généraux 
viennent  d’être  indiqués,  soit  de  l’action  de  cau- 
. ses  vulnérantes  mécaniques  et  directes,  soit,  enfin, 
d’irritations  viscérales  intenses,  qui  retentissent  sur 
les  organes  extérieurs.  Les  fibres  charnues,  malgré 
leur  résistance,  sont  exposées  à se  rompre  ; les  li- 
gamens,  les  tendons,  les  aponévroses,  à être  di- 
stendus, déchirés  ; les  surfaces  articulaires  à cesser 
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de  se  correspondre,  les  os  à éprouver  des  fractures 
plus  ou  moins  étendues  et  compliquées;  enfin,  tou- 
tes ces  parties  peuvent  être  atteintes  de  blessures 
aussi  variées  que  le  comporte  la  nature  des  corps 
susceptibles  de  les  produire.  Les  solutions  de  con- 
tinuité présentent  aux  muscles  cette  particularité 
qu’elles  ne  se  cicatrisent  jamais  que  par  l’intermé- 
diaire d’un  tissu  fibro-celluleux,  auquel  viennent  se 
rendre  les  fibres  rompues  ou  divisées,  et  qui  dimi- 
nue dès -lors  notablement  leur  force1.  Relative- 

* 

ment  aux  os,  leur  consolidation  s’opère  d’abord , 
ainsi  que  l’a  démontré  M.  Dupuytren,  à l’aide  de 
l’ossification  provisoire  des  tissus  les  plus  voisins  de 
la  fracture,  tels  que  le  périoste,  le  tissu  cellulaire, 
les  muscles,  etc.,  en  même  temps  que  le  canal  mé- 
dullaire se  remplit  d’une  sorte  de  cheville  osseuse, 
étendue  à l’un  et  à l’autre  fragment.  A ce  premier 
travail,  succède  le  cal  définitif,  par  lequel  les  bouts 
de  l’os  se  réunissent  immédiatement,  en  même 
temps  que  le  canal  central  redevient  libre,  et  que  les 
parties  molles  solidifiées  recouvrent  leur  souplesse. 


1 M.  Richerand  a prétendu  que  ces  intersections  acciden- 
telles, aussi-bien  que  les  normales,  en  doublant  le  nombre 
des  fibres  charnues,  double  aussi  la  force  des  muscles  cicatri- 
sés, comme  si  la  moitié  de  cette  force  n’était  pas  employée  à 
tirer  le  tissu  nouveau  en  sens  contraire;  de  telle  sorte  qu’il 
ne  reste  plus  que  la  diminution  d’énergie  inséparable  de  l’ex- 
tensibilité dont  la  cicatrice  reste  douée,  et  qui  nuit  nécessai- 
rement A l’étendue  des  mouvemens. 
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Los  parties  de  l’appareil  de  la  locomotion,  pla- 
cées immédiatement  sous  la  peau,  s’irritent  fré- 
quemment, et  s’enflamment  à la  suite  des  alterna- 
tives de  chaleur,  de  froid,  et  surtout  de  froid  hu- 
mide, dont  cette  membrane  est  frappée.  On  donne 
à ces  affections  les  noms  de  rhumatismes  musculai- 
res, fibreux,  articulaires  ou  osseux.  Elles  peuvent 
être  aiguës  ou  chroniques,  et  se  renouveler  alors  à 
l’occasion  des  causes  excitantes  les  plus  fugitives.  Il 
esta  remarquer,  au  sujet  des  arthrites,  qu’elles  com- 
mencent ordinairement,  ou  par  les  tissus  extérieurs, 
pour  de  là  se  propager  vers  les  parties  les  plus  pro- 
fondes, ou  débuter  par  celles-ci  et  envahir  secon- 
dairement les  autres.  Il  importe  de  connaître  cette 
marche  et  de  distinguer  positivement,  au  lit  des 
malades,  quelles  portions  des  articulations  affectées 
sont  irritées,  et  quelles  autres  sont  encore  saines, 
afin  de  porter  des  pronostics  moins  incertains,  d’ap- 
pliquer des  moyens  de  traitement  plus  sûrs,  et  de 
/ 

pratiquer  à temps  les  amputations  nécessaires,  ou 
d’épargner  aux  sujets  des  mutilations  encore  inuti- 
les b 

A l’état  aigu,  les  inflammations  viscérales,  et  spé- 
cialement celles  du  canal  digestif,  retentissent  dans 
les  articulations  , et  y provoquent  des  irritations 
sympathiques  assez  violentes  pour  occasioner  la 


1 Voyez  Parlicle  Articulation,  du  Dictionnaire  abrégé  des 
Sciences  médicales. 
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sécrétion  du  pus,  l’érosion  des  cartilages,  et  quel- 
quefois la  carie  des  extrémités  des  os.  J’ai  rencon- 
tré sur  beaucoup  de  cadavres,  des  lésions  aussi  pro- 
fondes dans  les  genoux,  les  coudes,  les  poignets  et 
les  articulations  tibio-tarsiennes,  à la  suite  des  gastro- 
entérites les  plus  graves.  A l’état  chronique,  les  mê- 
mes sympathies  se  font  également  sentir;  mais  en 
provoquant  des  effets  plus  lents  et  plus  obscurs.  La 
plupart  des  arthrites  habituelles  ou  périodiques,  et 
en  particulier  de  celles  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  goutte,  sont  déterminées  ou  entretenues  par 
des  stimulations  devenues  permanentes  des  orga- 
nes digestifs.  Un  grand  nombre  de  douleurs  ostéo- 
copes,  ou  de  rhumatismes  fibreux  et  musculaires  ne 
reconnaissent  pas  d’autre  origine.  Ne  sait -on  pas 
d’ailleurs  que  les  excitations  les  moins  intenses  de 
l’estomac  et  de  l’intestin,  s’annoncent  déjà  par  un 
sentiment  de  malaise,  de  courbature  et  de  contu- 
sion dans  les  muscles,  et  surtout  les  articulations 
ginglimoïdales  ? Exagérez  cette  sympathie,  ou  pro- 
longez-en  les  effets,  et  vous  verrez  naître  les  désor- 
dres aigus  ou  chroniques  dont  il  s’agit  ici. 

Une  dernière  relation  du  même  genre  doit  en- 
core fixer  l’attention  du  physiologiste  et  du  prati- 
cien : c’est  celle  qui  unit  la  colonne  vertébrale  aux 
organes  génitaux.  L’expérience  démontre  chaque 
jour  que  l’exercice  outré  de  ces  organes,  et  surtout 
les  excès  de  la  masturbation,  développent  dans  l’ap- 
pareil osseux,  ligamenteux  et  musculaire  qui  cou- 
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stitue  le  rachis,  des  irritations  plus  ou  moins  vives. 
La  colonne  lombaire  devient  alors  douloureuse,  les 
mouvemens  ne  peuvent  y être  que  difficilement  exé- 
cutés, sa  résistance  et  sa  force  semblent  diminuées. 
Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  phlogose  fai- 
sant des  progrès,  les  fibro-cartilages  se  ramollissent, 
les  corps  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vertè- 
bres se  carient,  et  le  pus  produit  par  ce  travail  des- 
tructeur, ne  pouvant  parvenir  immédiatement  au- 
dehors,  parcourt  ordinairement  un  trajet  assez  long 
sous  le  péritoine,  et  vient  former  aux  environs  des 
aines,  des  trous  sous-pubiens,  des  échancrures  is- 
chiatiques,  ou  d’autres  ouvertures  abdominales,  des 
collections  ou  des  dépôts  par  congestion,  dont  l’é- 
vacuation est  bientôt  suivie  d’un  accroissement  su- 
bit de  l’irritation,  du  développement  d’une  fièvre 
intense,  et  de  la  mort  des  malades. 

§ III.  Expression  des  passions. 

Toutes  les  parties  dont  il  a été  question  dans  ce 
chapitre,  c’est-à-dire  les  organes  de  la  voix  et  des 
mouvemens,  peuvent  trahir,  à l’extérieur,  les  agita- 
tions cérébrales  que  déterminent  les  passions.  Mais 
il  s’y  ajoute  presque  constamment  et  le  jeu  plus  ou 
moins  actif  de  la  physionomie,  et  des  phénomènes 
dépendans  des  fonctions  intérieures.  Examinons 
séparément  les  effets  produits  par  les  principaux 
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mouvemens  affectifs  sur  les  organes  de  chacune  de 
ces  catégories. 

Sous  l’empire  des  impressions  accompagnées  de 
plaisir  et  de  gaîté,  la  voix  est  douce,  rapide,  mé- 
lodieuse; les  mots  ne  sont  prononcés,  au  contraire, 
qu’avec  lenteur  durant  la  tristesse  et  le  chagrin;  la 
colère  imprime  aux  sons,  tantôt  un  caractère  som- 
bre, tantôt  un  timbre  éclatant. 

Les  gestes  suivent  les  memes  modifications  : vifs 
et  cadencés  durant  l’hilarité,  ils  deviennent  lents  et 
lourds  sous  l’influence  de  l’ennui  et  de  la  tristesse, 
et  acquièrent,  par  l’effet  de  la  colère,  une  violence, 
une  précipitation,  une  énergie  considérables. 

Mais  c’est  spécialement  à l’aide  des  organes  de  la 
respiration  et  des  muscles  du  visage,  que  les  états 
cérébraux  affectifs  sont  le  plus  fortement  et  le  plus 
fidèlement  exprimés.  Cette  relation  de  l’appareil 
respiratoire  avec  les  situations  diverses  de  l’esprit, 
est  un  des  phénomènes  les  plus  importans  et  les 
plus  curieux  que  l’économie  animale  présente  à 
l’ observateur.  En  effet,  le  rire,  le  bâillement,  le 
soupir,  le  sanglot,  sont  autant  de  phénomènes 
étroitement  liés  à l’action  des  muscles  dilatateurs 
et  constricteurs  de  la  poitrine.  Ils  sont,  au  moins  à 
la  face,  subordonnés  à l’intégrité  des  nerfs  respira- 
teurs, et  il  est  manifeste  qu’ils  n’auraient  pas  lieu, 
pour  ce  qui  concerne  la  poitrine,  si  les  troncs  ner- 
veux qui  animent  le  diaphragme  , ou  les  muscles 
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intercostaux,  dentelés,  pectoraux  et  autres,  étaient 
divisés. 

Dans  lçs  états  accompagnés  de  plaisir,  de  satis- 
faction de  soi-même,  d’hilarité,  les  traits  du  visage 
s’épanouissent,  la  face  semble  s’élargir,  les  commis- 
sures des  lèvres,  légèrement  tirées  en  dehors,  sont 
remontées,  en  même  temps  que  les  narines  se  dila- 
tent, que  le  nez  se  plisse,  que  le  front  se  ride  par 
l’élévation  des  sourcils,  que  les  yeux  s’injectent, 
brillent  d’un  doux  éclat,  et  font  légèrement  saillie 
au-dehors.  Si  à la  cause  qui  provoque  cette  pre- 
mière expression  de  la  satisfaction,  s’ajoute  quelque 
singularité  piquante,  quelque  contraste  agréable, 
alors  l’effet,  au  lieu  de  se  borner  au  visage,  s’étend 
plus  bas  : les  côtes  s’élèvent,  la  poitrine  se  dilate, 
et  le  diaphragme,  par  une  série  de  contractions  ra- 
pides, saccadées,  convulsives,  accompagnées  d’un 
bruit  particulier,  produit  par  la  vibration  des  lèvres 
de  la  glotte,  chasse  l’air  du  poumon,  et  occasione 
ainsi  le  rire.  Cette  action,  lorsqu’elle  est  modérée, 
développe  un  sentiment  agréable  dans  le  thorax  et 
l’épigastre  ; mais  lorsqu’elle  se  prolonge,  lorsque  les 
mouvemens  du  diaphragme  sont  tellement  pressés  et 
continus,  que  les  côtes  ont  de  la  peine  à s’élever  de 
nouveau  et  à produire  l’inspiration,  il  en  résulte  un 
resserrement  douloureux  des  hypocondres, descram- 
pes dans  les  muscles  abdominaux,  auxquels  la  con- 
vulsion diaphragmatique  se  propage,  et  enfin,  l’agi- 
tation extrême  du  sujet,  qui  se  roule  sur  lui-même, 
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se  tient  les  côtés,  et  peut  perdre  connaissance,  ou 
meme  périr  au  milieu  des  angoisses  qui  se  déve- 
loppent. 

Diverses  irritations,  telles  que  le  chatouillement 
de  la  peau,  et  surtout  de  celle  de  la  plante  des 
pieds,  de  la  partie  supérieure  des  genoux  et  des 
hypocondres,  déterminent  facilement  le  rire;  mais 
alors  il  devient  bientôt  insupportable,  et  s’il  se 
prolonge,  des  accidens  en  sont  fréquemment  la 
suite. 

Les  états  douloureux,  accompagnés  de  tristesse, 
produisent  une  succession  analogue  d’actions.  A 
leur  premier  degré,  ils  bornent  leurs  effets  à la  face. 
Les  traits  s’allongent,  le  visage  semble  se  rétrécir, 
les  sourcils  s’abaissent,  et  se  rapprochent,  les  com- 
missures des  lèvres  sont  tirées  en  bas,  les  yeux  se 
cachent  en  grande  partie  sous  les  paupières,  et  per- 
dent de  leur  vivacité  habituelle.  Plus  fortement  senti, 
le  chagrin  produit  au  larynx  et  au  pharynx  un  res- 
serrement particulier  qui  entrave  la  parole  et  la  dé- 
glutition. Enfin,  lorsqu’il  est  plus  grand  encore,  il 
entraîne  des  désordres  dans  les  mouvemens  du  tho- 
rax. Alors  ont  lieu  des  inspirations  rapides,  entre- 
coupées d’expirations  saccadées,  bruyantes,  accom- 
pagnées de  cris  plus  ou  moins  aigus  et  inarticulés. 
Ce  sont  les  sanglots,  pour  la  production  desquels  le 
diaphragme  agit  non  moins  efficacement  que  dans 
le  rire,  et  qui  entraînent  presque  toujours  des  con- 
tractions convulsives  dans  les  muscles  du  visage,  lé- 
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cartement  et  la  rigidité  des  lèvres,  et  par  suite  des 
grimaces,  qui  varient  selon  les  sujets. 

La  sécrétion  des  larmes,  indépendante  du  désor- 
dre respiratoire,  se  manifeste  dans  les  affections  gaies 
intenses  aussi-bien  que  dans  les  autres  : elle  se  trou- 
ve placée  sous  l’influence  immédiate  du  cerveau,  et 
constitue  un  effet  sympathique  direct  de  son  exci- 
tation. 

L’ennui  ou  le  chagrin  prolongés,  déterminent  l’im- 
mobilité des  traits,  l’inexpression  des  yeux,  l’indo- 
lence générale.  Sous  l’influence  de  ces  états,  tou- 
jours douloureux,  la  poitrine  se  dilate  avec  lenteur, 
imperfection;  et  le  sang,  accumulé  dans  les  cavités 
droites  du  cœur,  ne  pouvant  trouver  un  passage  li- 
bre à travers  le  poumon,  détermine  un  sentiment 
pénible  de  gêne  et  de  plénitude  dans  la  poitrine. 
De  temps  à autre,  celle-ci  se  dilate  plus  complète- 
ment, remplit  d’air  les  lobes  du  poumon,  et  ouvre* 
ainsi  au  sang  une  issue  facile.  On  donne  à cette  ac- 
tion le  nom  de  soupir.  Elle  constitue  le  bâillement, 
lorsque  l’inspiration,  portée  aussi  loin  que  possible, 
éprouve  un  temps  d’arrêt,  durant  lequel  les  vésicu- 
les pulmonaires  semblent  acquérir  un  surcroît  de 
dilatation,  et  s’accompagne  de  la  contraction  con- 
vulsive et  involontaire  des  muscles  abaisseurs  de  la 
mâchoire  diacrânienne.  L’ouverture  exagérée  de  la 
bouche  peut  être  portée  alors  assez  loin  pour  luxer 
l’os  maxillaire  inférieur,  et  afin  de  la  rendre  pluscom- 
plète,  la  tête  se  renverse  ordinairement  en  arrière. 
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Quelquefois,  comme  pour  exprimer  le  sang  qui  en- 
gorge les  tissus,  et  accélérer  la  circulation,  les 
muscles  extérieurs  se  contractent  avec  force,  éten- 
dent et  raidissent  spasmodiquement  les  membres, 
de  manière  à leur  rendre,  pour  quelques  instans , 
la  souplesse  qu’ils  avaient  perdue.  Ces  pandicula- 
tions s’accompagnent  toujours,  soit  de  bâillemens, 
soit  de  contraction  et  de  raideur  des  muscles  du 
thorax,  qui  refoulent  en  quelque  sorte  l’air  jus- 
qu’ aux  dernières  divisions  des  bronches. 

Des  dispositions  spéciales  de  la  physionomie  pei- 
gnent l’horreur,  l’étonnement,  la  crainte,  la  stupeur, 
et  d’autres  états  analogues,  dont  il  serait  trop  long 
de  décrire  les  effets.  Remarquons  seulement  que, 
lorsqu’il  est  soumis  à l’influence  d’états  affectifs 
qui  se  reproduisent  fréquemment,  le  visage  finit 
par  en  conserver  jusqu’à  un  certain  point  l’em- 
preinte. Sous  ce  rapport,  l’étude  de  la  physionomie 
des  hommes  conduit  à des  résultats  précieux,  relati- 
vement à leurs  penchans  ordinaires  et  aux  états  mo- 
raux sous  l’influence  desquels  ils  ont  le  plus  con- 
stamment vécu.  On  lit  souvent  sur  le  visage  l’ex- 
pression de  la  bienveillance  ou  de  la  méchanceté, 
de  l’hypocrisie  ou  de  la  franchise,  de  la  tristesse 
ou  de  la  gaîté,  qui  sont  habituelles  aux  individus. 

Les  symptômes  extérieurs  des  divers  états  céré- 
braux affectifs  se  manifestent,  dans  l’ordre  normal, 
involontairement,  à l’insu  du  sujet,  sans  que,  par 
conséquent,  la  volonté  contribue  en  rien  à leur 
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production.  C’est  alors  surtout  qu’ils  ont  une  force, 
une  harmonie,  une  vivacité  remarquables.  Mais  l’art 
a observé  ces  diverses  expressions,  et  a bientôt  dé- 
couvert les  moyens  de  le.4  reproduire;  découverte 
funeste,  qui  tend  à jeter  de  la  défiance  sur  les  rela- 
tions les  plus  intimes,  sur  les  communications  les 
plus  importantes  parmi  les  hommes.  Mais  si,  au  gré 
de  l’intérêt  ou  du  caprice,  les  traits  représentent  la 
colère  ou  l’amour;  si  la  voix  exprime  la  tendresse 
ou  la  fureur;  si  les  yeux  se  baignent,  à volonté,  de 
larmes,  toute  l’habileté  du  comédien  ne  saurait 
ajouter  à ces  signes,  ni  l’injection  capillaire  des  vais- 
seaux cutanés,  ni  la  pâleur  du  visage,  ni  la  contrac- 
tion de  la  peau  qui  constitue  l’horripilation  ou  la 
chair  de  poule  , ni  la  sueur  visqueuse  glaciale  ou 
brûlante  qui  couvre  le  corps,  ni  les  palpitations, 
les  resserremens  du  cœur,  et  les  autres  phénomè- 
nes du  même  genre  qui  accompagnent  les  émotions 
réelles,  et  peuvent  servir,  jusqu’à  un  certain  point, 
à les  distinguer  de  celles  qui  sont  feintes. 

Il  est  à observer  que  la  vue  ou  l’audition  des  si- 
gnes expressifs  des  états  cérébraux  produits  par  les 
passions,  dispose  singulièrement  à éprouver  les  mê- 
mes effets.  C’est  en  raison  de  cette  loi  d’imitation, 
que  les  illusions  du  théâtre  émeuvent  si  profondé- 
ment les  spectateurs;  que  la  musique  excite  ou 
calme  les  transports  de  la  colère,  de  l’amour,  de 
la  pitié;  que,  durant  les  agitations  populaires,  un 
homme  énergique  et  habile  soulève  la  multitude, 
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et  lui  imprime  les  passions  qui  l’animent  lui-même. 
C’est  sur  cette  loi,  sans  doute,  qu’est  également 
fondée  la  communication,  entre  les  animaux  des 
mêmes  espèces,  des  sentimens  de  crainte,  d’ardeur 
courageuse  ou  de  colère,  que  les  objets  extérieurs 
développent  chez  ceux  d’entre  eux  qui  en  sont 
d’abord  animés.  Il  n’est  pas  jusqu’au  spectacle  des 
convulsions  ou  des  extases,  qui,  en  agissant  sur  des 
personnes  à cerveau  irritable,  ne  les  entraîne  quel- 
quefois à la  répétition  des  mêmes  actes. 

Les  excitations  viscérales,  selon  les  dispositions 
affectives  qu’ellesimpriment  au  cerveau,  se  réfléchis- 
sent de  la  même  manière  que  les  désirs  et  les  états 
moraux  qui  leur  correspondent  sur  la  physionomie, 
les  mouvemens  et  les  attitudes  des  hommes.  Le  vi- 
sage est  ordinairement  rétréci,  grippé,  triste,  im- 
mobile, durant  les  irritations  abdominales  graves. 
Il  offre  quelque  chose  de  plus  doux,  de  plus  calme, 
et  de  plus  affectueux,  chez  les  sujets  atteints  de 
phlegmasies chroniques  anciennes  du  poumon;  tou- 
tes ses  parties  expriment  au  contraire  l’anxiété,  la 
souff  rance,  le  désespoir,  durant  les  accès  de  dyspnée 
et  d’étouffement  qui  accompagnent  les  lésions  orga- 
niques du  cœur.  Dans  tous  ces  cas,  la  physionomie 
exprime  avec  fidélité  la  nature  des  impressions  que 
les  viscères  affectés  irradient  vers  l’encéphale. 

Mais  c’est  à l’occasion  des  lésions  de  ce  dernier 
organe,  que  l’observation  de  l’expression  du  visage 
fournit  les  notions  les  plus  positivés.  Qui  n’a  remar- 
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que  les  états  pliysionomiques  variés  qui  accompa- 
gnent la  nostalgie,  les  divers  genresde  délire, de  mono- 
manie,  etc.?  Qui  n’a  présente  à l’esprit  l’expression 
rapide  et  mobile  des  traits  du  visage  pendant  certai- 
nes monomanies,  ou  la  fixité  dont  ils  sont  frappés 
parla  stupeur  et  l’idiotisme?  Ces  spécialités  me  con- 
duiraient trop  loin.  Il  suffit,  pour  l’objet  que  je  me 
propose,  de  signaler  l’enchaînement  de  ces  phéno- 
mènes morbides,  avec  ceux  que  l’on  observe  dans 
l’état  normal  et  les  lois  uniformes  qui  président  dans 
tous  les  cas  à leur  manifestation.  Ce  sujet,  d’ailleurs, 
est  encore  fort  obscur;  il  réclame  l’attention  d’ob- 

t 

servateurs  à-la-fois  exacts,  afin  de  bien  distinguer 
les  nuances  pliysionomiques  attachées  à chaque 
maladie,  et  habiles  à peindre  les  expressions  variées 
de  la  souffrance  des  organes,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à les  faire  reconnaître.  Le  travail  de  M.  Most  de" 
Roslack  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  essai 
plus  propre  à faire  connaître  ce  qu’on  peut  désirer 
en  ce  genre,  qu'à  satisfaire  aux  besoins  de  la  science. 
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